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CHAPITRE PREMIER
l^tat (]e& affaires généi aies.
On a vu, dans le tableau précédent, les Français défendre avec courage la liberté qu'ils avaient conquise par des moyens trop violents pour ne pas en abuser, ainsi que de leurs succès. Victorieux jusqu'alors, ils se croyaient désormais invincibles. Ils ne cherchaient plus à gagner Tesprit des peuples qui les avaient reçus à bras ouverts ; ils ne voyaient que des conquêtes ; et, en même temps qu'ils tyrannisaient les esprits par leurs clubs incendiaires, ils pillaient les propriétés, et ne laissaient aucune liberté ni physique ni morale à leurs nouveaux frères. Tous les hommes d'État étaient disparus pour éviter la persécution de Vochlocratie, qui gouvernait par la terrible société des jacobins.
Le roi dans les fers, les honnêtes gens persécutés sous les n-oms {\e feuillants, de modérés, de politiques ; la constitution renversée; Paris entre les mains des fédérés, appelés d'abord par le parti de la Gironde , mais qui , dès leur arrivée à Paris , avaient
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été séduits et entraînés par les jacobins; ces fédérés menaçaient alors de la guillotine Pétion, Brissot, les chefs du parti de la Gironde, et surtout le général Dumouriez, que Marat, Robespierre et les autres cbefs des jacobins annonçaient pour être i^instrument et le protecteur de ce parti, qu'on avait désigné sous le nom de politiques. Cette prévention contre le général était fausse : il n'était lié à aucun des deux partis, ne les estimant pas plus Tun que l'autre, et les regardant comme également nuisibles au bonheur de la France, dont il avait tout lieu de désespérer , et qu'il ne prévoyait pouvoir sauver que par une révolution qui les abattrait tous les deux. Il n'avait, pour y parvenir, d'autre ressource que son armée; mais on verra, dans le chapitre suivant, combien cette ressource était faible.
La France présentait alors une apparence de prospérité qui enorgueillissait la nation, et surtout le parti dominant; mais, s' étant rendu odieux au dehors, ce parti s*était en même temps rendu faible au dedans. Du côté de l'Italie , les Alpes bornaient Tempire français, agrandi de la Savoie et du comté de JNice, qui s'étaient donnés à la république. Mais la violence seule avait eu part à cette association. Des clubs très peu nombreux de citoyens tarés, et qui ne pouvaient avoir d'existence que par un changement de domination, étaient dans chaque ville appuyés par les jacobins, soldats répandus dans chaque armée. Leurs délibérations viotentes acquéraient bien vite force de loi ; on ne se donnait pas même la peine de recueillir les voix; on menaçait, on violentait; des adresses patriotiques arrivaient du pied des Alpes, des montagnes de l'évéché de Bâie, de Mayence, de Liège et de la Belgique; la convention nationale croyait ou faisait semblant de croire que la douceur de notre liberté était prouvée par l'unanimité des peuples étrangers qui se rangeaient sous ses drapeaux.
Genève était devenu un club, au lieu d'une république. Clavières exerçait ses ressentiments contre sa patrie ' : ministre de la finance par la protection du parti de la Gironde, il avait perdu
> ClAvièret «vtit étédéporti, en 1782, de GenèTe, sa patrie.
( Sote de fêdUtur. )
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le géoéral Montesquiou, qui , en remplissant ses devoirs comme chef des armées, avait voulu sauver cette ville et la Suisse de Tinflueoce de nos furieux jacobins.
La principauté de Porentruy, trompée par Gobel \ évéque de Paris, et par son neveu Ringler, deux intrigants méprisables, s'était aussi agrégée à la France , et partageait ses folies dangereuses.
Custine tenait Worms, Spire et Mayence; mais il avait manqué Coblentz, et il avait évacué Francfort , après y avoir fait détester Tavarice et la turbulence d*un peuple entre les mains duquel le flambeau de la philosophie était devenu une torche incendiaire.
Entre son armée et celle des Pays-Bas, commandée par le général Dumouriez, il en avait existé une sous les ordres du général Beurnonville; mais ce général Tavait anéantie dans une expédition trop faible et trop tardive contre Trêves ; il en avait perdu un tiers, et les deux autres tâchaient de se remettre dans des cantonnements en arrière dans la Lorraine. Les Prussiens et les Autrichiens avaient rempli Tintervalle qu*avait laissé cette armée, et leur position consolidée à Coblentz, Trêves et Luxembourg, coupait toute communication entre Custine et Dumouriez : ainsi il n'y avait plus d'ensemble entre les plans de ces deux armées, dont la combinaison avait été dérangée par le fol orgueil de Custine, par la sottise de la convention, et par le système désorganisateur du ministre Pache, qui, pour perdre Dumouriez, avait enlevé aux armées tous les moyens de subsistance, et les paralysait. Les Pays-Bas étaient au pouvoir de l'armée dite de la Belgique, composée de celle de Dumouriez et de celle des Ardennes, commandée par le général Valence. Cette dernière n'était forte que de quinze mille hommes. Ces deux armées tenaient Aix-la-
' Oobel , membre de ranseniblée cod«- Cbaamette, Hébert, et les complices de
liluoiite et évoque cooftitatiunDel de cette huuteme faction. On remarquera,
t'aris , est deveno réièbre par son apns- comme une circonstance vraiment étran-
tasie devant la rooTcntion nationale, le 7 ge, qne ses accusatears lui repmcbéreiit
novembre 1793. I^s bistoriens impartiaux d'avoir professé l'athéisme. I/évj^que Gt.-
peignent cet ecclésiastique comme plus bel marcha a l'érhafaud le 13 avril 1791,
timide que méchant. Il se laissa entrai» en témoignant un vif repentir dei scan-
ner, par les chefs de la commune de Pa- dales de sa vie. ria.à dei excès qui déshonorèrent va (Note de ^éditeur.)
vieillcise; et il finit | ar succomber avec
Chapelle et les bords de la Meuse. Des clubs nombreux agitaient toutes les villes de la Belgique. La convention y avait envoyé des commissaires pour Texécution de l'odieux décret du 16 décembre, qui mettait tous les biens en séquestre, et qui éloignait, par sa tyrannie, la possibilité de réunir à la république française ces belles provinces , quoique ce projet fUt le but de cette tyrannie. Mais on voulait se presser d'en tirer tout le numéraire avant d'opérer cette réunion. C'était le projet du financier Cambon , et il s'en vantait.
Les six commissaires de la convention employés à cette opé* ration étaient les plus propres à la faire manquer par leur caractère immoral et féroce : Danton, homme d'une grande énergie, sans éducation, aussi hideux au ni irai qu'au physique; Lacroix, escroc, homme de plaisir, spadassin, sans aucun principe; Ca« mus, le plus dur, le plus liautain, le plus maladroit, le plus pé dant des jansénistes; Treilhard, à peu près de même espèce; Merlin de Douai, assez bon homme, mais atrabilaire, et gîté par un républicanisme exagéré et mal entendu; Gossuin, une béte violente, avec les idées les plus basses '.
A ces six commissaires on en avait joint trente-deux autres, nommés par le pouvoir exécutif ou le conseil, mais désignés par le club des jacobins de Paris. Ceux-ci étaient pour la plupart des bétes féroces et des scélérats, qui n'entraient dans ces riches provinces que pour piller et massacrer. Ils s'étaient divisé ce malheureux pays ; et en même temps qu'ils forçaient, à coups de sabre et de fusil , les habitants à demander leur agrégation à la république française, ils dépouillaient les églises, les châteaux; pillaient les caisses, vendaient à bas prix le mobilier de tous les gens qui leur portaient ombrage, qu'ils désignaient sous le titre
I Nous nou5 sciions Tait nn scrupule qaand on se rapprlle la grossièreté, l'in-
de publier res personnalités, comme gratitude et la caionmie avec lesquelles
quelques nutrrs dans le cours de ces Mé- le général Dumouriei a été traité, lui
moires , si nou^t avions été en droit de !<• qui montra, des le drbot de la réTolutiou,
supprimer, et si nous n'avions été pcr> le plus étonnant génie militaire , lai ,
suad^ que ces détails trop passionnés et chef de l'armée, qui rendit les plus
souvent injustes , surtout à l'égird de grands sei vices, on ne s'étonnera point
Merlin de Douai et de Treilhard , dispa- que, dans l'aigreur de son ressentiment .
raîtraieut, daus ce morceau, devant il ait, si l'on peut parler ainsi, sabré
l'importance des faits, la grandeur des plOf d*ane fois ses ennemis, vues générales, et l'utilitédu bat. Au reste, ( Note du premier éditeur.)
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odieux d'aristocrates; et envoyaient comme otages, dans des plih ces foites de France, des pères de famille, des vieillards, des femmes et des enfants.
Le nord et Touest de la France commençaient à développer les germes du mécontentement contre cette sanglante et terrible anarchie; mais les contre-révolutionnaires de la Vendée n'étaient pas encore dangereux, et ils auraient été écrasés très- facilement, si la convention nationale ou le pouvoir exécutif avaient été susceptibles de la moindre prévoyance. Mais que peut-on attendre d'un gouvernement où les sages délibèrent et les fous décident?
La convention était divisée en deux factions également acharnées Tune contre Tautre : la Montagne et les girondistes. La première, composée des plus furieux jacobins, ne palliait ni ses vices ni ses crimes ; elle ne respirait que sang et carnage ; hors d'état de dominer elle-même parce qu'elle n'a point de tête ni de plan, elle ne peut souffrir aucune domination. Aucun de ses chefs actuels ne peut se vanter de la gouverner, et elle fait consister la liberté dans l'anarchie. L'autre faction , composée de métaphysiciens et de politiques, avait abusé longtemps de la supériorité que lui donnaient des talents et une meilleure éducation. Elle avait traité les jacobins avec mépris. Maîtresse du ministère, elle croyait tenir les rênes du gouvernement. La convention avait été révoltée do sa hauteur et de son orgueil ; on avait reconnu que cette faction n'était ennemie de la royauté que parce qu'elle avait espéré se mettre à sa place. Alors le parti mitoyen de l'assemblée, celui qui était même révolté des violences des jacobins, avait été encore plus effrayé de l'ambition des Condorcet, Brissot, Pétion, Gensouné, Guadet, Vergniaux, etc.; et tout le monde s'était réuni pour abattre celte faction trop hautaine ■•
Le procès du malheureux roi n*avait été entamé que par la haine de ces deux factions ; il lui servait d'aliment , et les girondistes ont reconnu trop tard combien il leur a été ftinestç. Louis,
> E4U il vrai qae toos lea partis se fus- de consulter d'autres Mémoires, et
•eut réunis poar renverser les glrondios 7 partieulièrement ceux de madame Ro-
âur cette opinion . et sur le jugement land. porté par Dumouriez, le lecteur fera biea (,Noit d« t'idlUMf,)
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victime de leur ambition et de leur lâcheté , a entratoé leur chute et le triomphe des jacobios.
Cette division de rassemblée partageait aussi les départements, qui épousaient les diverses passions de leurs députés. Bordeaux, Marseille, Lyon, détestaient Thorrible Montagne, et se préparaient d'avance à la scission qui a éclaté depuis, et qui a dégénéré en guerre civile.
Les Pyrénées garantissaient encore par leurs neiges Les provinces voisines de r£spagne. Cette puissance préparait lentement les moyens d'attaque qu'elle a développés depuis contre le Roussi! Ion ; et la convention, uniquement occupée de ses querelles et de Paris, ne pourvoyait aucunement aux moyens de lui résister.
Paris, la ville la plus infortunée et la plus criminelle qui ait jamais existé , se croyait la rivale de Rome , parce qu'en peu de mois elle avait amassé dans sou sein tous les crimes , les massacres, les catastrophes accumulés en plusieurs siècles sur la capitale de Tempire romain. Quarante spectacles , toujours pleins , amusaient ses habitants frivoles , lâches et barbares , pendant qu'une cinquantaine de scélérats, aussi absurdes que cruels, soutenus par deux ou trois mille satellites, le rebut de toutes les pro«^ vinces, et dont même la plupart n'étaient pas Français, faisaient tous les jours oublier les crimes ou les massacres de la veille par ceux du lendemain. La caverne affreuse des jacobins engendrait tous les maux, et portait la terreur dans toutes les maisons. Tous les propriétaires tremblaient; et les citoyens qui, dans un temps tranquille, auraient été doux et vertueux, s'étourdissaient sur les crimes et sur les cruautés, et semblaient y applaudir, de peur d'eu devenir les victimes. Tous les hommes qui avaient un peu de vertu ou de pudeur avaient fui, ou avaient été chassés de l'administration du département, de la niunicipaUté ou des sections. Un signe certain annonce et prépare la chute des empires. Alors toutes les bonnes têtes se cachent , il ne reste pour gouverner que les fous et les méchants ; et cela arrive toujours à l'époque où des intelligences surnaturelles niéme ne retireraient pas le peuple de la crise où l'a conduit sa frénésie.
Voilà quelle était la situation terrible de la France au commencement de l'année 1793; voilà où conduit la démocratie
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lorsque la populace preod la place du peuple, et le tyranuise par une oligarchie lufâme, celle de quelques scélérats tirés du rebut de la nation. A Rome, un sénat balança pendant plusieurs siècles les fureurs populaires, et les dirigea, non pas au bonheur, mais à la gloire de la nation, puisqu'elle devint conquérante pour ne pas se déchirer elle-même. En France il n'y a pas de contre-poids , et la bassesse de ceux qui gouvernent ne peut attirer que Topprobre et le malheur sur un peuple conduit par des tyrans vils, sans es(>rit, sans prudence, sans honneur, et sans vertu.
CHAPITRE H
Étal des années.
Quand même Tétat politique de la France eût eu quelque solidité; quand même il eût été gouverné par un sénat raisonnable ; quand même la France eût attiré le cœur des nations chez lesquelles elle portait ses armes, au lieu de les aliéner par une tyrannie plus grossière que celle du despotisme, il était impossible que cette nouvelle république se soutînt contre Tintérét de toute TEurope, si elle n'avait pas un état militaire capable de faire face , à la fois , à une attaque environnante de terre et de mer. La convention nationale, qui ne doute jamais de rien parce qu'elle ne connaît et ne calcule rien, avait lancé un décret, le 19 novembre, contre tous les despotes de Tunivers, avait invité tous les peuples à secouer leur joug, et avait promis sa protection et sa fraternité, à condition qu'ils imiteraient le peuple français. Mais il eût fallu avoir abattu la puissance de Tempereur, du roi de Prusse, de TEspagne, delà Russie, etc., avant de se permettre une levée de bouclier aussi orgueilleuse. Un sénat juste, et appréciant les droits de riiomnie réuni en société (car l'homme sauvage n'a point de droits, et Tétatde nature les confond tous) , aurait regardé comme injuste un pareil décret. Le Compelle intrare n'est pas plus philosophique en droit social qu'en théologie; la propagande jacobine n'est pas plus juste
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<]ue celle de rËf;IJseroniaiDe, et la libertéoe doilpas se prêcher à coulis de sabre, comme l'Alcoran. Mais, en prenaol ce parti violent, od suppose saos doute que la cotivenlion nationale , voulant réunir tous les hommes sous l'étendard de la liberté, avait fait des efforts pour que son décret du 19 ue filt pas une vaine et dangereuse jactance, et qu'elle avait en conséquence établi son état militaire sur le pied le plus formidable.
Le général Dumouri», en entrant au ministère de la guerre, qu'il n'avait gardé que trois jours, l'ayant pris le 13 et quitté le I6juin I79Ï, avait irès-audacieusemeut lu à l'assemblée nationale un mémoire dans lequel il avait prouvé très-aisément qu'on ne s'occupait pas de l'armée, et que, bien loin de se mettre en état de soutenir la guerre, on prenait les moyens de perdre la liberté. Ce mémoire avait été oublié; la campagne s'était faite. Les succès de ce général, qui auraient dil lui gagner la conGance doses concitoyens au moins. sur la partie militaire, n'avaient fait qu'inspirer des soupçons contre tous les avis qu'il pouvait donner. Non-seulement on avait dénaturé son plan de campagne , mais on avait voulu arrélersa marchelrop rapide. Le parti de la Gironde lui disait tout franeliemeot qu'on serait trèS'fâclié qu'il forçât trop prompCement les puissances ennemies à demander la paix , parce qu'on craignait d'être embarrassé du retour de l'armée avant l'aclicvement de la constitution. Les Jacobins , qui croyaient le général lié avec le parti de la Gironde, affectaient d'accuser sonambition^ leurs dégoûtâmes feuilles, surtout celle de Marat, le faisaient tantôt dictateur, tantôt duc de Brabant,ianlSt chef du parti d'Orléans, et voulant porter eut le trône le lïls aîné de ce prince. Rien n'é'.ait plus contradictoire que ces calomnies \ car si Duiiiouriez voulait être dictateur, il n'était sûrement pas l'agent du parti d'Orléans; s'il voulait être duc de Brabant, il avait encore un autre intérêt indépendant des intrigues de sa patrie. Mais les délations les plus absurdes sui^saient pour détruire un hoinme de bien. Cependant, comme on craigoait que les moyens de la calomnie ne fussent i:i5ulïisants pour arrêter les progrès d'un général victorieux, on y ajotila des manœuvres beaucoup plus eflicaces, qui ont achevé de ruiner les ressources militaires.
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Le miaistre Roland, le plus iotrigaDt et le plus maladroit de tout le parti de la Gironde, avait un ami, homme d'esprit et faraud fanatique , nommé Pache. Servan , qui voyait Timpossibilité de conduire le département de la guerre^ avait fait le malade , et s'était dit hors d'état de continuer à occuper cette place : eu conséquence il s'était fait lui-même général de l'armée des Pyrénées. Cet homme était lieutenant-colonel au mois de mai. Sa santé, qui m lui permettait pas le travail du cabinet, allait se trouver assez robuste pour supporter les fatigues d'un général d'armée. £t c'est pour réformer les abus des places mal distribuées qu'on a fait la révolution ! pache avait été secrétaire du maréchal de Castries, et chargé de l'éducation de son fîls. Cet homme était un des faiseurs du ministre Roland, qui crut devenir le maître du département de la guerre en le faisant nommer à ce ministère. On verra par la suite ce qui en est résulté pour le ministre Roland. Pache s'associa, ou on lui associa uo académicien, homme de beaucoup d'esprit, mais une des âmes les plus noires qui existent en France, nommé Meusoier; un autre académicien nommé Yandermonde; un jacobin ridicule par sa rusticité autant que dangereux par sa coquinerie , nommé Uassenfratz, sobriquet qu'il s'était donné pour déguiser le nom de le Lièvre, sous lequel il avait clé ignominieusement connu; et un nommé Audouin, vicaire de Saint-Eustache, qui a épousé la fille de Pache. On chassa tout ce qui restait encore des anciens bureaux de la guerre, qu'on remplit nonseulement de jacobins, mais encore de ceux qui s'étaient distingués dans les massacres des six premiers jours de septembre. Ce nouveau ministère attaqua toutes les parties de l'administration, et les détruisit toutes au moment de la guerre la plus vive. L'administration des vivres , celle des hôpitaux , de l'habillement , de l'armement , furent cassées. Les anciens commissaires ordonnateurs furent chassés ou accusés, traînés à la barre, dans les prisons, flétris, et point jugés. Comme les mesures les plus violentes, qui dans l'inteution n'étaient dirigées que contre l'armée du général Dumouriez, étaient générales, toutes les armées s'en ressentirent également, tous l«'s généraux crièrent à la fois; on envoya des commissaires, tirés du sein de
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la eaiireDlion, pour vériGer leurs plaintes. Ils rendirent des cojiiptes elTrayantSi mais le comité militaire, qui en tout autre teni|>5 n'aurait servi par son ignorance qu'à entraver les opérations du ministre, s'il eût été bon, servit alors à le justilier sur 1rs états justiGcatifs faux qu'il présentait, en opposition des plaintes des généraux et des commissaires. On s'en rapporta au ministre, qui en fut quitte pour être mandé h la barre et injurié de temps en temps; et on passa à l'ofdre du jour.
Voici le tableau de l'armée de la Belgique dans le mois de décembre, tel que l'ont vu euii-mêmes, au camp de Liège, les commissaires de la convention, Camus, Gossuin, Danton et Lacroix, et dont ils oui rendu compte, mais sans rien faire pour y remédier. Cette armée était composée dequaranteliuit bataillons, dont le plus fort était de trois cent cinquante à quatre ceuts hommes, et beaucoup environ à deux cents, ce qui faisait quatorze à quinze mille hommes d'infanterie. La cavalerie montait à environ trois mille deux cents liommes. Les soldais étaient sans souliers; la plupart, campés dans la boue, avaient leurs pieds eotorlillés dans du foin. Le reste de l'habillement était dans le même état. On avait distribué des capotes ou redingotes, mais ceux auxquels on les avait données étaient désertés pour s'en retourner chez eux , au nombre de plus de :juinze mille ; h peu près pareil nombre remplissait des hôpitaux où tout manquait. Tel était l'état de l'armée victorieuse de Jemmapes, après la conquête de la Belgique.
Cette armée a été arrêtée sur les bords de la Meusci faute de subsistances; et silegéuéral Ciairfayt avait connu sa détresse, il aurait pu l'attaquer avec avantage, car l'équipage d'artillerie était presque détruit, et dans ce même mois de décembre il était mort six mille chevaux d'artillerie à Tongres et à Li^e, manquant de fourrages. Il n'y avait pas dix mille fusils en étal de servir, t-a cavalerie était sans hottes, sans selles, sans manteaux, sans carabines, sans pistolets, sans sabres. L'argent manquait absolument, et souvent l'élal-major se cotisait pour fournir la solde d'un jour.
Il eill été très-aisé de se procurer tous les moyens d'armements et de subsistances qui manquaient à l'année ; le général
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Dumouriez pouvait tirer tout des Pays-Bas , du pays de Liège et de la Hollande : il en avait indiqué les moyens, il en avait fait les marchés; mais on avait tout rejeté, on avait tout rompu. Le commissaire-ordonnateur Ronsin, dont il a été parlé, avait ordre de barrer tout, de nuire à tout; il ne s'en cachait pas, il bravait le général , sûr de Tappui ouvert du comité militaire, du fameux Cambon, du ministre de la guerre et de ses suppôts, et de la protection cachée des commissaires, qui, aux yeux de Tarmée, paraissaient blâmer ce désordre, mais qui n'y remédiaient pas, et qui, dans le compte qu'ils rendirent au mois de janvier , excusaient Ronsin , qu'ils avouaient cependant être un homme incapable. On avait établi à Paris une entreprise générale de toutes les fournitures ; on faisait venir des draps de Verviers dans le pays de Liège, pour faire les habits à Paris; on achetait à Liège et à Dinant , et tout le long du cours de la Meuse, les cuirs pour les souliers; les entrepreneurs les envoyaient de Paris au prix de neuf livres, pendant qu'ils coiltaient quatre livres ou quatre livres dix sous à Liège. Les capotes qu'on fabriquait à Anvers pour dix-neuf ou vingt et une livres coûtaient à Paris cinquante livres, et on les envoyait de Paris à l'armée. Les blés des Pays-Bas allaient à Nantes, revenaient de Nantes à Paris ; on les faisait moudre à Montmartre , et on les renvoyait dans les Pays-Bas.
Le plus grand mal que causait ce désordre était l'influence sur le moral de Tarmée. On a vu précédemment comment elle était composée, et combien le général Dumouriez avait eu de peine à en tirer parti. On pouvait dire même qu'il avait fait plus que le possible , et qu'en battant les Prussiens et les Autrichiens il avait remporté une victoire encore bien plus longue et plus difGcile sur sa nation désorganisée, en réussissant à introduire une espèce de discipline et d'amour de Tordre dans une armée composée d'un quart de troupes de ligne déjà désorganisées , et des trois quarts de bataillons de volontaire», inégaux , apportant chacun un esprit diffèrent, Gers de leurs victoires, et plus susceptibles, par l'esprit d'égalité, du mal que du bien. Dès le commencement de la campagne de 1792, ces bataillons manquaient d'ofliciers. Les supérieurs étaient mal choisis et sans
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autorité; les soldats eux-mêmes faisaient la police des capitaines, lieutenants et sous-officlers, et cette police était sujette au caprice d'une troupe qui ne voulait point reconnaître de supérieurs. Un seul jacobin perdait un bataillon par ses motions incendiaires; ce n'était que par des complaisances coupables qu'un ofGcier conservait son grade, ou en acquérait un nouveau.
La ville de Liège était le tombeau des Français, qui y mouraient de faim et de misère ; mais cette ville , où l'armée ne ressentait que la privation de tous les besoins , était plus dangereuse pour elle que Capoue et ses délices pour les Carthaginois. Les Liégeois avaient porté à l'excès l'esprit de la révolu* tion, parce que leurs maux avaient été excessifs lorsqu'ils avaient été trahis et subjugués par les Prussiens. Ils avaient ôté leur conGance à leurs chefs, qui avaient voulu fonder leur liberté sur des principes sages. Fabry, Chestrt^t, hommes trèshonnétes, et qui ne voulaient que le bien de leur patrie , avaient perdu tout leur crédit. La populace d'outre-Meuse, peut être la plus dangereuse de l'Europe, après celle de Londres et de Paris, s'était emparée, non pas du gouvernement, car il n'y en avait plus, mais de la force. Ces malheureux ne pensaient qu'à se venger et à punir ; ils menaient les soldats français chez leurs ennemis particuliers, et on les traitait eu aristocrates, c'est-à-dire qu'on les pillait et massacrait. Cette guerre intestine , dans laquelle chaque soldat français prenait parti pour ou contre son hôte, achevait de ruiner le peu de discipline et de subordination qui régnait encore au milieu delà misère, de la famine et du désordre; il était impossible de punir, car on ne pouvait pas discerner les coupables. Les Liégeois rejetaient les crimes sur les Français, les Français sur les Liégeois. Le général avait voulu établir la peine de mort ; son armée elle-même l'avait demandée dans un moment d'enthousiasme; mais les commissaires, tout en ayant l'air d'approuver cette sévérité, s'y étaient opposés. Depuis lors on a vu qu'une des causes du supplice de l'infortuné Custine est d'avoir établi la peine de mort.
Cette armée occupait des quartiers depuis Aix-la Chapelle jus-
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qu'à Liège, où se rendaient tous les officiers qu'on ne pouvait pas retenir à leurs bataillons. Ils se tenaient tous dans Tune de ces deux villes, et les soldats étaient dans leurs quartiers sans conimandants. Le besoin avait porté la maraude à son comble. Les soldats allaient par bandes piller les villages , et les paysans se vengeaient en massacrant ceux qu'ils trouvaient écartés.
Le général Dumouriez n ayant pas pu , pour tous ces motifs , pousser jusqu'à Cologne et forcer Clairfayt à repasser le Rhin , avait au moins voulu conserver la Meuse ; et pour cela il avait réuni à son armée la prétendue armée des Ardennes, conimandée par le général Valence, forte de quinze mille hommes, qu'il avait placée dans le pays de Stavelo, Malmédy, Spa, Verviers, Huy , joignant son armée par sa droite. Le corps de dix mille hommes, aux ordres du général d'Uarville, tenait la Meuse depuis Givet jusqu'à Nainur, avec des postes en avant à Ciney, Marche et Rocliefort. L'armée dite du I^ord , aux ordres du général Miranda\ tenait la gauche depuis Tongres jusqu'à Ruremonde; elle était de dix-huit mille hommes. De nouveaux bataillons venus de France formaient les garnisons des Pays-Bas. Ainfi cette ligue sur la Meuse donnait de soixante-cinq à soixante-dix niille hommes, qui auraient suffi pour s'emparer du pays entre la Meuse et le Rhin, et occuper les bords de ce fleuve depuis Burick jusqu'à Cologne, s'il avait été possible, 1' de prendre Maestricht, C6 qu'on n'avait pas permis au général Dumouriez, qui voulait et pouvait s'en emparer dans les premiers jouri de décembre; 2^ de mettre garnison dans Juliers, ce qu'on n'avait pas permis, parce qu'il avait fallu ménager l'électeur pa'atin dans cette partie, de peur qu'il ne livrât aux Impériaux le passage^ de Manlieiin, par où ils auraient coupé l'armée de Custine d'avec l'Alsace; 3<> si l'armée de la Belgique avait eu des vivres, des arm?s, d -s habits et de l'argent |K)ur pouvoir marcher au mois de décembre, et forcer les Impériaux à passer le Rhin.
Le général Dumouriez sentait combien la position de la Meuse était intenable, n'occupant ni ûueldres, ni Venloo, ni Maestricht, ni Juliers. Il l'avait mandé au ministre et à la convention. On peut retrouver son avis dans sa correspondance avec le ministre Pache, imprimée eu janvier 1793. C'est à l'époque de la fin de
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novembre que commence sa querelle avec ce ministre, avec les jacobins qui le soutenaient, et avec la convention nationale, qui n'avait pas assez de bon sens pour juger les suites de cette criminelle conduite. Cest en décembre qu*a commencé le procès du monarque infortuné que sa trop grande bonté a conduit à Téchafaud. Dès lors le général prévit tous les crimes et les malheurs qui résulteraient de ce chaos; il chercha à sonder son armée, mais Tétat-maJor qu'il y employa perdit ses peines, et c^est dès lors qu'il fut enveloppé dans la proscription. Pas un soldat, pas un ofOcier ne voulut réfléchir sur le sort du roi; tous montrèrent une égale apathie, et cette disposition insouciante des esprits de l'armée acheva de déterminer le général à se rendre à Paris.
CHAPITRE III
Le général Dumouriez part de Liège.
Le général Dumouriez était ainsi accablé de chagrins dans le palais de Tévéque de Liège; et si c'est une consolation pour les maux que ce prélat a soufferts, il lira avec plaisir qu'après la plus glorieuse campagne, ce général était plus malheureux que lui. Il avait été vexé par les calomnies des jacobins, après avoir sauvé la France en chassant de la Champagne une armée formidable. La conquête de la Belgique avait encore grossi la colonne de ses ennemis^ comme il le mandait lui-même à la convention nationale après la bataille de Jemniapes. 11 se reprochait presque de n'avoir pas profité de Toceasion que lui avait offerte Tingratitude de ses concitoyens, pour quitter le commandement de l'armée après son retour de la Champagne. 11 voyait manquer le succès d'une guerre que lui-même avait fait déclarer comme ministre des affaires étrangères, et qu'il avait conduite glorieusement comme général : il n'avait à cet égard aucun reproche à se faire ; mais il ne pouvait qu'être pénétré de douleur, parce que la part importante qu'il avait eue depuis neuf mois dans les affaires générales l'avait identifié au sort de sa patrie.
LIV. V. — CHAP. III
Toutes ses lettres étaient ou rejetées ou mal interprétées ; ses conseils étaient mal reçus. Cambon assurait que rien n'était plus dangereux pour une république qu*un général victorieux. On posait pour axiome, dans la tribune de la convention nationale, que l'ingratitude était une vertu nécessaire à des républicains. En conséquence, la convention n'avait donné aucune récompense aux vainqueurs de la Champagne et de la Belgique, parce que le général les avait demandées. On avait autorisé le ministre de la guerre , par un décret , à casser toutes les nominations d'officiers faites par les généraux. Les corps restaient sans officiers ; ils voyaient arriver de France des hommes incapables, qui venaient cueillir le fruit de leurs travaux et de leur gloire. Le général s*était plaint sur tous ces articles à la convention nationale ; il avait même pressenti que si on ne faisait pas droit sur ses plaintes tant sur les besoins que sur les injustices qui détruisaient et désorganisaient son armée, il se verrait forcé de donner sa démission. On appelait cela mettre le marché à la main, et on lui en savait mauvais gré.
Il demandait surtout la révocation du décret impolitique et injuste du 15 décembre , qui réduisait les Belges au désespoir. Ce décret , malgré toutes les représentations du général , devait commencer à avoir son exécution le \" janvier. Cambon Tavait fait porter; les quatre commissaires, Camus, Gossuin,. Danton et Lacroix , le soutenaient : ces deux derniers se vantaient d'en avoir donné le projet, pour se venger de ce qu'en passant à Ath on leur avait refusé un logement. L'honneur du général était engagé à ne pas laisser mettre à exécution ce décret tyrannique, parce qu'en entrant dans les Pays-Bas le 3 novembre il avait publié, avec la sanction de la convention nationale^ une proclamation dans laquelle il annonçait aux Belges que les Français entraient chez eux comme frères et comme amis ; qu'ils leur apportaient une entière liberté , et qu'ils les laissaient les maîtres de se donner telle constitution et telle forme de gouvernement qu'ils voudraient, sans s'immiscer dans leurs affaires. Non-seulement le décret du 15 décembre détruisait cette proebmatiou, mais il ôtait^ux malheureux Belges toute leur liberté. Les commissaires mettaient leurs biens publics et ceux du clergé
10 HÉHOIBES DE DUHOURIEZ.
en séquestre, et il ne restait plus à cette nation ni deniers publics, ni pouvoirs constitués pour faire aller le gouvernement.
Canibon avait espéré retrouver la dépense de cette guerre dans cette spoliation d'un pays ami , qui s'était donné et qu*on n^avait pas conquis. Cette criminelle et sordide avarice n'a produit à la France aucun bénéfice, Ta privée au contraire de quarante mille hommes et cinquante millions que les Belges voulaient nous donner pour les aider à défendre leur liberté, et a fini par nous faire , perdre ces belles provinces , où la convention nationale et ses commissaires seront toujours en exécration. Par un article de ce décret, les généraux étaient chargés de son exécution , et c'était à eux de faire mettre les scellés. Le général Dumouriez avait refusé cet emploi déshonorant, et sur son refus les commissaires en avaient chargé le commissaire-ordonnateur Ronsiu , qui faisait remplir les fonctions d'huissiers par des soldats et des commis, tous jacobins, qui volaient la moitié du mobilier sur lequel i<s mettaient le scellé.
Le général, ne pouvant pas empêcher ces odieuses manoeuvres, dierchait au moins à ne pas en être témoin, pour que les Belges sussent bien qu'il n*y trempait point. Il avait expliqué sur tous (^s articles ses intentions d'une manière si claire aux commissaires de la convention ; le général Valence avait appuyé ses arguments avec tant de force, que, dans un comité tenu à Liège entre ces commissaires, les généraux et les administrateurs des approvisionnements de l'armée, après avoir prouvé à ces derniers qu'ils ne pouvaient pas lui livrer ce qui était nécessaire, non-seulement pour aller en avant, mais pour subsister même a Liège, il avait été décidé que Camus, le président de la commission, se rendrait à Paris, et que le général Thouvenot, chef de l'état-major de l'armée, raccompagnerait, le premier pour faire son rapport à la convention nationale, le second, pour détailler au comité militaire les besoins de l'armée, et pour obtenir tant les récompenses demandées que des marchés solides pour pouvoir se procurer des magasins sur la Meuse, et surtout la révocation du décret du 15 décembre, qui nous donnait pour surcroit d'ennemis toute la nation belge. Le général Thouvenot portait aussi une discussion à deux colonnes sur le plan de campagne que le ministre
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de la guerre s'était avisé de donner, et devait apporter une décision à cet égard. Ce voyage fut infructueux, malgré Thabileté du général Tliouvenot, parce que ce Camus, toujours pédant et faux, quoique grossier , voulut avoir tout Thonneur de l'ambassade , se chargea de la parole, soutint le décret, se laissa vaincre sur Tarticle du comité des achats, et revint, ainsi que Thouvenot, n^ayant rien fait, et ayant au contraire gâté les affaires.
Jusqu'à leur retour, le général se tenait renfermé dans le palais h Liège , occupé à gémir et à demander un congé pour Paris. Il avait annoncé qu'il était impossible qu'il continuât à commander l'armée, si on ne cassait pas le comité des achats, qui n'était qu'un tripot d'accapareurs, qui avait fait annuler tous les marchés passés avec des Belges pour les livraisons de toute espèce ; si on ne changeait pas le ministère de la guerre , qui avait ruiné les armées; et si on continuait à tyranniser, comme pays de conquête, les provinces alliées où entreraient les armées de la république.
Tels étaient les motifs ostensibles sur lesquels était formée sa demande de congé. Il en avait un bien plus essentiel, mais qu'il avait grand soin de cacher : c'était de tâcher de sauver l'infortuné Louis XVI, en présentant les dangers extérieurs, et la nécessité de faireun plan solide pour la campagne qui devait s'ouvrir de très-bonne heure, il espérait que la gravité de cette considération, aidée des mouvements qu'il comptait se donner au près des diverses factions de la convention nationale, pourrait l'engager à suspendre ce hideux procès.
Telle était la triste situation du général Dumouriezà Liège, tels étaient les objets qui agitaient son âme : pendant ce temps là les jacobins voulaient lui faire son procès ,et prétendaient qu'il passait son temps au milieu des courtisanes et des comédiennes. Les ministres lui avaient envoyé , à la vérité , un détachement de virtuoses de l'Opéra, qui ne passèrent à Liège que vingtquatre heures, et s'en retournèrent à Paris. Ce voyage , et celui d'une troupe de comédiens de la Montansier, a coâté plus de cent mille livres au gouvernement, qui prétendait inculquer aux Belges l'esprit de la révolution française, en faisant jouer sur leurs théâtres des pièces révolutionnaires. Le général ne
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protégeait pas non plus cette sottise, et n*a vu qu'un jour à dîner chez lui ces virtuoses de FOpéra , lesquels au reste se sont conduits avec beaucoup de décence et de raison, et ont été beau coup plus sages que les ministres qui les avaient envoyés. Le congé que demandait le général était très-difGcile à obtenir. Pache et les jacobins craignaient sa présence à Paris. II fut obligé , après avoir allégué sa santé et le besoin qu'il avait de repos , d'engager les commissaires à demander eux-mêmes ce congé, en annonçant très-sérieusement qu'en cas de refus il enverrait sa démission.
Au travers de la désorganisation de l'armée , il restait encore dansle soldat un fonds de justice, qui lui donnait de rattachement pour le général sous lequel elle avait toujours été victorieuse, et auquel elle i:e pouvait pas attribuer sa détresse actuelle. Les commissaires mandèrent sans détour que, si on refusait le congé au général , il donnerait sa démission , et que dans ce cas Tarmée se débanderait. Le congé arriva, et le général se pressa de partir, quoique Delacroix, pour Tamuser, lui proposât de faire une tournée à Aix-la-Chapelle. Mais dès lors Dumouriez avait résolu de ne pas revenir commander l'armée, et ne voulait pas, en visitant les quartiers, prendre un engagement tacite vis-à-vis de ses soldats.
Il arriva à Bruxelles, dont il avait donné le commandement au général Moreton.Cet homme, mort très à propos à Douai, a joué un rôle dans la révolution sur le pavé de Paris. C'était un aristocrate c/icroâ/e, à prendre cette dénomination dans l'acception la plus odieuse. 11 avait été cassé sous l'ancien régime , étant colonel du régiment de la Fère, pour des actes du despotisme militaire le plus atroce. Le dépit Tavait jeté dans la révolution, et il en avait été un des premiers acteurs , par son crédit dans les tripots du Palais-Royal. Il avait voulu faire réviser son procès, étant secrétaire des jacobins ; mais, faute de juges, le procès était resté là. 11 avait été nommé maréchal de camp, employé à Tarmée du Nord. Comme il avait la connaissance des détails de rinfanterie , et de l'esprit , le général Dumouriez Pavait fait chef de l'état-major de l'armée du Nord. Mais, après le départ de ce général pour aller commander en Champagne, Moreton, qui n'y
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voyait goutte, quoique très-brave, s'était mal conduit à la levée du camp de Maulde, et avait pensé être lapidé par le peuple de Valenciennes. Le retour du général Dumouriez à Tarmée du Nord, devenue Tarmée de la Belgique, avait rétabli Moreton chef de rétat-major. Mais comme Thouvenot avait pour cette place toutes les qualités qui manquaient à Moreton , Dumouriez Tavait fait lieutenant général par ancienneté , car six mois donnaient Fancienneté dans cette armée révolutionnaire ; et il l'avait placé commandant à Bruxelles et en Brabant , pour faire le gé- Déral Thouvenot chef de Tétat-major. Moreton alors avait jeté le masque, et, gagné par les jacobins, auxquels il avait déjà tant d'obligations, il avait fait tout ce qui était opposé aux sentiments et aux opinions de sou général. Il avait adopté le décret du 15 décembre, et il était devenu odieux aux Brabançons. Le général Dumouri^ le trouva entouré de toute la tourbe jacobine^ ayant créé un corps de scélérats , sous le nom de sans-culottes, qui vinrent haranguer le général en le tutoyant; ce qu'il s'avisa de trouver mauvais , ainsi que la dénomination de citoyen, tout court. Il leur dit assez durement qu'étant la plupart militaires français , ils ne devaient pas se permettre le tutoiement, qui exprimait une égalité qui ne pouvait pas exister sous les armes ; qu'ils devaient l'appeler général , ou citoyen général , mais non pas simplement citoyen , qui était une expression trop vague. 11 leur demanda leurs statuts, et leur dit qu à son retour de Paris il verrait ce qu'il aurait à décider à leur égard ; car cette canaille voulait être soldée, et elle l'a été effectivement à l'iusu du général Dumouriez, mais de l'aveu des conimissaires, pour récompense des services ou plutôt des vexations atroces dont ces satellites ont été les agents.
Le général Dumouriez avait envoyé de Liège une proclamation peur engager les Belges à tenir bien vite leurs assemblées primaires, et à former sur-lecliamp une assemblée constituante, parce que , d'après un article du décret du 15, il était dit que le séquestre cesserait des que la nation belgique aurait une représentation. Les commissaires avaient bien senti que cette nomination des assemblées primaires , en réintégrant les Belges dans leur liberté , ferait lever tous les séquestres, et les priverait du
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maDieinent des deniers , et surtout de la spoliation des églises ; ils avaient retardé l'impression de la proclamation du général , et ensuite ils s^opposèrent à son exécution, et empêchèrent la tenue des assemblées primaires et de la convention nationale belgique , que le général avait indiquée à Alost pour éviter Tinfluence de Bruxelles, comme Louis XVI aurait évité Tinfluence de Paris sMI avait indiqué la tenue des états généraux à Tours, Orléans, Biois ou Bourges, au lieu de Versailles, qui était trop près de la capitale. Le général, voyant que le seul moyen de suuver la Belgique de la tyrannie de la convention nationale avait échoué, continua, sans s'arrêter, son voyage jusqu*à Paris.
CHAPITRE IV
Son séjour à Paiis.
Arrivé dans la capitale le l*** janvier, le général réfléchit que, lors de son passage à Paris après l'expulsion des Prussiens de la Champagne, Marat et les autres folliculaires jacobins lui avaient fait un crime de s'être montré aux spectacles , et d^avoir eu Tair de chercher du crédit et du pouvoir, en allant à rassemblée. Il se détermina donc à garder le plus grand incognito possible , à se priver des spectacles , des promenades publiques, de tous les lieux où on aurait pu faire foule autour de lui, et à ne voir qu'un très-petit nombre d'amis , et les personnes auxquelles il pouvait avoir affaire pour réussir dans les différents objets de son voyage.
11 passa cinq jours sans sortir de son appartement, occupé à composer quatre mémoires : le premier, sur la nécessité d'annu- 1er le décret du 15 décenibre , qui venait encore d'être confirmé et augmenté par deux nouveaux décrets du 28 et du 31 ; le second, sur les inconvénients du comité des achats, et sur la nécessité de remettre toutes les fournitures de vivres, fourrages, remontes , habillements , hôpitaux , etc. , sur Tancien pied , et entre les mainsde fournisseurs intelligents ; le troisième et lequa* trième, sur la partie militaire et le plan de campagne à adopter.
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II eoncluait chacun de ces mémoires par sa démission , si la convention nationale ne prenait pas un parti décisif. Il les accompagna d'une lettre au président , par laquelle il le priait d'engager rassemblée à former un nouveau comité pour traiter avec les généraux tant sur les besoins de leurs armées que sur les opérations militaires. Le 7 , il envoya ces cinq pièces au président, qui était un ancien avocat nommé Treilhard , lequel a été , aus* sitôt après sa présidence, adjoint avec Merlin de Douai, autre avocat , aux quatre premiers commissaires de la Belgique. Ce président ayant retardé d'en faire part à la convention, le général lui écrivit une lettre très-courte et très-pressante.
Enfin, le 11, on rendit compte sommairement de cet envoi; la lettre fut lue, et tes mémoires furent supprimés, et renvoyés à la discussion d'un comitéde vingt et un membres, qui fut établi sous le nom de comité de sûreté générale; on rhoisit pour ce comité les membres les plus forts des comités déjà établis. Il ouvrit sa première séance le 13, et le général fut invité de s'y trouver. On lut les quatre mémoires, sur lesquels on entama des disputes très-frivoles et très-ignorantes. Tous parlaient à la fois, et on se sépara après une séance de trois heures, sans avoir rien éclairci; le résultat fut qu'on demanda au général un nouveau mémoire plus détaillé. Quant au plan de campagne, tous les membres furent d'accord de ne pas traiter cette matière, disant qu'elle n'était pas de leur ressort , mais de celui du pouvoir exécutif ou du conseil. Le général apporta un mémoire détaillé à la seconde séance, qui fut tenue le 15 au soir. A peine à cette séance se trouva-t-il la moitié des membres, qui y vinrent les uns après les autres; on parcourut légèrement le mémoire, qui était très-détaillé, et il n'en fut plus question.
Le général Valence, qui avait aussi demandé un congé, et dont le général Dumouriez avait sollicité le retour, étant arrivé dans l'intervalle, fut admis à cette séance , et y lut un mémoire sur le recrutement et la nouvelle composition de Turmée, dont il voulait embrigader toute l'infanterie , en attachant deux bataillons nationaux à chaque bataillon de troupes de ligne. Ce projet, que la convention vient d'adopter au niiheu de la campagne, a achevé de détruire la force de l'armée française , qui
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n^existe plus, n'étant composée que de volontaires sans frein et sans discipline. Cette nouveauté, qu'on n'aurait dû traiter qu'après la paix, ou au moins après la campagne qui allait s*ouvrir, attira toute Tattention du comité, dont la légèreté et la curiosité égalaient Tignorance et la nonchalance; et on cessa tout à fait de s'occuper des objets importants présentés par le général Duniouriez.
Le général Biron , qui quittait le commandement de l'armée d'Alsace pour aller se mettre à la tête de celle du comté de Nice, assista à une troisième séance, et y lut un mémoire très-fort contre les fournisseurs et le comité des achats. Le ministre de la guerre, qui y fut appelé, ne pouvant rien répondre aux imputations des trois généraux, fut très-mal traité par le comité, qui était enchanté de trouver l'occasion d'avilir un ministre. L'occasion était belle; car, pour toute défense , il présentait des états de situation qu'on taxait de faux. Tout ce procès fut renvoyé au comité militaire , le plus mal composé de tous ceux de la convention. Le général se présenta à une quatrième séance; il ne s'y trouva que cinq membres : on n'y traita de rien. En se séparant il leur dit que, quand on le Jugerait à propos, on le rappellerait; et dès lors il se retira à une petite maison de campagne a Clichy, d'où il venait dans le jour à Paris pour travailler à sauver le roi. Depuis lors il n'a plus été appelé, et n'a plus entendu parler du comité de sûreté générale. Toutes les affaires les plus importantes ont été suspendues pendant ce temps, le seul qui restait pour sauver la France. La convention tout entière n'était occupée que du procès du roi, qui se suivait avec le plus grand acharnement et la plus indécente barbarie.
Cétait du sort de ses mémoires que le général Dumouriez attendait le salut ou la ruine de sa patrie. S'ils avaient été adoptés, il comptait se présenter à la convention , paraître en public, et solliciter hautement pour le monarque infortuné , parce qu'il aurait pu se promettre une grande influence, et qu'en y joignant d'autres moyens, et s'environnant de quantité d'officiers et de soldats de son armée qui étaient venus avec congé passer l'hiver à Paris, il aurait eu un parti assez fort pour balancer les jacobins et les fédérés qui les soutenaient. Cette ressource était
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perdue; et, bien loin de pouvoir sauver le roi, le général Dumouriez, sans crédit, sans considération , et regardé comme un homme dont on devait se méfier, parce qu*il désapprouvait les crimes, aurait nui à Louis XVI, et n^aurait pu que précipiter l'horrible catastrophe qui dès lors était inévitable, et qui lui a causé bien des chagrins.
Le général la fiourdonnaye , son ennemi personnel , pour se venger de ce qu'il avait perdu, Tannée précédente, le commandement de Tarmée du Nord, sur les plaintes du général Dumouriez, publiait dans tout Paris que ce général n'était venu que pour sauver le plus honnête homme du royaume , titre qu'effectivement Dumouriez avait donné très-justement au roi dans une lettre qu'il lui avait écrite en 179i , et qui avait été imprimée avec les autres pièces prises dans la boîte de fer que Roland avait livrée à la convention. Les jacobins en disaient autant, surtout Marat et sa trop active faction. On répandait que le général avait, toutes les nuits, des rendez-vous avec Roland et les girondistes. Ces derniers, fâchés de ce qu'il ne voulait pas plus les voir particulièrement que les jacobins, répandaient le bruit qu'il voyait secrètement Philippe- Égalité, ce qui était également faux.
Dumouriez venait alors dans le jour à Paris, allait au conseil, et s'en retournait tous les soirs à Clichy. Il ne mangeait nulle part que chez les deux ministres Lebrun et Garât. 11 avait même affecté de ne pas mettre le pied chez Moiige , ministre de la marine, chez Roland, ministre de l'intérieur, et chez Clavières, ministre des finances, encore moins chez Pache, ministre de la guerre. L'hôtel de la guerre était devenu une caverne indécente , où quatre cents commis , parmi lesquels plusieurs femmes, affectant la toilette la plus sale et le cynisme le plus impudent, n'expédiaient rien, et volaient sur toutes les parties. Une vingtaine de ces coupe-jarrets , ayant à leur tête Hassenfratz et Meusnier, travaillaient jour et nuit à recueillir de fausses dépositions , et à forger des pièces pour prouver l'accusation qu' Hassenfratz avait produite aux jacobins contre le général, le taxant d'avoir volé douze cent mille livres sur les marchés de la Belgique. On avait excité les fédérés contre lui :
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souvent, CD passant auptès de leurs groupes, il les nvait enlen- «lus faire très-liaut la inoiion de porter sa télé au bout d'une pique. Un jour inSme , ayant rencontré un de ces groupes d'une vingtaine de fédérés, dans la rue Montmartre, il se trouva trop heureux de pouvoir euGler une petite rue, nommée le passage du Saumon, averti par une marcliande qui le reconnut, l'ayant vu demeurer pendant deux ans dans cette même rue Montmartre. Dans les assemblées des sections, dans tous les cafés, on payait des aboyeurs qui déclamaient contre lui. Plusieurs fois on avait fait le projet d'aller l'enlever.
L'affreux Santerre, commandant à Paris, montrait toujours un grand attachement au général, et l'avait invité plusieurs fois à dlnerchez son beau-frère. Son projet était de le faire dîner avec Marat; le général avait toujours refusé, mais avec les prétextes les plus honnêtes, étant obligé de menacer reterribk commandant , pour éviter d'être assassiné. Une circonstance rendait encore la position du général plus critiqur, sans qu'il y eût aucune part. Le colonel Westermaun avait donné , sur le Pont-r4euf, des coups de bâton à Marat, pour se venger de ce que, dans ses feuilles, il l'avait accusé d'être l'âme damnée du général et le principal agent de ses vols. Marat voulait faire retomber sa vengeance sur le général, qui était tous les jours averti par des hommes fidèles et par des billets anonymes , et qui , pour la première fois de sa vie, avait pris la précaution de ne jamais marcher sans pistolets. Dubois de Crancé, le plus Idcbe et le pi' ~ barbare des jacobins, s'élant trouvé un jour à dîner avec le général , avait voulu l'insulter, imaginant que sa grande taille et son air féroee lui en imposeraient. Celui-ci> le prenant par le milieu du corps, lui avait trè.s-énerglquemint imposé silence. Dubois de Crancé, pour se venger, disait tous les jours dans la convention que le général Dumouriez en mé' prisait tous Us membres, les regardant comme quatre cents imbécilles, conduits par trois cents scélérats. Ainsi l'orage le plus violent se préparait contre lui , et on n'attendait que sa démission pour l'arrêter et lui faire son procès. Il était même proscrit d'avance.
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CHAPITRE V
Procès du roi.
CestdaDS ces circonstances que le procès du roi se suivait, avec racharuement le plus furieux et la joie la plus effrayante, par cette borde insensée de cannibales. Ce procès est entre les mains de tout Je monde : toutes les pièces en sont publiques, et resteront à la postérité, pour le déshonneur de la nation francjaise. Jamais crime n'a été commis avec plus de lâcheté, plus de suite,. et plus de volonté décidée. Plus de cent cinquante membres, parmi ces prétendus juges, avaient fait imprimer leur opinion avant même de connaître les pièces, et par-là même ils auraient dû s'abstenir de donner leurs voix ou être récusés; mais Tinfortuné Louis XVI n'avait pas cette faculté. Il est étonnant que les trois cent dix membres qui ont eu le courage de voter pour lui sauver la vie, malgré tous les poignards dirigés sur leur poitrine, niaient pas insisté avec force pour que tous ceux des juges qui avaient donné leur avis par écrit avant le ju<iemeut ne pussent pas donner leurs voix, ou qu'elles ne fussent pas comptées. Ils voudront bien pardonner cette réflexion à un historien sévère, qui, bien loin de vouloir leur faire des reproches, u 'irerait pouvoir leur élever une colonne, où tous leurs noms fussent inscrits comme ceux des vainqueurs de Morathon. Il sVst trouvé, dans rassemblée la plus mal composée de Tunivers, trois cent dix hommes qui ont montré du coumge, et auxquels ta famille royale doit une éternelle reconnaissance. Recevez , braves citoyens, âmes sensibh^s, l'hommage dun guerrier qui vous trouve plus de courage qu'il n'en a montré et qu'il n'ea a vu, dans toutes les batailles, aux Français, qu'il a toujours commandés avec gloire!
Cet hommaîîe est pur et sans intérêt; car celui qui le rend n'attend rien des rois, est ami de la liberté, et a renoncé à sa patrie, après l'avoir bien servie, soit qu'elle rentre sous le terrible
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joug du despotisme , soit qu'elle reste en république sous Thorril)ie régime des jacobins , par les fautes ou par la fausse politique des puissances belligérantes. Car il n*espère plus voir la France gouvernée par un roi constitutionnel , soumis à la loi , Tappui de la loi , et ne pouvant rien faire arbitrairement sans elle et contre elle. Votre mérite ressortira d*autant plus, qu'il va être mis en opposition avec la conduite des girondisles, dont l'histoire, qui punit les crimes, va transmettre pas à pas tous les mouvements, au moins ceux que le général Dumouriez a pu connaître.
La faction de la Gironde voulait-elle ou ne voulait-elle pas sauver le roi? Ce problème est difUcile a résoudre, et il est probable (fu'on n'en peut venir à bout qu'en distinguant deux époques très-différentes , et par conséquent deux volontés contraires dans ces politiques ambitieux. Il est certain qrie cette faction, qui avait dominé très-longtemps rassemblée, qui s'était rendue maîtresse du ministère, aspirait ouvertement à la république avant la décadence de son crédit. Elle avait détruit les/euiihnts, modérés et royalistes. Elle avait accaparé presque tous les journaux. Celui de Paris, la Chronique, le Moniteur, le Patriote, les feuilles de Gorsas et de Carra, le Thermomètre ; tous ceux , en un mot, qui avaient beaucoup de publicité ou d'influence, étaient composés, rédigés et corrigés par des membres de cette faction. Les meilleurs orateurs de la convention. Guadet, Verguiaux, Lasource, Brissot, Gensonnc, Condorcet, faisaient passer SCS opinions. Elle s'était emparée des principaux comités. Sieyes et Condorcet étaient à la tête de celui de la constitution. Brissot^ Gensonné, gouvernaient le comité diplomatique, joint à celui de défense générale. Celui des Gnances était entièrement dans les mains de Cambon, qu'elle croyait avoir à elle. Ils avaient longtemps gouverné Paris pendant la mairie de Pétion.
Les girondistes peuvent passer pour les jésuites de la révolution. Ils ont suivi le même système politique, ils ont eu d'abord la même puissance. Aveuglés ensuite pareillement par l'orgueil, ils ont fait les mêmes fautes, et ils ont eu le même sort. Pendant leur règne ils n'avaient pas ménage la famille royale. Péliqn, voyageant avec le roi et la reine, dans la même voiture, au retour
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deVareunes, leur disait toute la journée qu^il ne désirait que la république. C*est cette princesse infortunée qui Ta dit au générah Duinouriez;et Pétion, à qui il Fa ensuite demandé, en est convenu. Mais, dès le mois de novembre 1792 , les circonstances ^avaient bien changé. Le roitéUon (c'est ainsi qu'on le nommait ' à Paris) avait perdu sa pjopularité par le féroce ascendant des jacobins et des Marseillais, qu'ils avaient gagnés par des orgiespatriotiques. Un homme nul, quoique honnête, nommé Chambon, avait remplacé Pétion dans la mairie; il était méprisé et »ans pouvoir; \e% jacobins étaient les tyrans des sections; et la commune de Paris formait une autorité indépendante de la convention, et qui souvent lui était supérieure.
Barbaroux, député de Marseille, l'un des girondistes, comptant sur le crédit qu'il avait dans sa patrie, avait proposé de faire venir de nouveaux Marseillais; et la faction avait employé le ministre de l'intérieur, Roland, à inviter les départements à envoyer des fédérés pour les opposer aux prétendus Marseillais qui tyrannisaient Paris et la convention. Cette mesure irrégulière était excessivement imprudente ; elle ne pouvait tourner qu'à produire une guerre civile dans Paris, à moins que ces nouveaux venus, gagnés comme les premiers par les jacobins, ne fortiûassent encore ce parti contre la Gironde; et c'est ce qui arriva.
L'intrigue des girondistes fut vivement démasquée par Danton , Lacroix , Robespierre et Marat. Les impartiaux de la convention eux-mêmes ne virent plus qu'une ambition dangereuse dans cette faction. C'est alors qu'elle eût dû déployer un grand courage , défendre Tinnocence du roi, s'opposer à sa mort ; et si elle eût succombé, au moins c'eût été avec gloire. Mais il est très-probable qu'au contraire elle eût réussi ; que les départements se fussent joints à elle pour sauver la patrie et le roi , et qu'elle fût parvenue à écraser les jacobins. Elle se conduisit faiblement, se contentant de faire une espèce d*appel au peuple, en proposant de faire décider le sort de Louis XVI par les assemblées primaires. Cette seconde mesure parut encore un signal de guerre civile.
Les girondistes furent accablés , effrayés ; et ils ne furent pas
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sauvés par la lâcheté qu^ils montrèrent , en donnant tous leurs voix contre Tinfortunée victime de ces monstres et de ces faux politiques. Pétion eut la basse cruauté, dans un moment où la pitié balançait encore sur le sort du roi, de rappeler la violence, qu*onlui avait faite au château le 9 et le 10 août; et, après avoir aggravé son sort par cette indigne dénonciation , il donna sa -voix pour le faire mourir. L*avis de Condorcet équivaut à une sentence de mort : ce métaphysicien, plein d*esprit et sans âme, & joué le rôle le plus atroce pendant toute la révolution. Brissot, Guadet, Gensonné, Vergniaux , s'empressèrent de donner leurs voix, contre leur conscience*.
Le procès ne contenait aucune charge assez grave pour autoriser la condamnation. La catastrophe du 10 août n'était pas un
' II parnU certain qae les eirondins de- ■•iraicat vivemeat de sauver l^ai^ XVI : «i quelque«-uos Totéreot sa mort , ils ce' •dèreiit à an sentiment de crainte qae l'on peut comprendre, mais que l'on ne sanrait etcaser. Un conventionnel , M. llarmand (de la Meuse), dans la seconde édition d'un recueil d'Anecdotes relatives à la révolution française (Paris, 1820), raconte une circonstance qui «emble prouver que \ergniaaz, maitrisé .par la terreur, n'eut pas le courage d'obéir à sa conscience. ^1. Harmand s'exprime de la manière suivante :
c Je voyais souvent Vergniaux dans une maison particulière, où j'ai va aussi Damonrlez irois ou quatre fois.
« L'Europe et la France savent avec Hiael fea , avec quelle force de choses et de sentiment , avec quelle logique politique et morale , II parla dans le procès da roi...
« Le jour de l'appel nominal sur la peine k prononcer , je dinais avec Vergniaux et un autre député que je ne nommerai pas, dans la maison dont je viens de parler. On ne s'occupa, pendant tout le dîner, «jue da grand événement dont J'attente tenait tous leê cœars et toos les esprits en suspens.
« Je 1 esterais seul de mon opinion , dit Vergniaax, que je ne voterais pas la mort. L'autre député en dit autant , et <noi de même.
a Bientôt après, vint l'heure de retourner à l'assemblée : les dames voulurent j venir; cela nous retarda un pea. L'appel nominal était rommeacé; et, selon
l'ordre alphabétique, mon toar était passé.
a Celai du dépoté tiers vint pea de temps après ; il monte à la tribune : U vote la mort. Mon étonnement et flelol des dames ne se peuvent exprimer.
« Quelques minutes apn's, Vergniaax fut appelé : Aht dit la dame cbes laquelle nous avions dîné, je réponds de eeltri el / il ne changera pas : il va me consoler de ta tâche défection de l'autre»
« Vergniaax est à la tribone : U vote la mort.
n Notre étonnement redoubla : J'avoue que cela me déconcerta entière ment... Quoique j'eusse encore quelques minutes à attendre mon toar, Je n'7 tins pas d'impatience; je eourat aa<devant de Vergniaax qui descendait de la tribune, et je lui dis : « Qn'est-il « donc arri%é?Kt comment se fkit.il qae (I tu aies changé d'opinion en si peu de « temps?
M — Mon ami , me répondit-il, je n'ai « pas cru devoir mettre en balance la a chose publique avec la vie d'un seul « homme ; voilà tout
c - Mais, observai-je i mon tour, si c la mort de cet homme, indépendamment s de la justice, compromet au contraire « la chose publique 7
M — Chacun a sa manière de voir, me • répliqua Vergniaux; adieu, u Et il ni« quitta sa r-Ie -champ, m ( Anecdotes releh tlves à la révolution, deuxième édition, pages 83 , 81 et 85. )
(^'ote de l'éditeur,)
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crime de Louis XVI. Carra avait eu ritiipudeur d'imprimer et de dire à la convention que cet événement avait été préparé par un comité de cinq personnes, dont étaient Pét ion et Robes;>ierre , et lui Carra , lequel comité se tenait dans un cabaret du faubourg Saint-Aotoine ; que le projet d'obliger le roi à s'armer et à combattre avait manqué deux fois , et avait encore été sur le point de manquer le iO août '. Ainsi il était clair, si on eût voulu ajouter cette pièce au procès , que la déposition de Carra eût justifié Louis, en fournissant la preuve de la nécessité de prendre les armes le 10 août pour sa propre défense. Mais ni la justice, ni le bon sens, ni la saine politique, n'ont été consultés dans cet affreux procès.
La Providence avait marqué d'avance cette époque flétrissante et décisive pour la France. Tout se réunissait contre la malheureuse et innocente victime. Les émigrés eux-mêmes devaient, par un attachement mal entendu , hasarder des démarches funestes. Bertrand de Moleville, ex-ministre de la marine, réfugié en Angleterre, crut pouvoir sauver le roi, en envoyant à la convention des pièces qui compromettaient les chefs de tous les partis , qui prouvaient que tous avaient négocié avec le roi , pour le tromper et lui soutirer de l'argent. Danton et Lacroix surtout étaient impliqués d'une manière si précise , qu'ils eussent été perdus , si Danton , maître de la Montagne , c'est-à-dire du parti jacobin, et Lacroix, qui influençait la Plaine^ c'est-à-dire les impartiaux de l'assemblée, n'eussent réuni tous leurs efforts pour ensevelir les pièces avec le malheureux roi. Ainsi la démarche du ministre Bertrand , au lieu de sauver Louis , a précipité sa mort. Tout s'est réuni pour le perdre. Le crime a été consommé; et le soir mémade l'exécution tous les spectacles étaient pleins. O malheureux Français! quand vous lirez ce chapitre, baigné des larmes de celui qui remet sous vos yeux le tableau du plus grand de vos crimes, vous frémirez sur vous-mêmes, et vous trouverez trop juste la terrible vengeance qui vous attend ' !
< Cette révélatioQ de Carra , relative- auteur du Tableau de Pavis) du 30 no-
ment aux maooBUvrea «ecrctes qui ame- veinbre MM'l.
«èrcnt la journée du 10 aoàt, fut pu- {Sole de Ccditeur.)
bliée daus les Aitnalet patriotiques * 11 est Inntile die fuire remarquer
(Journal rédigé par Carrât et Mercier, reitrème Injuatice, pouruc rieo dire d«<
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CUAPIiaE VI.
Tentatives infruclueiises du général Dumouriez pour sauver le roi.
Entre toutes les accusatioDS iojustes ou maladroites que les émigrés ont avancées contre le général Dumouriez, celle qui a le plus frappé les ignorants ou les hommes irréfléchis , c'est de n'avoir pas proGté de l'ascendant que ses victoires lui donnaient sur son armée, pour la mener à Paris et délivrer le roi. 1° Cet ascendant a toujours été très- précaire; et les derniers événements ' prouvent qu'il ne pouvait pas y compter. 2® Cette armée était à plus de cent lieues de Paris , manquant de tout , et ne pouvait pas quitter le pays de Liège sans s'exposer à perdre son artillerie, qu'elle ne pouvait plus traîner faute de chevaux, et sans abandonnerce pays aux Autrichiens, qui l'auraient suivie. Cette démarche, qui eût été une trahison contre la gloire et les intérêts de la nation, aurait coûté la tête au général et à son étatmajor avant d'arriver en France. 3® Cette armée était même hors d'état de marcher en avant jusqu'au Rhin, qui n'était éloigné que de vingt lieues , et à plus forte raison n'en aurait pas pu faire plus de cent pour arriver t\ Paris.
Le général Dumouriez avait eu cependant le projet de ramener, non pas toute l'armée sur Paris , mais un détachement choisi de troupes de ligne. Mais l'exemple de la Fayette lui avait appris à regarder cette démarche comme une extrémité dangereuse : pour l'excuser, il lui fallait une forme légale, qui ne lui ôtât pas la confiance de ses soldats. Il avait dit, écrit et fait répéter aux chefs de la Gironde, et a ce Barrère qui a tant fait de mal par sa versatilité ,
plus , de cette apostrophe à la nation patible arec l'impartialité historique, françaue, innocente et opprimée elle- {Sote de l'éditeur.)
même lors du jugement de Louis XVI, 'La fuite du général Dumouriez avait
On a besoin, en lisant re passage, de été la suite nécessaire de l'abandon prM-
se sonveiiir que l'auteur, en le tra- que universel de sun armée, çaut, avait le cœur encore ulcéré, et (Sote de l'éditeur,)
qu'une telle situation n'est fucre com*
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que si la couvention était vexée, elle n^avait qu'à faire quatre Ii> gnes de décret; qu'aussitôtii marcherait avec vingt mille hommes à sou secours. Soit crainte , soit conGance dans leurs propres moyens et dans leurs intrigues, les membres qu*ou regardait encore comme les meilleurs de rassemblée n'ont pas voulu employer cette ressource : a la vérité leurs vues ultérieures ne pouvaient pas leur inspirer une confiance entière 4ans le général, quMls savaient très- attaché à la constitution et au rétablissement du bon ordre. Pïe voyant point arriver ce décret, et d'après tous les motifs détaillés dans les chapitres précédents, il était parti seul pour Paris; mais il s'était fait pnrécéder par plusieurs chefs de corps , et officiers ou soldats , tant des troupe3 de ligne que des gardes nationales, même parisiennes, qui lui avaient promis leurs bons offices pour le roi. 11 est vrai aussi qu'à l'époque de son départ , quoique le procès de Louis XVI fiU entamé, on n pouvait pas encore prévoir, surtout à cent lieues , qu'il aurai une issue aussi prompte et aussi funeste. Le général'était bieir persuadé que Ja criminelle férocité des jacobins les porterait à presser autant qu'ils pourraient cette odieuse et sanglante catastrophe; mais il croyait que les girondistes, non par vertu , mais par politique et pour leur propre intérêt, feraient durer cette affaire qui pouvait se terminer par une vaine menace, et que ce retard lui donnerait le temps de prendre des mesures pour sauver le malheureux roi. Ce ne fut qu'à son arrivée à Paris qu'il connut le véritable état des choses , et qu*il vit combien il restait peu de ressources, comparativement à la grandeur du danger. II avait toujours été lié avec Gensonné, député de la Gironde ; il lui avait pardonné les démarches qu'il avait faites contre lui Tannée précédente, lorsqu'il avait quitté le ministère. Il lui avait connu jusqu'alors de Tcsprit, un jugement sain et un cœur sensible; il avait renoué ses liaisons aveo lui. Il lui déclara toutes ses crainte^ sur le sort du roi, toute l'horreur qu'il re-ssentait du crime dont on allait souiller la nation ; il lui fit sentir que cet affreux triomphe des jacobins achèverait d'écraser le parti des honnêtes gens , cl de rendre incurable l'anarchie dont la France était affectée; que celles des nations de l'Kurope qui avaient vue avec indifférence, peut-être même
avec plaisir, nos troubles intérieurs, notre guerre avec la mai 'Son d'Autriche et le roi de Prusse, et peut-être nos succè contre ces deux puissances, ne pourraient qu'être révoltées d 4a barbarie de l'assassinat de Louis XVI , et seraient engagée par honneur à se joindre aux ennemis de la France; que nou aurions tout Tunivers contre nous, et pas un allié. Ces ré flexions avaient Tairde faire impress'on sur Gensonné; mais soit par la timidité ou la nonchalance de son caractère, il n 4it point de démarches, et il s'éloigna même depuis du général -qui eut peu d'occasions de le revoir.
Il vit plusieurs autres députés , tant de ce parti que des io dépendants , auxquels il représenta que , la république existant Louis ne devait plus être regardé que comme un particulier qu'il était indécent, impolitique et hors de saison de perdr un temps précieux qu'on devait employer tout entier à se pn munir contre les dangers de la campagne prochaine et à n faire les armées , et de le consommer à faire le procès d'u seul lK)nime, qui n'avait rien d*aussi important pour la nation qu'il convenait donc de suspendre ce procès inutile, et de I remettre après la guerre. Les plus raisonnables lui répon daient que le parti était pris par les scélérats de la Montagne et que si on n'achevait pas un procès qu'ils convenaient tou <]u'on avait eu tort de commencer, les jacobins feraient une i.i ^urrection , attaqueraient le Temple , et en massacreraient tou les prisonniers. Alors il leur disait qu'il ne les trouvait pa suffisamment autorisés par leurs commettants pour juger le roi que puisqu'on en faisait une aussi grande affaire d'État, il k semblait que, pour n'avoir pas un jour des reproches à recevoi de la nation , pour ne pas un jour devenir personnellement res f)onsables de ce que cet acte pourrait avoir d'odieux par so irrégularité et sa violence, il leur convenait, pour leur propr silreté, de demander un mandat ad hoc, chacun dans son d^ ^)artement. Ils répondaient que la proposition imprudente de 1 faction de la Gironde, de l'appel au peuple, avait enlevé cett ressource, parce qu'on craignait que la convocation des assem blées primaires , indispensable pour cette mesure , ne fût le si ^iial de la guerre civile.
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Il se rabattait alors à leur suggérer une opinion qui les frappait tous, mais dont aucun ne se servit, parce que la crainte 6es poignards leur fît perdre la tête, et qu'ils aimèrent mieux être bourreaux que victimes. Cette opinion était qu'après une longue guerre entre le roi et la nation , le sort de Tun et de Tautre avait été décidé par une bataille le 10 août; que le roi avait succombé; qu'il ne pouvait qu'être regardé et traité que comme prisonnier de guerre, mais non comme coupable, puis* que les deux partis avaient également eu recours aux armes; que la ^erre extérieure existant dans toute sa force , on devait se trouver heureux d'avoir en ce prisonnier un otage précieux, qu'on devait conserver avec soin; qu'en dernière analyse, si on persistait à le croire coupable, il fallait former un tribunal pour recueillir tes pièces, prendre les témoignages, confrontations, récolements; que cela satisferait les ennemis les plus acharnés de la royauté, refroidirait le peuple, et donnerait le temps d'achever la constitution , qui était le grand but de leur mission ; et que lorsque les assemblées primaires seraient con- Toquées pour l'acceptation de la nouvelle constitution, on leur pr^enterait le procès tout instruit, et on leur demanderait leur vœu sur la manière de juger Louis , et sur le sort qu'on devrait lui faire.
Ayant répandu cette opinion , et même par écrit, le général ▼it Pétion , avec lequel il avait été lié autrefois; et il lui représenta qu'il devait personnellement agir pour sauver Louis XVI, sans quoi on le taxerait d'un acharnement qui ne devait pas être dans son caractère. Pétion eut l'air pénétré de ses représentations; il répondit que personnellement il aimait le roi; et qu'il y ferait ce qu'il pourrait.
Le général fît parler à Robespierre par un de ses amis, qui lui dit que c'était à lui à sauver Louis XVI ; que par là il s'immortaliserait; que s'il prenait ce parti, les généraux et les armées le regarderaient comme un grand homme ; que la dictature serait le prix de cette magnanimité : que sinon , il tomberait dans la même exécration que Marat, et serait toujours confondu avec lui , ce qu'il avouait lui déplaire beaucoup.
Le général ût dire sous main aux jacobins, qui méprisaient
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la convention et haïssaient la Gironde, que s*ils voulaient devenir maîtres de la France et de TEurope, et remplacer la convention nationale, ils n'avaient qu'à prononcer qu'ils voulaient qu'on suspendit ce procès , et qu'on s'occupât des affaires de la guerre, bien plus importantes.
Le général avait pour courrier affidé un honnête et bon homme, nommé Drouet, frère du maître de poste de Sainte-Menehould, qui avait arrêté le roi à Varennes, et qui était un des députés de la convention, et Jacobin : il le fit d'abord préparer par son frère le courrier, et ensuite il le fit venir; il lui peignit avec tant d'énergie l'atrocité de ce crime, que Drouet, frappé dMiorreur, promit de demander la suspension du procès à la convention et aux jacobins, il ne fallait qu'un membre qui eût le courage d^eii Dure la proposition, pour sauver le roi: personne n'osa. Drouet tomba malade, et n'opina pas au jugement. Mais à peine fut-il guéri, qu'il dénonça, en pleine convention, la démarche du générai Dumouriez.
Tous lesjours le général allait dans différents quartiers de Paris, entrait dans les boutiques et chez les particuliers, entamait la eonversation sur le procès du roi , disait qu'il était étonnant que la convention filt devenue un tribunal ; que si Louis était encore roi , il fallait d'abord faire décider par la nation par qui et comment il serait jugé; que s'il n'était plus roi, on ne devait pas perdre un temps précieux à faire le procès à un particulier : alors il ajoutait des réflexions touchantes sur les bonnes qualités et les infortunes de Louis XVI. Quelquefois il était écouté avec attendrissement, souvent on le priait de cesser une conversation dangereuse; quelquefois aussi on trouvait très-mauvais qu'il entamât celte matière. Mais où ils'exposait beaucoup, c'est lorsqu'il concluait par dire qu'il était étonné que, dans une grande ville comme Paris , il ne se trouvât pas cinq à six mille honnêtes gens assez braves pour mettre à la raison et chasser deux ou trois mille coquins, répandus sous le nom de fédérés, qui tyrannissaient la capitale. Un marchand raisonnable fit un jour au général cette réponse , en baissant les yeux et rougissant de honte : Citoyen, je vois ce que vous voudriez nous inspirer. Nous som» mes des lâches; le roi sera victime. Que pouoez-vous attendre
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d'une mile qui, ayant quatre-vingt mille hommes de gardes nationales y superbes et bien exercées, s'est hissé désarmer, dans les premiers jours de septembre t par moins de six mille fédérés marseillais et bretons? Le général sorlit, et alla gémir au fond d'une promenade publique écartée.
Quelques-uns des soldais de son armée qu'il rencontra ne lui parurent occupés que de dissipation, et partageant les orgies et la rage des fédérés. D'autres se joignaient à ses ennemis , et allaient faire, dans les différents clubs et à leurs sections, dfs accusations absurdes contre lui. De toutes les tentatives que le générai renouvela tous les jours, et sous toutes les formes possibles , il ne fit qu'acquérir, au milieu de beaucoup de dangers personnels, la certitude désespérante du malheur du roi et de l'impossibilité de le sauver. Partout il ne trouva que consternation ou apathie. Il n'a pas aperçu , pendant les vingt jours qu'il a étudié Paris pendant cette affaire , le plus petit mouvement ni particulier ni public en faveur de l'infortuné Louis XVI, ni le moindre dérangement dans les habitudes ou la dissipation des frivoles et barbares Parisiens.
CHAPITRE VH
Mort d« roi.
Le 18 , la santé du général Du mouriez , quoique très-robuste, fut vaincue par le chagrin : la fièvre le prit, et il fut contraint de rester à la campagne, d'où il n'est sorti que le 22, avec la ferme résolution de ne rester à Paris que le peu de jours nécessaires pour tous les arrangements de son départ, et de n'y rentrer un jour que pour dissoudre l'indigne convention qui avait eu la lâcheté et la scélératesse de condanmersans l'entendre, et avec la légèreté et la précipitation la plus inouïe , un roi innocent, qui avait toujours aimé son peuple, dont aucune faute n'était personnelle , qui avait alK)li les corvées et la question dans les procès criminels, qui faisait le bien dès qu'on le lui préseutait, qui
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enÛD avait convoqué la nation, pour qu^elle pourvût elle-même à ses besoins , et qu'elle réformât les abus. Tous les rois ont la même condition malheureuse qui a perdu Louis XVI : ils sont mal entourés et trompés, et ils vivent et agissent dans les ténèbres. Il leur est impossible de percer le nuage épais de leur cour, pour aller chercher la lumière de Thomme vertueux, dont la fîerté modeste fuit la corruption et Tinsolencede^ courtisans. Mais il D*y a que la désorganisation complète qui puisse amener une nation entière à voir avec indifférence massacrer un roi ,'après ravoir béni et adoré , après Ta voir comparé aux meilleurs de ses rois , Louis XII et Henri IV. C'est par le club des jacobins que les Français ont été amenés à ce degré de dépravation et de fré* nésie.
Le 21 janvier, jour de la mort du roi r>.ouisXVI , est Tépoque de la perte de la république , de la restauration de la monarchie^ et peut-être du triomphe du despotisme. Les Français avaient débuté fièrement dans la carrière de la liberté; on pouvait pardonner les premiers excès de la révolution , parce qu'ils étaient Teffet de la résistance des abus qu'il avait fallu détruire. Une constitutioa sublime, qiioiqueimparfaite,semblait devoir Hxer pour longtemps le sort de la France. Les voyages du général Dumouriez lui ont prouvé que l'Angleterre, l'Allemagne, la Suisse et Tltalie, ap« prouvaient cette constitution. Le roi, entraîné par ses perfides entours, avait tenté de fuir, après avoir Juré cette constitution : il avait été repris. L'assemblée nationale avait développé, dans cette occasion délicate , le caractère généreux d'une grande nation : il avait été réintégré. Depuis lors il n'avait plus été dangereux ; il suivait fidèlement la constitution, qu'il savait par cœur; et si ses ministres ou ses courtisans cherchaient encore à se révolter contre la loi , la constitution y avait pourvu ; elle avait attaché l'inviolabilité à la seule personne du roi , et la responsabilité In plus sévère pesait sur les têtes des ministres et de tous les agents du pouvoir exécutif. Mais la troisième législature avait tendu visiblement au républicanisme; elle voulait renverser la constitution ; il fallait pour cela trouver de nouveaux torts au roi pour pouvoir le supprimer, et c'est à quoi la faction de la Gironde avait d*abord travaillé avec la perfidie la plus raffinée, pen-
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dant que la faction des jacobins y coopérait avec toiKe Timpudence et là frénésie la plus sauvage. Carra et les journaux des jacobins donnent Texplication la plus claire des manœuvres horribles qui ont amené la journée du 10 août , dont celle du 20 juin avait été le prélude.
Cette journée du 20 juin n^avait produit qu'une insulte dégoûtante^ faite, dans la personne de ce malheureux roi, à la nation entière et à la constitution. On avait entendu le farouche Santerre dire : Le coup est manqué y mais nous y reviendrons, La convention nationale n*avait ni puni ni vengé eel affront; au contraire même, les deux factions, qui, malgré leur hainct mutuelle, se réunissaient toujours pour faire le mal, avaient pris leurs précautions pour exécuter un plus grand coup. Elles avaient fait venir des deux extrémités du royaume des Marseillais et des Bretons , qui leur assuraient une entière supériorité.
Cest ainsi que s^était ourdie la trame qui avait amené la sanglante et décisive journée du 10 août. A la vérité, les ministres et les généraux avaient , de leur côté , travaillé contre rassemblée et contre les jacobins. Mais, en supposant qu*ils fussent coupables, la loi existait ; et la punition ue devait jamais tomber sur le roi, qui seul était innocent et inviolable , et qu*on ne pouvait regarder que comme l'occasion et non pas comme Tauteur de tout ce qui se Caisait en son nom. Tout le monde était convaincu de cette vérité; et si Louis avait eu un caractère plus actif et plus fort, il n'aurait pas été victime. Les scélérats ont eu la lâcheté de punir de mort sa faiblesse, et c'est sa faiblesse qui aurait dû lui sauver la vie-
Au re^te , ce monarque bon et faible a trouvé dans ses principes reljfi:ieux une énergie et une force qui l'ont soutenu héroïquement dans son martyre On a recueilli tous les détails de sa mort; ils sont précieux pour le développement du cœur humain. Ils aggravent encore la férocité inouïe des Parisiens : une foule innombrable assistait à son supplice; une joie barbare ou une curiosité stupide étaient les seules impressions qui paraissaient sur les (aces criminelles de tous les spectateurs. Pas un homme n'a eu le courage de verser une larme. Le croirait-on ? Les do-
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mestiques de ce bon roi étaient les plus près de Técliafaud , e paraissaieiK les plus aciiarnés '.
Le 22, le général Dumouriez, en arrivant à Paris, alla 1 matin chez Garât, ministre de la justice, qui lui parut très-affect de la mort du roi, et surtout de la commission qu'il avait eue d'ai 1er, avec les autres ministres^ lui lire sa sentence *. L'infortun Louis resta debout avec une contenance ferme et majestueus pendant cette lecture , sans proférer aucune plainte. 11 dit seule ment qu'on avait tort de l'inculper de trahison; que ses inten tions avaient toujours été très-pures, et qu'il n'avait désiré qu le bien de ses concitoyens. Il leur dit ensuite qu'il souhaitai qu*on lui donnât le temps de se préparer à la mort; 9t il les ren voya avec un air de dignité et de douceur dont Garât était pénétr en le racontant. Le général et Cabanis, médecin et ami de Mi rabeau, gémissaient, ainsi que le ministre. Ils lurent ensuit ensemble le testament de ce prince infortuné; il était écrit de s main , avec quelques ratures : l'écriture était posée et ferme. 1 contenait quatre pages de papier à lettres. La première étai consacrée à la religion : c'est un hommage bien juste, puisqu' tirait d'elle son appui, sa fermeté et sa consolation. Les troi autres sont un chef-d'œuvre de magnanimité, de raison et de pli
I L'Histoire de la révolution, par les âmes. Le leudemnio de l>sécatioc
deux amit de la liberté, nous parait on n'était point encore sorti de cet ai
peindre avec plas de vérité les impres- cablement , qui paraissait même avo
•ions de pitié, de fureur on de tristesse gagné les membres de la conTention
qu'eici ta cette déplorable catastrophe : étonnés , effrayés d un coup si hardi
I L'aspect du cadavre de Louis \V1 et des suites qu'il semblait présager, m produisit des sensations diverses sur ( Soie de l'éditeur» )
l'âme des spectatenrs: les uns coupèrent ' « En sa qualiié de ministre dç 1
des morceaux de ses vètemeats; d'au- justice, M. Garât fut chargé de notifit
très cherchèrent à s« procurer de ses à Louis XVI soa arrêt de mort. Cette fi
cheveux; ceux-ci trempèrent leur sabre neste mission l'affecta cruellement; <
dans son sang , comme s'il eût été oa ta- l'abhé de Firmont raconte, dans ses Mé
lisman qui devait les rendre vainqueurs moires, que, se rendant au Temple dai
de tous les tyrans de la terre; ceux-là la voiture de Garât, il entendit plasieoi
s'en allaient l'âme froisaée : on Anglais, fois ce ministre s'écrier , avec l'aceec
plus hardi , se jette an pied de l'écha- de l'accablement et de l'effioi : « Qael
faod, trempe on moncbuir dans le sang commission affreuse! n Depuis, on 1'
qui couvre la terre, et disparait. tu dans quelques sociétés raconter a
H Dans la capitale , la masse des ci- événemeut les larmes aux yeux, et ave
toyens paraissait engourdie par une tor- ane telle expression de douleur, qo'
peur générale; on osait à peine se re- faisait couler des pleurs des yeux c
garder dans les rues. La tristesse était ceux qui l'écoutaient. u { Extrait de I
peinte sur toutes les physionomies; une Biographie de lirniellrs. ) inquiétude sourde semblait miner toutes {I^ote de l'éditeur.}
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losopliie- morale. Ce testament, connu de tout le monde, est une des pièces les plus honorables pour rhumanité souffrante. Les tigres de rassemblée ont dit que cette pièce justifiait sa mort, parce que, dans le moment où il n'avait plus rien de commun avec le monde, où il allait périr victime de Tingratitude de ses ci-devant sujets, il employait, dans deux ou trois endroits, le langage des rois, et ne flattait plus leurs opinions.
Dans le cours d'une monarchie de quatorze cents ans , les Français avaient assassiné plusieurs de leurs rois, mais cela avait été le crime de particuliers; la nation avait conservé Tindignatio» la plus profonde contre les monstres , qui avaient été punis par les supplices les plus cruels. Il était réservé à un siècle de philosophie de produire un pareil crime, commis au nom d'une nation entière, regardé comme un acte héroïque, et approuvé par la pluralité de cette nation '.
Peut-on croire qu'une république , fondée sur un pareil attentat, puisse se soutenir et prospérer? Non, sans doute. Les monstres ont tué Louis XVI , mais ils ont rétabli le roi. Ils en auront un, quel qu'il soit; et cette même nation, légère, versatile, et toujours excessive dans toutes ses sensations, livrera ou mnssacrera elle-même tous ces juges iniques , tous ces jacobins furieux; et, passant d'une extrémité à l'autre, elle adorera de nouveaux rois. Tout ce qui a été fait de raisonnable pendant trois ans , en faveur de la liberté, sera perdu ; et la France présentera une monarchie couverte de honte et de crimes, ruinée et démembrée, dans laquelle le plus dur despotisme combattra longtemps
' U Cet impoMÎble délaisser passer ses... Mais ua esprit aussi juste que
•ans réflexion* ce dernier morceaa de le sien devait'it attacher une telle im-
Uamouriei, qui, plus injuste que ja« porlance k des approbations arrachées
mais , a pré* a voir supposé que le peuple à la faiblesse , à la peur? et cet artiflce
de Paris fut insensible à ia mort de usé , qui n'a jamais trompé personne ,
Louis XVI , assure maintenant que ce puuvait>il le séduire? Soyons plus vrais :
crime de quelques bonnurs duitéire im- ia mort de Loui« XVI n'a esciié dans 1»
pâté à la majorité des Kraucais. Cetie nation d'autre seotioient que l'inrtigna-
dooble opinion da grneral Uuniouriei .tion et la douleur. La plupart même de
ne peut être attribuée qu'à l'esc^s de ceuK qui votèrent contre cet infortuné
aon indignation contre ses persccuteurs ; prince n'ont cédé qu'à la teneur qui
et nous ne doutons pas qu'il ne fût, dominait la majorité d'une assemblée
avant sa mort, prêt à la désavouer délibérant sous les poignards de quel-
Qnolles preuves a*t*il pu avoir de cet qoes faclieui. La peur n'y a pas eu
assentiment général en laveur d'un si moins de part que la cruauté,
grand, d'un si cruel atten'at ? Des adres- ( iVote de l'éditeur. )
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là destructive anarchie, avant de pouvoir (aire régner des lois qui ne seront pas dictées par le peuple. Toute cette génération, jnéme celle qui ne fait que de naître, subira la punition des crimes atroces que présentent ces quatre années de Thistoire de f rance, et que la postérité aura peine à croire.
CHAPITRE yiH
ConféreDces avec Cambon.
Après avoir tracé sans interruption ce qui a le plus affecté le général Dumouriez dans la sanglante catastrophe qu'il n*a pu ni prévoir ni empêcher, il faut détailler les autres occupations qu*ii a eues à Paris pendant le terrible mois de janvier qu*il y a passé. Uu motif très-essentiel de son voyage était de faire supprimer le dérrct du 15 décembre, ou au moins de convenir tacitement •qu'il resterait sans exécution pour les Pays-Bas. Il avait démontré que ce pays était totalement aliéné ; qu'on devait y craindre une rébellion, si on exécutait ce décret; que, dès que les Autrichiens reparaîtraient en force , on aurait encore à combattre les Belges, qui attaqueraient facilement nos faibles garnisons, nous couperaient les vivres, et rendraient notre retraite impossible. La convention nationale était trop ignorante, et trop occupée de ses dissensions intérieures et du procès du roi, pour être attentive à ces démonstrations.
Un seul membre de la convention gouvernait les ûnances du royaume , avec Pautorité la plus absolue. Cet homme , nommé Cambon * , est un fou furieux , sans éducation , sans aucun principe d'humanité ni de probité, brouillon, ignorant, et très-étourdi. D'Espagnac, qui, pour avoir suivi très-utilement une entreprise qu'il avait eue du ministre Servan pour les charrois de l'armée, avait été arrêté le *22 novembre avec Malus, commissaire
' Leê biographies ne présentent point veaotés révolationnnires ; mais ancane
Cambon sons des coaleart auMl défavo* n'aecoie sa probité, et ne révoque ca
rablet. EUes le peignent comme on donte «ea connaiMances financidret.
bomnu violent, et enthousiaste dti non* ( Note de t'éditeur,)
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ordonnateur, était encore prisonnier à Paris avec un garde r c*est un homme plein d'esprit et de ressources. 11 avait gagné sur la partie des finances la confiance de Cambon : il proposa au général de lui procurer une conférence avec ce despote du trésor national ; il le lui amena à déjeuner. Cambon se vanta d'avoir fait promulguer et de soutenir le décret du 15 décembre. 11 donna* pour motifs que le trésor national était vide; qu*il payait, pour les frais de la guerre, deux cents millions d'extraordinaire par mois ; que la France entretenait six cent mille hommes armés. Le général lui observa que même six cent mille hommes ne devaient pas coûter deux cents millions par mois; mais qu'on était bien loin de ce compte , puisque toutes les armées n*en comprenaient pas trois cent mille effectifs. Cambon lui expliqua que toutes les gardes nationales de toutes les villes frontières étaient payées comme Tarmée, ainsi qu'une partie de celle de Paris. Il ajouta qu'il ne voyait plus de ressources pour finir la guerre;, que le numéraire coûtait déjà 55 pour cent ; et qu'on ne potirrail bientôt plus s*en procurer, pas même à cent pour cent ; qu'il ne lui restait qu'un seul moyen , c'était de s'emparer de tout le numéraire de la Belgique , de toute l'argenterie des églises , et de toutes les caisses; qu'il savait bien que cela était injuste , mais qu'il le jugeait nécessaii'e : que quand on aurait ruiné les Belges, quand on les aurait mis au même point de détresse que les Fran» çais , ils s'associeraient nécessairement à leur sort , comme faisaient les Liégeois, qui se jetaient dans nos bras parce qu'ils étaient misérables et endettés : qu'alors on les admettrait comme membres de la république, avec l'espoir de conquérir toujoursdevant soi avec le même genre de politique ; que le décret du 16était excellent pour arriver à ce but , parce qu'il tendait à tout désorganiser; et que c'était ce qui pouvait arriver de plus heureux, à la France, que de désorganiser tous ses voisins, pour les mettre au même point d'anarchie.
Le général lui objecta qu'outre que ce projet était barbare,, il était impraticable; que nous étions déjà au milieu du mois de janvier; que nos armées étaient faibles, qu'on ne s'occupait ni des moyens de les remettre en état, ni du plan de la campagne prochaine, qui allait s'ouvrir de très-bonne heure; que les.
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peuples de la Belgique étaient entièrement opposés aux principes désorganisateurs de notre révolution; qu'on n'avait ni le temps de détruire ce que lui Cambon appelait leurs préjugés, ni de les dompter ; que dès le mois de mars Tennemi allait arriver sur les quartiers trop faibles et trop prolongés des Français sur la Meuse; que, maître du passage de Maestricht , il pénétrerait dans le centre de ces quartiers ; que dès que les Belles se sentiraient appuyés , ils prendraient les armes partout à la fois ; qu'ils égorgeraient les garnisons de l'intérieur , composées de bataillons faibles et nouvellement levés ; qu'occupant les derrières, ils couperaient les vivres et la retraite; que l'armée ne pourrait plus regagner la France et serait ruinée entièrement , et qu'ainsi tout serait perdu ; que d'ailleurs ce brigandage odieux ne pourrait pas autant valoir à la France que si on ménageait le pays; que c'était éventrer la poule aux œufs d'or, que de détruire les richesses du clergé des Pays-Bas; qu'il valait beaucoup mieux leur tirer une partie de leurs trésors enfouis par des emprunts, qui les intéresseraient nécessairement a nos succès; que quant au numéraire, il n'était pas nécessaire d'en envoyer de France dans les Pays-Bas, où il y en avait en quantité; que la vraie manière de le mettre en circulation et de le remplacer par des assignats était d'intéresser les gros capitalistes d'Anvers, Bruxelles, Gand, etc., dans les fournitures de toute espèce pour l'armée; qu'alors le service serait assuré, la dépense serait de moitié moindre; que ces entrepreneurs recevraient les assignats en payement, et seraient forcés, par leur propre intérêt, d'en propager la circulation; qu'en révoquant le décret du 15 décembre, les Belges seraient réellement libres, au lieu qu'ils n'avaient fait que tomber dans un esclavage plus révoltant; qu'ils se donneraient une constitution et lèveraient des troupes, qu'ils joindraient à notre armée; que cette fraternité d'armes, et les services mutuels que nous leur rendrions et recevrions d'eux, les amèneraient bien plus sûrement à demander l'adjonction à la république française, ne fdt-ce que comme «elle des alliés des Suisses avec les différents cantons, ou des alliés de Tancieniie Rome, ou des républiques grecques.
Cambon eut presque l'air convaincu, surtout quand le fié-
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néral lui promit que, si on prenait ces mesures de justice, de .douceur et de sagesse, non-seulement il ne demanderait plus rien pour son année, qu'il se faisait fort d'entretenir avec les seules ressources de la Belgique, mais qu'il verserait encore, à titre de prêt, quel |ues millions dans le trésor de la France. Il avait lieu de ne pas douter que les Belges , pour se tirer d'un «sciavage ruineux, tiendraient les promesses qu'il avançait en leur nom.
Après cette première conférence, Cambon alla à la convention; et, dans la chaleur de la discussion , il dit à la tribune que si le décret du 15 décembre n'était pas exécuté, c'était parce que le général Dumouriez y avait appliqué son vefo. Malgré cette noire méchanceté, par laquelle, pour le rendre odieux, Cambon l'assimilait au roi , auquel on faisait le procès avec acharnement, le général consentit à le revoir une seconde fois, et lui donna même à dîner , avec un autre député nommé Ducos. Cette conférence , qui dura plus de six heures , dégénéra en dispute ; et sur ce que Dumouriez lui dit que s'il voulait opprimer les Belges, \\ n'avait qu'à chercher un autre général, parce qu'il ne consentirait jamais à devenir TAttila d'un peuple qui avait reçu les Français à bras ouverts, Cambon alla dire à la convention que rien n'était plus indécent que d'entendre un général offrir sa démission à chaque décret qu'on rendait contre son opinion; que la république ne pouvait pas dépendre d'un homnte, et qu'il fallait imposer silence au général Dumouriez, et le punir. Voilà comme se sont terminées les conférences avec Cambon , auquel le général a prédit tout ce qui est arrivé depuis.
Au reste, Cambon avait bien raison de dire qu'il était sans ressource. Il ne restait en janvier, dans la caisse nationale, que cent quatre-vingt-douze millions en assignats, et à peu près quinze à vingt millions en numéraire. Il n'y avait pas de quoi entretenir les armées jusqu'au mois d'avril. La valeur présumée des biens nationaux (du clergé) était entièrement consommée par l'hypothèque des assignats mis en émission.
Le général acquit cette certitude à la seconde séance du comité de sûreté générale. Comme on y décidait l'augmentation de l'armée à trois cent soixnnte-dix mille hommes, il leur repré-
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senta que , lorsque la convention décréterait cette décision , ellerendrait un décret inutile , comme on en avait eu -souvent l'exi périeoce l'anuée précédente, si le ministre de la ftu^rre ne présentait pas en même temps un état aiiproximatif des fonds nécessaires pour chaque nature de dépense indispensable pour cette augmentation , comme habillements, armements , remoute , etc., et si la conventkiB lie décrétait pas ta remise prompte de c«s fonds â la disposition du ministre de la guerre. Cambon , qui assistait à ce comité, convint que le général avait rai$on;m3is en même temps il dévoila le mystère de la pauvreté du trésor national , et dit qu'il ne savait sur quoi créer de nouveaux assi> gnals; qu'il ne restait pour unique ressource que trs forêts nationales et les biens des émigrés. Tout aussitôt quelques esprits violents du comité s'éerièrent qu'il n'y avait qu'à décréter surle-^hamp la vente de ces biens. On disputa assez longtemps.
Le général detnanda la permission de dire son avis. Il fit observer au comité gue les biens du clergé avaient été fort mal vendus, qu'il es restait encore une partie à vendre, mais que k discrédit était û grand qu'on De trouvait point d'acheteurs i que si , dans cette ciTcoustance , ou allait mettre en vente les bien» de la noblesse, estimés plus de doute cents mitiious, cette noavelle augmentation de biens-fonds à vendre ferait encore diminuer leur valeur , ce qui achèverait de ruiner la nation; que le disctédit des assignats nouvellement émis par cette opération fiiDCSte serait encore plus grand , puisque le public ne verrait pas leur hypothèque assurée; car, en supposant qu'on hasardât l'émission de douze cents millions sur ces biens-fonds, comme le proposaient quelques membres, ou on ne trouverait pas d'acheteurs, ou la vente ne monterait pas au tiers de cettesomme énorme; que la nation perdrait les deux autres tiers, et qu'elle serait menacée d'une banqueroute inévitable. Quant aux forêts nationales, il représenta que le bois était déjà trèsrare en France j que si on aliénait ces forêts , les acheteurs achèveraient de le détruire ; qu'indépendamment de l'énorme consommation nécessaire pour les constructions de toute espèce en bois , la France n'avait pas assez de mines de charbon pour suppléer au chauffage de bois qui y était usité; qu'indépendam-
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ment de cet inconvénient, dont la France se ressentirait plus d*un siècle, celte ressource ne produirait tout au plus, malgré Tevaluation de huit cents millions , que deux ou trois cents millions, en taxant au plus fort.
Alors tout le monde convint qu'il ne fallait pas toucher à ce» deux objets ; et le général parvint à sauver, encore pour cette fois, les biens des émigrés, service qui, accompagné de beaucoup d*au* très, ne lui a pas valu de leur part de meilleurs procédés ni plus de justice. On décida qu'on proposerait à la convention de décréter rémission de six cents millions d'assignats sur l'hypothèque de la totalité des biens nationaux, sans aucune détermination particulière.
Cette émission vague est une démarche bien dangereuse : elle rentre dans Tabits de conGance qui a ruiné le système de T<aw en 1720; mais elle était encore supportable, en ne la faisant pastrop disproportionnée. On Ta portée depuis à douze cents millions, c>st une pente glissante qui mène à la banqueroute ; au reste, la^ banqueroute est la dernière ressource de Cambon, il ne s'en cache pas; il dit lui-même qu'elle est inévitable. Quant à la convention nationale, elle n'a pas des vues si profondes; elle ne cherche qu'à exister au jour le jour, sans calculer comment tout cela finira. Et voilà où en est le plus beau royaume de l'upivers!
CHAPITRE IX
Conférence du général Duinoiiricz avec quelques jacobins.
Dumouriez avait été de la société des jacobins dans son principe : alors elle n'avait encore admis dans son sein ni les Marat ni les Camille Desmoulins; alors on ne connaissait ni les Bazire, ni les Merlin , ni les Chabot, ni les Bourdon , ni tous les scélérats que ies assemblées primaires ont choisis à l'envi de toutes les parties du royaume, pour former la plus effroyable assemblée de l'univers. 11 n'avait jamais été fort assidu à leurs séances, qu'il
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vivait toujours trouvées (ro|) lumullueusps ; il n'avait jamais approché de leur secrétariat. A la vérité, l'aventure du bonnet rouge, dont il avait été obligé de se coiffer lorsqu'il avait été aun jacobins, à son entrée au ministère, avait pu faire croire qu'il était zélé pour celle secte.
Voici le fait tel qu'il s'est passé. Dumouriez avait annoncé au roi qu'il croyait nécessaire, même pour l'utilité de sa personne, mais surtout pour celle des affaires publiques, que les nouveaux ministres, nommés par lui sur la désignation du peuple, qui avaient fréquenté précédemment la société des jacobins, s'y présenlassent au moins une fois , pour qu'oit ne les taxât pas d'aristocratie; et il avait, le matin même, dit au roi qu'il irait à la séance du soir : le roi avait senti l'importance de cette démarche, «t l'avait approuvée. Depuis quelques jours les factieux avaient arboré le bonnet rouge. Dumouriez et les girondistes, qui alors paraissaiejit vouloir ramener la règle et combattre l'anarchie, et que, dans le fait, ou ne peut pasaccu^er d'avoir jamais llaité les jacobins, firent sentir à Pétion, alors maire de Paris, alors aimé des jacobins, alors tout -puissant, que cette marque extérieure allait avoir les plus grands inconvénienis, et rappellerait la rose blanche et la rose rouge des guerres civiles de l'Angleterre , et les chapernns du roi Jean à Paris. A cette époque , Pétion gouvernait absolument Robespierre et les jacobins: il promit qu'il leur écrirait une lettre, et quesur-le-cliamp le bonnet rouge serait supprimé. Le jour convenu était celui que Dumouriez avait (îlioisi pour aller aux jacobins. Iji lettre fut effectivement écrite , mais elle n'était pas encor,^ arrivée lorsqu'il enira dans la séance. Tous les Jacobios étaient en bonnet rouse : on lui en offrit un lorsqu'il entra et qu'on le lit monter à la tribune. Il fut obligé de s'en coiffer, sans quoi il aurait couru, très-mal à propos, les plus {jrands risques; il dit peu de mots; il annonça que , dès que la guerre serait déclarée, il briserait sa plume pour reprendre une épée;et il sortit siir-le-cliamp. A peine était-il parti, à sept heures et demie, que la lettre de Pétion arriva, et Oi l'effet désiré: les bonnets disparurent. Ainsi, il ne s'en fallut que d'une demiheure que le ministre fût exempt de s'en affubler ; et d'après les clabaudcries des faux royalistes, c'est-à-dire du parti anti-cons-
LIV. V. — CHAP. IX
titutionnel, le public n mal jugé ce fait, qui nVst qu*un pur accident.
Depuis lors les jacobins étaient devenus les ennemis les plus cruels de Dumouriez, lors de sa sortie du ministère. Les succès de la Champagne les avaient un peu raccommodés avec lui, malgré les imprécations de Marat : il avait paru au club un quart d'heure à son passage à PaVis, dans le mois d'octobre 1792; mais il n'avait jamais entretenu aucune correspondance, ni avec eux collectivement, ni particulièrement avec aucun d'eux.
Hassenfratz, Audouin et tous les autres commis de la guerre y allaient tous les jours; ils y avaient dénoncé le général , et on y avait souvent ouvert l'avis de le faire comparaître à la barre du club, pour l'obligera répondre sur les faits qui lui étaient imputés. Au travers de toutes ces conjurations, les jacobins avaient toujours voulu avoir de leur côté le général : non-seulement ils le ménageaient, mais la multitude s'élevait ordinairement pour lui contre les délateurs; et lorsque Hassenfratz avait porté sur le bureau sa grande dénonciation du vol de douze cent mille livres avec les pièces à l'appui , on l'avait fait taire, et on avait passé j l'ordre ou au désordre du jour.
Les jacobins avaient même détaché différents émissaires pour engager le général à paraître à leurs séances; Anacharsis Clootz était venu plusieurs fois à la charge, et le général avait toujours éludé, en s*excusant sur ce qu'il ne pouvait pas paraître aux jacobins avant d'avoir présente ses hommages à la convention. Le docteur Seyffert, qui depuis est devenu un des généraux de l'anarchie, avait fait pareillement de vains efforts, ainsi que Proli , intrigant de Bruxelles, qui avait voulu au moins arranger une conférence avec un nommé DesGeux, fameux jacobin, un des plus actifs voyageurs de la secte, qui arrivait de Bordeaux, où il avait trouvé moyen de décréditer les membres de la Gironde, en excitant la populace de cette grande ville contre les honnêtes gens. Un nommé Jean-Bon Saint-Andr«, membre de la convention , furieux jacobin, quoique avec la réputation d'honnête homme, pénétré d'estime pour le général sans le connaître personneller.:€nt, insistait sur cette conférence, et voulait y assister. Le général ne voulait pas être conduit à ce rendez-vous par l'aventu-
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lier Proli, qu'il méprisait : cependant, toutes réflexions faites, H s*y décida. Le jour pris, le général se trouva avoir la Gèvre, et être obligé de rester au lit pour une sueur violente. Comme il ne voulait pas manquer de parole à Desfleux et à Saint- André, qu'rt ne connaissait pas du tout, il arrangea un autre rendez-vous avec eux chez Bonne-Carrère, ci-devant directeur des affaires étran^ gères , qui était fort lié avec tux.
Là se passa Tentrevue. Desfieux parut au général uns béte brute, un homme médiocre; Jean-Bon Saint-André lui parut un homme plus raisonnable. On ne put convenir de rien, ni sur la manière dont le général se présenterait aux jacobios, ni sur la conduite que ceux-ci tiendraient avec lui, restant gouvernés par Taffreux Marat. 11 ne leur promit pas d'y aller, il n*assura pas qu'il n'y irait pas : au reste, il ne vit dans ces deux hommes sur l'affaire du roi, dont il n'osa traiter que légèrement, pour ne pas nuire par trop d'empressement, qu'une rage grossière, digne des sauvages, qui s'exhalait en des termes les plus injurieux et les plus déplacés. Il reconnut alors qu'il n'avait rien à attendre d'eux. Quant au ministre de la guerre Pache, et aux bureaux de ce département, le général vit qu'ils étaient soutenus avec acharnement; que les jacobins , dont Deslieux se disait et pouvait bien être l'organe, les voulaient conserver en place, et désiraient que le général Dumouriez, abandonnant ses accusations contre eux , se joignit à leur faction pour renverser Lebrun, Garât, Clavières, et surtout Roland, qu'ils regardaient comme les agents de la faction de la Gironde.
Dès ce moment il prit le parti de rompre ces conférences; il le dit à Bonne-Carrère. Mais il sentit en même temps tout le danger qui en résulterait pour lui-même, surtout s'il suivait lo projet qu'il avait formé et annoncé à la convention , de donner sa démission : dans ce cas il eût fallu qu'il se fût livré aux jacobins pour être complice de tous leurs crimes, ou , une fois dépouillé du commandement qui éVait son égide, il eût été poursuivi sur les accusations calomnieuses d*llassenfratz, mis en jugement, et livré comme coupable à l'affreux tribunal révolutionnaire, qui depuis a assassiné Custine sur les griefs les plus légers.
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Dès lors il fit son plan diaprés les circonstances politiques dont OQ va voir le développement dans les chapitres suivants. Ne pouvant plus espérer de sauver le roi, il ne s*occupa que des moyens de le venger, de sauver son épouse infortunée et son Gis, de rétablir la monarchie constitutionnelle , et d'anéantir la hideuse anarchie qui comblait Topprobre et les malheurs de là France.
CHAPITRE X
Conseil d*Élat.
C'est principalement avec le conseil d'I-^tat, ouïes six ministres exercjant le pouvoir exécutif, que le général Dumouriez traita les affaires pendant les vingt-six jours qu'il a passés à Paris. Sur quoi il faut remarquer que, dans un de ses manifestes postérieurs^ il s*est glissé une faute d'impression ; on a mis vingtsix heures au lieu de vingt-six jours. lia paru dans les papiers anglais une satire contre cette pièce, dans laquelle on lui reproche gravement cette erreur, comme n'ayant pas pu faire en vingt-six heures tout ce qu'il annonce ; et ou lui en fait un grand crime.
Les ministres étaient Roland , qui aura son chapitre à part : il était détesté des cinq autres, qui lui cachaient tout ce qu'ils pouvaient, et qui se divisaient eux-mêmes en deux factions trèsdésunies. L'une était composée de Lebrun, ministre des affaires étrangères, que Dumouriez avait fait premier commis; qui, dans cette place, était très-bon, étant travailleur et instruit, mais qui n'avait ni assez de dignité ni assez de force pour exister par lui*méme, et que son caractère indécis rendait faux, même avec son bienfaiteur, quoiqu'il le regardât comme son appui. Il avait éloigné de ses bureaux Man t et i\oël ', deux hon>
' M. Maret, rrdactear da Journal de qaes poésies, de quelques «'loges acadé- Paris et do Moniteur , depuis ministre iniques, et de plusieurs coupilationt esdes nffrires étrangères et duc de Bas- timées.
sano, sous Napoléon; M.Noël, rédac- (Note de l't'dUt'ur.)
teur de la Chronique ^ auteur de quel-
tues assFz capables et honnêtes ; il n'avait point pris de directeur génënil pour détailler la l:esogne aux différents premiers commis, et il avait pour secrétaire particulier un nommé Isa* lieau, dont on ne disait pas trop de bien. D'aillfurs, on^upé, coiiime les anciens ministres, d'intrigues pour conserver sa place, il ménageait les jacobins beaucoup plus qu'il ne convenait à un homme que Brissot, Condorcrt, et les autres chefs du parti lie In Giron(ti>, conduisaient dans tout cequi concernait la politique extérieure. De la f,.ction de Lebruu était Garât , ministre (le la justice, homme d'esprit et ayant îles idées droites, à qui oti ne pouvait reprocher que d'avoir, par une Ikisï^s adulation, cherché à pallier les meurtres fameux des premiers jours de septembre '. Grouveile, qui u'était que secrétaire du conseil, mais qu'on pouvait presque regarder comme ud ministre, parce qu'il prenait sur lui, décidait et donnait son avis, est un liomnie de lellres tranchant, afGcliant des idées hardies et excessives sur la révolution.
Crslrois hommes avaient pour antagoniste Pache, ministre de la guerre, homme d'esprit, très malhonnéie homme , trèsignorant, et aveuglément livré au parti des Jacobins. Tl avait unefcmmert une lîlle aussi laides que méchantes, qui allaient dans tous les clubs, et jusque dans les cavernes des Marseillais pour demander la tête du roi. Les bureaux de la guerre étaient {levenus un club, oii l'on ne respirait que sang et carnage. On n'y travaillait qu'en bonnet rouge ; on y tutoyait tout le monde, même le ministre, qui, affectant l'extérieur le plus négligé et le plus malpropre, faisait sa cour à la canaille de Paris, eus'assimilant à elle. Ou voyait le même tableau dégoûtant dans les bureaux de la marine, d'où l'on avait chassé tous les honnêtes gens elles commis instruits, pour les remplacer par des Jacobins ignorants et furieux, qui. au travers de cette grossièreté iroquoise, ont fait de grandes fortunes. Les bureaux de lagUenv
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et de la marine s'étaient réunis pour présentera la convention nationale une adresse signée aussi , dit-on^ par les deux ministres, dans laquelle ils demandaient la mort du roi. Le ministre de la marine, nommé Monge , académicien, avait été un excellent instructeur d'hydrographie ; il avait Tair d'un homme simple, un peu sournois; il était entièrement soumis à son confrère Pache, et il soutenait avec lui, dans le conseil, la faction des jacobins.
Clavière, ministre des finances, quoique lié avec les girondistes , soutenu par eux, et parent de Brissot, se joignait souvent à cette faction par esprit de contradiction, et parce qu'elle était la plus puissante et la plus active. Il ne pensait, conmie les autres, qu'à conserver sa place, que Cambon et le comité des financf s travaillaient à faipe supprimer.
Tel était le conseil par lequel passaient les affaires publiques dans les temps les plus difficiles et les plus critiques pour la France. Une réflexion très-triste et très-commuue se présente naturellement: c'est que la révolution française, sous prétexte d'égaliser tout, a tout avili. Les jacobins étant la plupart tirés de la partie la plus abjecte et la plus grossière de la nation, ne pouvant pas fournir des sujets assez élevés pour les places, ont abaissé les places pour se mettre de niveau. Dès lors il n'y a plus eu dans la partie gouvernanft; ni dignité ni honneur, et dans la partie gouvernée ni considération ni respect, ce qui , au moins, existait dans la démocratie d'Athènes. Ce sont plutôt des Ilotes ivres et barbares qui ont usurpé la place des Spartiates. On a détruit l'ancien gouvernement pour ôter l'abus des places entre les mains des aristocrates, que leur naissance y portait sans égard à leurs facultés morales, et on ne les a remplacés nulle part par des hommes à talents, mais par des plébéiens intrigants et audacieux.
Ce gouvernement, dégénéré en saturnales , ne peut qu'entraîner la raine entière de la nation , si elle ne détruit pas les tyrans subalternes qui ont tout envahi. Malheureusemeut elle ne le peut plus par elle-même, puisqu'ils ont l'argent, les armes, toutes les places et tout le pouvoir; mais comme ils laissent tout perdre par leur ignorance et leurs fureurs , ce sont les armées
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- étrangères i|(ii rétabliront, dod pas l'ëtiuilibre ealre les lioinmes el les places , ce qui serait la perfection du gouvemenient , mais le despotisme de l'aristocraiie ; ce qui ne pourra pas durer, parce que l'esprit de liberté est trop enraciné eo France pour s'éteindre entièreineot; et le nouvel état des choses ramènera encore une nouvelle révolution, dès que les troupes étrangères, qui ne peulent pas toujours rester en France, en seronl sorties, et laisseroDt la noblesse, répandue en petit nombre sur la surface de ce vaste royaume , à la merci de la vengeance du peuple , qu'elle s'attirera en abusant de son triomphe, qui sera de courte durée ■. Le conseil ne s'embarrassait point du tout du sort du roi. Lebrun et Garât paraissaieut craindre l'issue du procès : mais ils n'osaient s'occuper ni des moyens ni de l'idée même de le détourner ou de le suspendre; ils se contentaient d'avouer que c'était un grand mallieur qu'il eilt été enlamé. Roland en parais* sait Ib plus frappé, parce qu'en rélléchissant sur l'imprudence et la méclianceté de ses délations contre le roi , il sentait sans doute qu'il était la principale cause de son danger ; il gémissait et se taisait. Il rnlrail dans la nature mécliante ai Clavièie de s'en réjouir; d'ailleurs, cet liomine avait toujours montré une lininc personnelle contre Louis XVI. (Joaula Paclieet àMonge ',
■ U Bki(npbi( Ht )
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ils eabalaient hautement pour sa mort. Grouvelle préteudait qu*il convenait à la dignité républicaine de désirer qu'il fiH puni.
Quant aux plaintes des armées et à la fourniture de tout ce qui leur manquait , les querelles les plus vives entre le ministre de la guerre et les généraux ne purent jamais déterminer le conseil à prendre un parti collectivement , et à donner aucun ordre. Ils s'étaient réservé chacun l'autorité exclusive dans leur département :Paclie produisait au conseil, comme aucomité delagucrre, ses états de situation, qui étaient tous faux, et qui étaient couf tinueilement contredits par de nouvelles plaintes, et par des procès-verbaux des commissaires de la convention auprès des armées. On écoutait la lecture de ces pièces , on soutenait le comité des achats, derrière lequel était Clavière, Tassocié de Bidcrmaun^ chef de ce comité; et tout restait dans le même état. Il ne fut pourvu ni à rhabillement, ni à la subsistance, ni à Tarmemenl, ni aux hôpitaux, ni au ravitaillement des places frontières, ni aux travaux de fortiflcation nécessaires pour les mettre en état de défense. Dès lors les jacobins voulaient avoir un homme à eux pour gouverner Paris; ils avaient promis la mairie à Pache, qui s'embarrassait fort peu de ce que deviendrait après lui le ministère de la guerre, qu'Hassenfratz et Meusnier devaient quitter en même temps que lui.
Plus on réfléchit sur la conduite de la société des jacobins, plusons'égare dans lesconjectures que font naître les événements* sur l'esprit qui les faisait agir. Il est certain qu'ils ont continuellement travaillé à désorganiser et rendre inutiles tous les moyens immeos^ que présentait la France pour défendre sa liberté. Ils ont anéanti l'armée et la flotte ; ils ont chassé ou emprisonné tous les généraux de terre et de mer; iis ont épuisé en folles dépenses toutes les ressources pécuniaires; ils ont rompu tous leslieus politiques et commerciaux avec les autres nations , qu'ils ont toutes bravées ; et on ne peut pas douter qu'ils ne fussent et ne soient encore influencés par des Anglais, des Italiens, des
calomnie m^me reciilerait devant l'ab- la premirre fois , elle rougirait de ta Hirdité d'une telle imputation, et , pour propre démence ! •*
( Sote de l'éditeur, \
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Flainanils et des A lleinands , qui étaient devenus de furieux jacobins, etqui étaient connus pour des espioas |>3yéspar tesgouveniemenis étrangers. On peut ranjjer dans celle classe les UlootE, Marat, Chabot, Pio, le juif Épiiruîm, de Buscher, et iieaucoup d'autres.
Le décret du 15 décembre, bien loin d'être désapprouvé dans le conseil , était appuyé par tous les membres. Lebrun avait été secrétaire de la révolution de Liège, qu'il avait soutenue par un ouvrante périodique assez bien fait, nomméte Journalde l'Europe: (^st d'après cette ftuille que Dumouriez l'avait placé aux a ITn ires étrangères. Il croyait, comme tous tes rémlutionnaires de France , qu'une révolution ne pouvait pas marcher sans une désorganisation totale : ainsi il ne pouvait qu'être de l'avis d'un décret qui désoi^anisait tout cliez les peuples qui avalent le malheur de nousappeler ou de nous recevoir. Le principe du général Dumouriez, qui tendait à respecter la liberté, les propriétés et les opinions de nos voisins, ne pouvait pas s'accorder avec la manière de voir de Lebrun, il ne le lui disait pas ; niais lui-même, ainsi que Maret, Cliepy et ses autres émissaires auprès des Belges, avaient arrangé un pouvoir destructeur, sous le nom de «omilé révolutionnaire. Le général s'était plaint au mmisire de ta conduite et des propos de Chepy, et l'avait prié instamment de le révoquer comme dangereux dans la Belgique : non-seulemont il le soutenait encore, mais il l'y renvoya avec de plus grands pouvoirs. Ainsi, pendant que le général sollicitait la révocation du décret du 15 décembre, le conseil nommait ou laissait nommer par les jacobin» trente-deux commissaires du pouvoir exécutif, auxquels il attribuait dix mille livres de traitement , indépendamment de leurs frais de voyage et de leurs valeries^ il leur composait une instruction ridicule, avec laquelle il prétendait les eontenir dans des bornes étroites , mais qu'ils n'ont point du tout suivie, ayant donné à leurs pouvoirs l'extension la plus tyrannique. Ces misérables ont été le fléau des Belges , et y ont fait abliorrer le nom français.
Il restait a traiter le plan de campagne. Canibon avait assuré qu'on payait six cent mille hommes. Nous étions déjà au ]&dn mois de )anvier,etleconseil ignorait encore combien nous avions
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de troupes , et combieo nous aurions de nations ennemies à combattre pendant cette campagne. Le général annonçait que, quand même on aurait toute TËuropesur les bras, n*ayant pas de guerre civile (et elle n*était réellement pas encore commencée), on pourrait , avec trois cent soixante et dix mille hommes, dont un sixième de cavalerie , indépendamment des garnisons et des vaisseaux de guerre , garder toutes les frontières , en se tenant sur la défensive dans le Midi et sur les bords du Rhin , et nehasardantVoffensivequedepuisla Moselle jusqu'à Dunkerque. Voici la distribution de ces troupes telle qu*il la proposait : L'armée de la Belgique, quatre-vingt mille hommes; celle des Ardennes , quarante mille ; un corps sur la Moselle, en communication avec Tarmée des Ardennes et celle du Rhin, vingt mille ; Tarméedu Rhin, cinquante mille ; une réserve à Châlons ou Soissons , vingt mille; un corps à Lyon , pour observer les Suisses et les Ptémon tais, quinze mille ; Tarméede Savoie , comtéde Nice et Provence, quarante mille ; Tarniée des Pyrénées, vingt-cinq mille; le long des cotes deTOuest, depuis Rayonne jusqu'à Brest, quarante mille; le long des côtes de la Manche, depuis Brest jusqu'à Dunkerque, quarante mille. Toutes ces armées pouvaient se porter secours de proche en proche ; et comme toute la France était sous les armes, si l'ennemi pénétrait d'un côté, on devait espérer pouvoir l'accabler et ne point perdre de terrain. Il entrait dans le plan que l'armée de Custine, qui avait déjà évacué FrancfoiCtf 8^ reploierait sur Landau, et ne laisserait à Mayence qu*une garnison sufQsante pour forcer le roi de Prusse à perdre deux ou trois mois devant cette place ; temps précieux à employer pour travailler à mettre en état de défense les places d'Alsace , de la Lorraine et des Ardennes, et pour faire perdre la campagne entière à l'ennemi dans cette partie.
On portait dans ce plan les plus grandes forces et l'offensive dans la Belgique , parce que c'est un pays de plaines, sans places fortes, et même sans aucune de ces positions topographiques qui en tiennent lieu. Ainsi le sort de la guerre dans ces provinces devait se décider par des batailles : si on les gagnait, la plus forte partie de l'armée pouvait passer le Rhin ; si on les perdait, on avait la ressource de se retirer derrière les places de la Flan-
56 HBHOIBES HE DUMOUBIEZ.
(Ireet (le l'Artois, el crpeDdanl toute ]a campagne pouvait M paiser sans que la France fût eutamée de ce câté.
Tel était le plan que, dans toutes les hypothèses imaginables, le général Dumouriez proposait au comité de sfireté générale et au conseil d'État. Au lieu de cela, Laclos, qui venait d'^lro nommé commandant dans l'Inde, proposait qu'on le fit partir avec quinze mille Itommes et quinze vaisseaux de guerre, ce qui supposait nécessairement la guerre avec les Anglais et les Hollandais, guerre qui n'était point déclarée, et qu'il edt été très-facile et très- nécessaire d'éviter. Il s'agissait, dans cette expédition de Laclos, de s'emparer du capdeBonne-Espéranceet de Ceylao, pourensuitesejoindreà Tipoo-Saîb, ettomber sur le Bengale. Kellermann, en prenant congé de la convention pour aller commander l'armée du Daupliiné, forte d'à peu près vingt mille hommes, indépendamment de celle du comté de Nice, aui ordres du général Biron, qui était d'à peu près dix à douze mille, avait reçu ordred'aller conquérir Rome, et avait répondu gravement qu'il allait à Rome. On avait encore affaibli eeltearmée, enen détacliant sept à huit mille hommes avec ta llolle de Toulon, destinée à conquérir la Sardaigne dans la plus mauvaise saison de l'année , dans cette mer étroite et parsemée d'ileset de rochers. Aussi a-t-on perdu une partie de celte llotle, el l'expédition a échoué. L'arjnée des Pyrénées n'existait point, n'Étant composée que d'un nombreux état-major sans troupes. Cependant ou prétendait aller conquérir l'Espagne, et on y destinait quarante nulle hommes qu'on n'avait pas, el le général Servan. Il n'y avait point de troupes sur les cBle» de l'ouest et du nord, à peine de faibles garnisons à Belle-Isie et à deux ou trois autres points de ces cdtes; point de corps de réserve. Il s'en fallait de plus de cinquante mille hommes que l'armée de la Belgique, unie à celle des Ardennes, filt au couipIeL Celle d'Alsace n'était pas de vingt mille hommes, non compris vingt- deux mille hommes enfermés dans Mayeoce; et l'année de la Moselle était de dix à douze mille hommes.
Il manquait donc plus de cent cinquante nulle hommes pour que le pbn du général pilt être suivi ; et tous les moyens pour nourrir, armer et habiller celte quantité de troupes, et surtout
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f)Our loi doDDer un sixième de cavalerie, manquaient à la fois. Il eût fallu vingt mille hommes de cette arme à Tarmée de la Belgique, jointe à celle des Ardennes ; et les deux n*en avaient pas six mille. 11 fallait pour ces deux armées quinze mille chefaux d'artillerie : à la vérité, on devait supposer que si le général était contraint par une force majeure h évacuer les Pays-Bas et à se retirer dans le département du Nord, il emmènerait le plus qu il pourrait de chevaux de trait du pays pour les ôter à Tennemif dont on savait que les préparatifs étaient immenses , et le plan d'attaque dirigé contre F Alsace et les Pays-Bas.
Le plan du général fut adopté, les trois cent soixante-dix mille ' hommes furent décrétés , avec quelques changements dans leur distribution ; mais ce fut tout ce qui en résulta. Cependant, peu de jours avant son départ, le général obtint qu'en attendant Texécution do décret de complètement, on ferait avancer dans la Flandre maritime , et vers Mons et Gand, environ quinze mille hommes de nouveaux bataillons, qui se trouvaient en troisième ligne dans la Picardie, la Flandre et TArtois , où ils étaient inutiles.
Indépendamment du conseil, où Lebrun et Garât nVtalent point d*avis qu'on développât tous les projets, surtout pour la partie politique, il se tint deux comités particuliers chez le général Dumooriez, qui semblaient devoir décider du sort de l'empire, et qui ne menèrent à rien. Us étaient composés seulement 4ks deox ministres Lebrun et Garât, et des girondistes Condorcet, Pétion, Gensonné, et Brissot. Peut-être leur unique but étaitil que tout Paris sût que ces comités avaient eu lieu, pour faire croire qoe le général était entièrement dans leur parti, et le fortifier d'autant de tous ses partisans. Lebrun pria même le général d'écarter tout ce qui conceriiait les négociations avec l'Angleterre et la Hollande; il n'en fut pas du tout question. Brissot y étala ses projets de conquérir l'Espogne et l'Italie, que le général réfuta facilement.
Il y fut aussi question de la Suisse. Clavlère venait de remporter une grande victoire, en forçant le général Montesquieu à «'exiler, pour ne pas tomber entre les mains de son dénonciateur Tborrible Dubois de Crancé, et en désorganisant Genève sa patrie.
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Brissot, et avec lui un parti nombreux , suggéré en partie par les agents des puissances étrangères, auxquelles 11 importait île faire entrer les Suisses encoalibon, Brissot prétendait qu'il fallait les faire déclarer, ou les attaquer. Le général prouva, par des raison oemeut s militaires, qu'aucun de ces métaphysiciens ne comprenait qu'il fallait ménager le corps helvétique, et cependant, à tout événement, tenir un corps de quinze mille hommes pour couvrir Lyon et pqur observer.
Le général tenait d'autant plus à cette neutralité, que c'était pendant son ministère qu'était arrivée l'aventure du régiment d'Ërtiest désarmé a Aix, dans laquelle il avait fuit tout son possible pour réparer l'injustice de ses compatriotes, en envoyant deux cordons rouges aux deux chefs de cel estimable r^iment , et en assurant sa retraite jusqu'aux frontières.
Depuis lors il avait toujours cherché tous les moyens d'entretenir cette neutralité , si Juste , et si convenable aux vrais intérêts des deux Dations. Au reste, ses efforts à cet égard ont bien moins servi dans cette circonstance épineuse, que les démarches fermes et mesurées du colonel de Weiss , membre du conseil souverain de Berne, connu par des ouvrages qui peignent à la fois l'énergie de son fime, la bonté de son cœur et l'étendue de ses connaissances. Sans caractère diplomatique, du moins avoué , il avait eu l'art de se faire respecter des ministres, d'être écouté dans les comités, et de se former un parti dans la convention. Tranquille au milieu des dangers, et pur an sein de la corruption, il n'avait pas craint de dire à un des principaux chefs ; Je saU que bous ponoez me faire arrêter ou poignarder dans ce moment; mais les preuves qui vous accusent sont déposées chez un tiers , et vous/traient guiHoliner dans huit Jours. Je demtmde, pour prix de ma discrétion, la paix de ma pairie.
Dans une autre occasion importante , où il joignait adroitement les menaces à la llalierie. un ofTuier supérieur l'interrompit brusquement, el lui demanda si , pour oser parler ainsi, il avait cent mille hommes àses ordres dans les faubourgs de Paris? Non, lui répondit-il fièrement, je n'ai que moi : maisfa( cent mille sentiments républicains dans lecteur; et cous n'en acei
LIV. V. — CIIAP, X
que mille. On applaudit, et il continua en souriant. Son Coup (TœU sur les relations politiques de la république française et du corps helvétique^ lancé à propos au moment de réruptioii, acheva de déjouer les projets hostiles, et il est très-probable que, sans lui, la guerre eût été déclarée avant la fin de février, divers préparatifs secrets étant déjà en activité : ils se dirigeaient d'après le plan assez mal combiné par Robert, Clavière et quelques émigrés suisses, qui déterminait Fattaque sur trois points à la fois. La division de la gauche, composée d'une partie de l'armée du haut Rhin renforcée , devait prendre Bâle d'assaut ou par surprise, et observer les Autrichiens, déjà fort occupée d'euxmêmes : celledeia droite, composée en partie de Tarméedes Alpes, devait bloquer Genève, où l'on avait un grand parti , et pénétrer par Versoix dans le pays de Vaud. La division du centre, rassemblée sous Béfort, et composée de Télite des troupes des départements voisins, devait ( parle Porentruy, d(\jà occupé par les Français) se porter rapidement sur Berne, où Ton convoitait un trésor, des greniers , des caves , et un arsenal considérable. La place avait été reconnue; et quoique presqu'île d'une rivière profonde, on se liattait, au moyen des bombes, des boulets rouges, et des hauteurs qui la commandent, de Femporler avant que les milices suisses fussent rassemblées, et en état d'agir en masse. D^aillenrs, on comptait sur une puissante diversion du nombre très-exa}i;éré des mécontents du bas Valais, de Neufchâtel, du paysde Vaud. Soleure, Lucerne, et Fribourg. Cette dernière ville était désignée connne objet de vengeance particulière, relative à une affaire d'assignats. On prévenait les cantons démocratiques que toutcela ne les concernait pas, et qu'on désirait conserver la paix avec eux. A l'égard des autres États, les commissaires et propagandistes devaient se hâter de bouleverser leurs constitutions, exciter les pauvres contre les riches, saisir les conseils et les principaux citoyens , guillotiner, incarcérer, déporter, s'emparer du numéraire, des vivres, des chevaux , des armes ; provoquer l'émiuration pour avoir les biens, bafouer la religion, et, ;iu nom d(» la liberté etdu bien public, ruiner ce peuple heureux, et le rendre esclave. L'expédition devait être brusquée, ettGitau plus l'affaire d'un mois. Mais la mine éventée, la
motion prévenue, et Gta vière et Brissot tenus en échec par Weiss, ^rent échouer le projet, et sauvèrent la Suisse d*une irruption à laquelle, vu les circonstances du moment, elle pouvait tout perdre et rien gagner.
Quant a la conquête de Rome et de TEspagne , on la remit au temps où l'on aurait une armée pour opérer dans chacune ^e ces parties. Au reste, ces deux comités furent aussi inutiles «que les séances des comités de sûreté générale et du conseil, et Dumouriez ne put, par aucun moyen, terminer aucune affaire.
CBAPITRE XI.
Retraite de Roland.
Cest à répoque de la mort du roi que le ministre Roland envoya enfln sa démission , après avoir lutté longtemps contre les jacobins et même contre son propre parti, pour se soutenir dans le ministère. Jamais le conseil ne parut plus joyeux que le jour où il reçut la lettre de ce ministre de Fintérieur, qui an* nonçait à ses collègues le parti qu*il venait enOn de prendre. Le conseil semblait une classe délivrée d*un pédant incommode. Cette démission, qui était un préliminaire arrangé entre les ilevk factions pour assurer celle de Pache, a eu une issue trèsxlifférente pour les deux ministres : le dernier a acquis une très* 4^rande place , celle de maire de Paris ; le premier n*a pas cessé depuis d*être en butte à la persécution des jacobins , et son épouse a même été emprisonnée. '.
Cest encore un trait de la lâche politique de la faction de •la Gironde , qui aurait dû ne jamais abandonner un homme qu'elle avait mis en avant sans aucune réserve. A la vérité, chaque démarche de Roland , depuis son entrée dans le ministère, était une maladresse qui le compromettait, lui et son parti. Roland a peu d'esprit, il a beaucoup d'instruction sur la partie du commerce et des manufactures; et si on avait pu séparer Jes parties du ministère de Tinlérieur, qui était trop étendu et
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trop compliqué pour uoe tête aussi faible , il aurait été excellent ministre du commerce. 11 a de la probité , et même de la douceur et de la bonhomie ; mais la vanité de passer pour un homme vertueux lui avait fait adopter un air de roideur et un ton de rigorisme, qui n*étaient pas dans son caractère. 11 voulait ressembler à Caton le censeur : il en avait pris la tournure sèche, frondeuse et repoussante, mais il n*en avait ni le génie ni rénergie. Son costunie étaiWantique avec affectation ; mais au moins il était propre dans son habillement, et il n'avait pas adopté le cynisme sale des jacobins. Sa démarche était grave et décente, et il ne manquait point à la dignité de sa place; il se faisait même respecter. Il était grand travailleur sur les parties qu*il connaissait, mais pliant toujours à la volonté du peuple, toujours persuadé que les supérieurs avaient tort, et, d'après cette opinion très- dangereuse, lorsqu'elle est trop générale, se conduisant habituellement avec imprudence et précipitation. H n'était point entêté dans ses opinions sur les parties du gouvernement qu'il ne connaissait pas, comme la guerre, la marine et la politique; il avait à cet égard le jugement trèssain, et il appuyait avec beaucoup de véracité ce qu'on présentait de juste et de raisonnable dans ce qui concernait les autres départements. Depuis les changements dans les ministres, se méfiant de leur ignorance et peut-être de leur mauvaise foi, il n'admettait plus la responsabilité solidaire : c'était surtout ce qui le faisait haïr dans le conseil , et il ne voulait plus répondre que pour lui-même.
Le caractère et les principes de Roland en auraient fait un assez bon ministre dans un temps moins orageux , et si la république eût été bien arrangée, car il était très- républicain; cest même ce qui lui a fait tenir une conduite indécente, perGde et cruelle avec Louis XVI , ce qui Ta engagé à l'accuser , et à livrer à la féroce et imprudente convention la fatale bohe de fer, où était toutS-la correspondance passive de ce monarque, dans laquelle ces monstres ont trouvé le prétexte du martyre aussi injuste qu'illégal de ce prince infortuné.
Roland avait le malheur de se laisser conduire par une femme bel-esprit, qu'il avouait avoir donné le poli à ses volu-
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mineux ouvrages , et de s'être entouré d'un certain nombre de folliculaires, fripons ou fanatiques, qui composaient sous ses yeux la Bouche de fer , le Thermomètre^ et presque toutes les longues affiches de toutes les couleurs, dont tous les matins on tapissait toutes les rues et les lieux publics de Paris. Les jacobins ont Uni par tourner contre lui et sa faction ce moyen de préchpr les sots, qui ne laissait pas de coûter beaucoup d'argent. Le pauvre Roland opérait jouer le rôle de Numa Pompilius : il faut dire un mot de sa nymphe Égerie, qui était sa femme, madame Roland, qui, interrogée à la barre de la convention dans une accusation injurieuse et calomnieuse d'un aventurier , nommé Viard , répondit qu'elle était la citoyeniie Roland, du nom d'un homme vertueux, qu'elle était glorieuse de porter >. Elle se tira de cette espèce d'affront avec beaucoup d'honneur; et certainement il n'a pas fallu moins que l'acliarnement des jacobins contre son mari pour l'avoir depuis persécutée et emprisonnée.
Parmi toutes les femmes dont les noms seront inscrits dans l'histoire de cette révolution , aucune n'a joué un rôle plus noble et plus intéressant que madame Roland. C'est une femme de trente à quarante ans, très-fratehe, d'une figure très-intéressante, toujours mise élégamment, parlant bien, et peutêtre avec trop de recherche d'esprit; vertueusement coquette, et s'étaiib fait -le coryphée d'une société de métaphysiciens, de gens de lettres, de membres de la convention et de ministres, qui tous les jours allaient prendre ses ordres, mais qui particulièrement s'assemblaient chez elle le vendredi. C'est à ce dîner (|iie se déployait la politique de toute la seuiaine, et qu'on arrangeait le plan de conduite de toute la semaine suivante. Aucune des femmes des autres ministres n'était admise à ces m3rstères politiques. Quoique avec beaucoup d'esprit, madame Roland était imprudente et hautaine ; elle était fort aise qu'on stlt qu'elle dominait son mari, et par là elle*lui avait nui plus q'i'elle n'a jamais pu lui être utile par ses conseils. Elle avait
I Vojrri , dans les Mémoires de ma- célèbre, que le général Oamouriez traite dame Kolaiid, des dcinils sur celte cir- avec oue extrême rigueur, cuastaace ùoaorahic pour cette femme [^Sote de l'éditeur, }
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donné pour coopérateurs à son mari , dans les détails de son ministère, Pache et Lantiienas. Le premier avait si bien ga^né la confiance intime de Roland , que c'est par lui qu'il est devenu ministre de la guerre. Une fois son collègue, il n'a cherché qu'à le contrarier et le perdre; et, pour mieux y réussir, il s'est jeté à outrance dans le parti des jacobins. Leur lutte.a été terrible; ils se sont accrochés sans aucun ménagement, et ils sont tombés tous les deux à la fois : mais Roland est resté à terre, et Pache s'est relevé '.
Plusieurs autres femmes se sont montrées sur les tréteaux de la révolution , mais d'une manière moins décente et moins noble que madame Roland , excepté madame Necker , qui peut seule lui être comparée, mais qui, vu son âge et son expérience, était plus utile à son mari , et moins agréable à ses entours. Toutes les autres, à commencer par mademoiselle la Brousse, la propbétesse du chartreux dom Gerle, mesdames de Staél, Condorcet, Coigny, Théroigne, etc., etc., etc. > , ont joué le rôle commun d'intrigantes, comme les femmes de la cour , ou de forcenées, comme les poissardes. La seule infortunée Charlotte Corday a consigné son nom dans l'histoire , en purgeant la terre du monstre Marat, par un fanatisme qui, heureusement pour l'humanité, doit trouver peu d'imitatrices.
La retraite de Roland n'apporta aucun changement dans le conseil. Déjà depuis longtemps il n'était occupé que de ses chagrins, de ses dangers, et de sa propre défense. Dès qu'un jacobin lançait une diatribe contre lui , il se croyait obligé d'envoyer à la convention une lettre justiGcative ; et la convention, qui était peut-être encore plus fatiguée de la sévère probité de Roland que de son esprit factieux , ne voyait dans ses homé-
* Voyex les Mémoires de madame Ro- meose Théroigne de Méricourt , dont le»
laod. mains se couvrirent de sang au lu aojjt,
{Sote de l'éditeur.) et qui, après une carrière honteuse,
'On ne saurait comprendre le senti- est morte folle à la Salpétricre en 1817,
laent qai a pu inspirer une telle alliance à c&ii de noms respectables , et parliea-
de noms étonnés de se trouver ensemble, lièreraent en regard de celui d'une femmo
s'il est permis d'employer cette exprès- célèbre par son gf-uie, c'est , il nom sem-
sion. L'injustice du rapprochement éta> ble , méconnaître à la fois les devoirs
l)1i par le général Dumouriez est trop de l'historien et les convenances «nciales. évidente pour avoir besoin d'être dé- (Sote de l'éditeur.)
montrée. Placer une coortisane , la fa*
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lies qu'un orgueil insupportable. Sa faction elle-même, ne voyant plus en lui un homme accrédité, avait renoncé à le soutenir, et avait pris très-imprudemment le parti de le sacrifier. Roland se persuada que sa démission serait refusée ; il ne quitta rhôtel du ministère que lorsqu'il ne put plus douter de son sort. Jl y couchait rarement dans les derniers temps; car les jacobins, pour Feffrayer, y envoyaient de temps en temps faire ' des excursions nocturnes par les fédérés. Cest ainsi qu'étaient traités les chefs du pouvoir exécutif. Lebrun et Clavière oot été depuis accusés et emprisonnés. Garât a été accusé et arrêté, après avoir donne sa démission. Cette révolution porte un tel caractère de barbarie, qu aucun de ceux qui y ont eu part, et qui ont joué un rôle, n'a été à Tabri d'une mort violente ou de l'exil , ou de la fuite.
CUAPITRE Xlf.
Négociation de Hollande.
La France n'avnit alors d*ennemis déclarés que l'Autriche, là Prusse, et le roi de Sardaigne; elle avait eu sur eux une supériorité décidée pendant toute la campagne précédente , qui eût été entièrement décisive, si, d'après le. plan du général Dumouriez, Custine, au lieu de passer le Rhin pour fuire la pointe sur Francfort , qui n'a produit qu'une faible contribution qu*on a payée bien cher, s'était emparé de Coblentz où il n'y avait point de f^arnison, et si on avait pourvu aux besoins des armées, de manière à ce que celle de la Belgique eût pu prendre ses quartiers d'hiver le long du Rhin , depuis Clèves jusqu'à Cologne ; celle des Ardennes, de Cologne à Andernach; celle de la Moselle, d'Andernach h Mayence par Coblentz; et celle d'Alsace, de Mayence à Landau par Spire. Cette position de quartiers d'hiver fût affamé Luxembourg, qui se serait trouvé sans communication, et forcé de se rendre. On aurait eu derrière soi un pays neutre ou ennemi , sur lequel on aurait pu vivre longtemps; et on aurait pu , en ouvrant la campagne de bonne heure , passer
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le Rhin et pénétrer dans le centre de TAliemagne, où Ton aurait été reçu à bras ouverts, si Ton ne s*étnit pas fait craindre par des décrets absurdes , et des commissaires spoliateurs qui ordonnaient les violences, l'insulte, et le pillage. On avait manqué ce grand plan ; cependant on pouvait encore se soutenir trèsbien contre les trois ennemis qu^on avait déjà vaincus, en ayant soin de ne pas se donner de nouveaux ennemis.
Il se présenta un moyen de rendre FEspagne neutre, et ce moyen eût épargné un grand crime à la nation. I.e roi d' Espagne Gt remettre à la convention nationale , par son consul , une adresse par laquelle il s^engageait à rester neutre , si on voulait sauver la vie de Tinfortuné Louis XVI. Cette démarche fait honneur à ce monarque. Pourquoi les princes du sang français n*en ont ils pas fait autant ? La féroce et stupide convention rejeta cette adresse avec mépris. C'est un crime de plus envers la nation, à laquelle on donnait un ennemi de plus, sans la consulter.
Depuis longtemps la cour de Londres et celle de la Haye montraient une grande aversion pour la révolution française, et la mortdeLonis XVI ne pouvait qu'augmenter cette aversion ; mais en Angleterre le roi seul désirait la guerre, et en faisait son affaire personnelle ; en Hollande, tout le monde la craignait. Il était donc possible à la France d'éviter d'avoir ces deux ennemis de plus. On avait jusqu'alors ménagé la Hollande, d'où nous tirions du numéraire et des denrées ; il n'y avait qu'à continuer.
A la un du mois de novembre, le général Dumoiiriez avait proposé au pouvoir exécutif de l'autoriser à prendre Maostricht, sans lequel il ne pouvait pas défendre la Meuse et le pays de Liéi^e. Il croyait possible, d'après beaucoup d'exemples pareils dan* d'autres guerres, de prendre et garder cette place, en s'engnjipant par un manifeste authentique à la rendre à la fui de la guerre. Alors son armée était victorieuse et pleine d'ardeur; il avait rassemblé, après la prise de la citadelle d'Anvers , toute sa grosse artillerie à Tongres et à Liège, non pos pour faire périr les chevaux faute de fourrage , comme les jacobins l'en ont bêtement accusé, mais pour forcer Maestricht à se rendre. Cette place n'avait alors ni gnrnison, ni palissades, ni approvisionnements d'aucune espèce, suffisamment pour soutenir un siège. Venloo était
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(i^ns le même cas. Les griefs ne manquaient pas pour légitimer celte prise, et rejeter l'agression sur les Hollandais, s'ils s'en étaient offensés. Ils avaient déjà souvent faussé la neutralité, et tout récemment ils venaient de défendre la livraison d'aucune denrée aux Français , sous peine de la vie, pendant qu'on rassemblait sur le bas Rhin de grands approvisionnements tirés de la Hollande pour les armées impériale et prussienne. Le conseil avait rejeté alors les propositions du général, et lui avait ordonné expressément de garder la plus exacte neutralité avec les Hollandais , ce qu'il avait exécuté ponctuellement. On lui avait donné alors un autre ordre, dont il avait facilement démontré Tabsurdité , et qui était resté sans exécution : c'était d'aller pendant l'hiver faire le siège de Luxembourg.
Comme on avait laissé échapper la seule occasion de s'emparer de Maestricht, qu'on peut regarder du côté de la Meuse comme la clef des Pays-Bas, le général n'était plus d'avis de laisser commettre de notre part aucun acte d'hostilité qui pût justifier la déclaration des Hollandais contre nous , sachant bien que cette déclaration entraînerait celle de l'Angleterre. Son avis était qu'il fallait proHter de tous les moyens qui se présenteraient pour s'assurer la neutralité des deux nations. Celle de la Hollande surtout était indispensable, si on prétendait conserver les Pays- Bas. Si les Hollandais se déclaraient; et livraient le passage par Maestricht et Venloo, la Meuse n'était plus tenable; il fallait abandonner le pays de Liège , la Gueldre , le Limbourg , le Brabant et le comté de Namur, et se retirer derrière l'filsc^ut, en rétrécissant sa ligue de défense entre la citadelle d'Anvers et Valenciennes. Si les Anglais et les Hollandais assemblaient une armée dans la Flandre hollandaise, il fallait encore abandonner l'Escaut, eti;e retirer derrière la Lys, et sous nos places de Flandre et d'Artois.
Il se trouvait alors à Paris des réfugiés hollandais, victimes de leur révolution, et de la fausse et puérile politique du ministre Brienne. Plusieurs d'entre eux étaient des hommes considérables, et ils assuraient que leur parti était beaucoup plus puissant que celui du stathouder, ce qui était vrai. On les avait rebutés jus(iu*au mois de janvier : alors le ministre Lebrun, après
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les avoir entendus, les avait adressés au général Dumouriez pour avoir son avis sur leurs moyens, et surtout un projet d'expédition contre la Zélande, qu'ils présentaient comme immanquable. Après un mûr examen, ce projet parut impraticable au général; mais il dit au ministre qu'il différait de donner défînitivement son avis jusqu*à ce qu'il fût rendu à Anvers, et qu'il eût pris des connaissances plus positives sur les détails de ce projet, qui lui paraissait d'une exécution très-dif6cile au premier aspect. Il fut donc décidé que les réfugiés hollandais se transporteraient à Anvers avec leur comité révolutionnaire; et la légion Batave, d'à peu près deux mille hommes, eut ordre d'y aller en garnison pour faire l'avant- garde du corps d*armée française, en cas qu'on fût obligé d'entrer en guerre avec la Hollande. On p aça un agent auprès de ce comité batave , pour rendre compte au ministre Lebrun de la partie politique. On ne prit au reste aucun engagement positif avec les Hollandais, et tout fut subordonné au succès d'une négociation qui paraissait prête à s'entamer d'après les circonstances suivantes.
Pendant que Dumouriez gérait les affaires étrangères, il avait envoyé, comme ministre plénipotentiaire à la Haye, Emmanuel de Maulde, maréchal de camp, qui s'y était conduit avec beaucoup d'adresse et de prudence , qui avait procuré des armes et des chevaux, et qui avait concilié les intérêts des réfugiés avec ce qu'il devait d'égards au gouvernement du pays, de manière à conserver l'estime et la conûance des deux factions qui divisent la Hollande. Cette conduite, conforme à ses instructions , était trop sage pour convenir au temps présent ; de Maulde avait, de plus, la tache d'être noble et même titré. Lebrun le prit en haine particulière. Le comité militaire trouva mauvais qu'il envoyât des fusils à Dunkerque; on attaqua ses marchés, on le calomnia, on le rappela , et on lui donna pour successeur Noël , que le général avait fait premier commis des affaires étrangères. Celui-ci, quoique foncièrement honnête homme, partant de Paris avec des préjugés contre Maulde , un grand désir de le remplacer, et des projets de négociation beaucoup moins prudents, fut très-mal reçu, l'attribua à Maulde, écrivit contre lui, et devint son ennemi et son délateur.
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De Maulde, en arrivant à Paris pour se justifier, vint trouver le gtinéral, el lui dit que si on voulait garder la neutralité avec la Hollande et l'Angleterre , rien n'était plus facile ; qu'à la vérité, les ministres des deux cours ne voulaient ni reconnaître la convention nationale , ni traiter avec le ministre Lebrun ; mais que le grand pensionnaire de Hollande , van Spiegel , et l'ambassadeur d'Angleterre, milord Auckland, l'avaient chargé d'annoncer qu'on traiterait volontiers avec le général Dumouriez.
En même temps Benoît , agent du ministre français , qui arrivait de Londres , dit a Lebrun , de la part de l'ancien évéque d'Auiun , de Talon, et des autres émigrés constitutionnels qui avaient des relations avec le ministère britannique, que le ministre Pitttt le conseil de Saint-James ne demandaient pas mieux que d'assurer la neutralité , [lourvu que le général Dumouriez fût chargé de la négociation, et passât en Angleterre pour la terminer , ce qu'il pouvait faire très-aisément avant d'entrer en campagne.
Lebrun et Garât furent d'abord les seuls dans la confidence de cette ouverture. Garât , dont les vues étaient droites , la saisit avec vivacité, et ouvrit l'opinion de donner au général une commission d'ambassadeur extraordinaire , sans déplacer Chauvelin qui était ministre plénipotentiaire, et de lechargerdedemander une décision catégorique pour la guerre ou la neutralité. Le procès du roi n'était pas encore terminé , mais on n'en prévoyait que trop la cruelle catastrophe. Cette circonstance lit fairede nouvelles réflexions à Garât, qui craignit que les Anglais n'eussent la mauvaise foi de garder Dumouriez à Londres dès qu'il y serait arrivé, pour oter aux Français leur meilleur général. Dumouriez fut obligé de dissimuler qu*il avait prévu le même inconvénient , et que c'était tout ce qu'il désirait pour se tirer des mains des scélérats qui tyrannisaient sa patrie. Il eut Tair de souscrire à la prudence de Garât , et voici ce qui fut arrêté :
Que l'affaire serait portée au conseil , et la proposition faite par le ministre Garât dVnvoyer le génénl Dumouriez en ambassade extraordinaire à Londres, d'après l'ouverture faite par les ministres d'Angleterre et de Hollande, d'ordonner au gcné-
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ra) (Je trancher cette négocintion avec noblesse et promptitude, et , quel qu'en fût le succès , de revenir sur-le-champ se mettre à la tétedeson armée. On devait demander au ministère anglais toutes les sûretés pour la personne du général et pour son libre retour. Clavière , Pache et Monge s^opposèrent de toute leur force à cette proposition , certainement par principe d'inimitié et de jalousie ; car tous les trois connaissaient bien la détresse de leurs départements, et leur impuissance de soutenir une guerre universelle de terre et de mer.
Le général fut très-fâché du mauvais succès de ce projet , dans lequel il avait vu sa délivrance et un grand moyen de servir sa patrie. Il ne se rebuta cependant pas. Il convint avec Lebrun et Garât qu'il n'en serait plus question au conseil, qu'on suivrait TafTaire sans bruit, et qu'on attendrait qu'elle fût bien préparée pour la faire réussir. Il fut décidé que de Maulde repartirait pour la Haye sur-le-champ, sous prétexte d'aller y terminer ses affaires personnelles ; que Noël serait rappelé, et placé ailleurs; que le général chargerait de Maulde d une lettre pour milord Auckland, dans laquelle il lui marquerait qu'il devait se trouver le 1'*' février à Anvers, pour visiter les quartiers d'hiver de son armée ; qu'ayant appris par de Maulde, son ami , que milord avait parlé de lui avec estime et confiance, il serait enchanté , si l'occasion se présentait , de le voir sur la frontière ; que peut-être cette entrevue pourrait être utile aux deux nations et à rhumanité. Il fut décidé que si milord Auckland répondait à cette espèce d'invitation d'une manière affirmative, comme cela était à présumer, le général accepterait l'entrevue , et qu'il pourrait même de là passer en Angleterre , si cette démarche devenait néces.saire.
Il fut décidé que Maret, qui avait déjà fait plusieurs voyages en Angleterre, y serait renvoyé pour savoir de M. Pitt si réellement il souhaitait traiter personnellement avec le général Dumouriez. Chauvelin, qui s'était brouillé avec l'ancien évéque d'Autun , Talleyraud, qu'on lui avait donné pour mentor, n'avait point du tout réussi dans son ambassade, qu'il avait prétendu mener tout seul , ayant contre lui le préjugé de la nation, le roi d'Angleterre , le plus despotique et le plus en colère de tous les
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rois contre la révolutioa française, les émigrés français de tou* tes les couleurs et de toutes les dates , ses coopérateurs , la convention nationale, et sa propre inexpérieDce. Dans le cas où le voyage du général s^arranger^it , il fut décidé que Chauvelin serait sacrifié, c'est-à-dire qu'il serait placé ailleurs; car Dumouriez, qui avait été intimement lié avec son père , et qui Tavait placé en Angleterre d'après ce sentiment , avait exigé de Lebrun qu'il lui donnât Venise ou Florence , pour lui faire suivre avec plus de succès la carrière des négociations. C'est ici l'occasion de dire un mot sur le caractère personnel que le général Dumouriez a développé dans le cours de son existence publique. Soit facilité, soit principe, il n'a jamais fait tort à personne; il a obligé beaucoup de monde, et dans le nombre plusieurs qui certainement ne le méritaient pas , ce qu'il n'a reconnu qu'après ; il a fait par conséquent beaucoup d'ingrats. Chauvelin devait donc être rappelé , et Maret devait avoir sa place au départ de Londres du général : ainsi il était très-intéressé à faire réussir la négociation, et à préparer les voies au général pour être bieo reçu en Angleterre , et surtout pour que sa mission fût trèsfacile et très- courte.
CHAPITRE XIIL
Départ de Maulifc, de Maict, et du général Dumouriez.
Emmanuel de Maulde partit pour la Haye, quoique la mort du roi , qui arriva sur ces entrefaites , dût en apparence rompre tous les projets ; mais la certitude où l'on était que surtout la Hollande avait le plus grand désir de parvenir à conserver la neutralité , fit juger à Garât et à Lebrun que le ressentiment de cette horrible catastrophe céderait à ce grand intérêt , et ils i\,e se trompaient pas. Le départ de Maret fut retardé assez mal à propos , et n'eut lieu que le jour même du départ du général , sous prétexte de faire pressentir sur ce voyage M. Pitt par un de ses amis , qui avait déjà servi d*intermédiaire dans un voyage précédent de Maret en Angleterre. Mais, dans le fait , le général a eu
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lieu de présumer que Lebrun, piqué de ce que la cour de Saint- James ne voulait pas traiter avec lui comme ministre des affaires étrangères de la république, ni avec la convention , n'était pas fâché de faire manquer cette négociation sans y paraître, eu laissant ar;ir Tétourderie de Brissot et la sottise du comité diplomatique de la convention, qui semblait trouver que la France n*avaitpas assez d'ennemis, et chercher à en augmenter le nombre en insultant toutes les nations.
La mission de Maret n*eut aucun succès, parce qu^en arrivant à Douvres cet agent trouva Tordre de se rembarquer sur-lechamp. Chauvelin n'avait jamais été reconnu en Angleterre comme ministre de la république : dès que la convention avait aboli la royauté , la mission de Chauvelin avait été regardée comme cessée par la cour de Saint- James, et elle n'avait toléré son séjour à Londres qu'en qualité de particulier. A la nouvelle de la mort cruelle de Louis XVI, le roi d'Angleterre ordonna à Chauvelin de sortir de Londres sous vingt-quatre heures, et du royaume sous huit jours. C'est dans cette circonstance que Maret arriva, et reçut ordre du conseil de se rembarquer sur-le-champ.
Mais cette circonstance ne changea rien aux négociations de la Hollande. Le général Dumouriez partit le 26 jauvier^, le désespoir dans rame. Il n'avait pas pu empêcher un crime inutile , honteux et funeste : il n'avait réussi ni à faire annuler le décret du 15 décembre , ou au moins à en faire excepter les Pays- Bas, pour sauver l'armée française en cas de retraite, ni à faire établir une bonne administration pour les fournitures de l'armée, ni à obtenir les réparations, les remontes pour la cavalerie , les recrues , et tout ce qui lui manquait pour se mettre en campagpe, ni (ce qui l'affligeait le plus, ce qui le rendait honteux d'être Français ) à sauver un roi dont il connaissait l'innocence et la bonté , l'ayant vu de très-près pendant trois mois. 11 allait se remettre à la tête d'une armée désorganisée , livrée à l'indiscipline et à la maraude, et commettant tous les excès dans les quartiers d'hiver, mal armée, sans habits, dispersée dans des villages ruinés, où elle manquait de tout, le long de la Meuse «t de laRoër. De nouvelles troupes arrivaient continuellement de l'Allemagne pour augmenter l'armée du général Clairfayt, qui
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avait eu le très-grand mérite de se maintenir entre THerfRe et la Roër avec des troupes peu nombreuses, manquant de tout, et effrayées de la rapidité de la conquête de la Belgique. Il leur avait rendu le courage, Tensemble et la discipline, qu'elles avaient fierdus dans leur longue retraite.
Le prince de Cobourg, fameux par sa glorieuse campagne contre les Turcs, venait prendre le commandement de cette armée, qui grossissait tous les jours. Si le général Dumouriez donnait au prince de Cobourg le temps de le prévenir et de Tattaquer , il était sûr de ne pouvoir résister à ce général de front , et en même temps au prince de Hohenlobe, qui serait venu Tattaquer par son flanc droit sur Namur,dont les Français travaillaient très-lentement à réparer la citadelle. Si les Hollandais et les Anglais avaient le temps de rassembler une armée sur le flanc gauche du coté d'Anvers et de la Flandre hollandaise , le général n'avait plus aucune ressource , pas même pour sa retraite , ayant à traverser cinquante lieues de plaines avec une armée désordonnée , poursuivi et environné par trois armées plus fortes que la sienne, continuellement assailli parles paysans et les habitants des villes, que les excès commis au nom et par ordre de la convention avaient réduits au désespoir. Il n*avait donc , pour diminuer ses dangers , d'autre ressource que la négociation entamée par de Maulde, et qu'il allait suivre lui-même; à la vérité, il y avait quelque confiance, vu le grand intérêt delà Hollande, qui craignait la guerre , et qui n'y était pas du tout préparée.
On va rendre compte, sans intemiption , du succès de cette négociation, qui fut rompue dès les premiers jours du mois de février par l'impétuosité féroce et impolitique de la convention. La brusque déclaration de guerre qui s'ensuivit donna à la France, dans cette négociation, un air de perfidie que les Anglais ont re* prociié avec quelque fondement. Au reste, ils ont eu de leur côté des torts pareils ; et on pourrait croire que le ministre Pitt n'aurait voulu qu'amuser te général Dumouriez , et se donner, ainsi qu'aux Hollandais , le temps de se préparer pour coopérer avee leurs alliés. Le traité de la cour de Saint- James avec celle de Tu* rin, qui est de la même époque, confirme cette opinion ; tant il
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est vrai que Thistoire n'est qu'un tableau fidèle des crimes et des fautes des hommes qui gouvernent !
CHAPITRE XIV
Négociations iofroctueuses. — Déclaration de guerre.
Dès qu'Emmanuel de Maulde fut arrivé à la Haye dans les derniers jours de janvier , il alla porter à milord Auckland la lettre du général Dumouriez. Ce ministre lui montra la plus grande joie, lui dit que les intérêts de l'Angleterre et delà Hollande étant communs et inséparables, il allait communiquer cette ouverture à Van Spiegel , avec lequel il l'aboucherait : celui-ci adopta très-vite le projet d'une conférence sur la frontière entre Tambassadeur , le grand pensionnaire, et le général Dumouriez.
Milord Auckland dépécha ti^is paquebots de suite à sa cour. et de Maulde envoya son secrétaire à Anvers, où le général était arrivé le 2 février, après avoir visité les côtes depuis Dunkerque jusqu^à Anvers. Dans toute la Picardie, l'Artois et la Flandre maritime, il avait trouvé le peuple consterné de la mort tragique de Louis XVI. Il avait aperçu autant d'horreur que de crainte au seul nom de jacobins : cependant toutes les villes étaient remplies d'émissaires de cette secte , qui allaient exciter la canaille contre les citoyens honnêtes , et ramasser des délations vraies ou fausses contre les administrateurs.
A Saint-Omer et à Dunkerque il n'y avait pas la moindre apparence de préparatifs de guerre et presque point de troupes , parce que le ministre de la guerre, pour former Taugmentation d'à peu près dix mille hommes d'infanterie et quinze cents hommes de cavalerie dans la Flandre autrichienne , comme le général l'avait demandé , avait dégarni la Flandre maritime : il avait même ensuite tiré encore d*autres bataillons de cette partie où était la guerre , pour former un corps de dix à douze mille hommes du côté de Cherbourg, d'où le général avait dit qu'on pourrait , par la suite , faire partir une division contre
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l'Anglelenv, vn cas qu'on oe pût pas réussir à éviter la guerre contre cette puissance. Nieuport et Osteude étaient dans le même abaudon ; il n'y avait pas une seule batterie disposée, nou plus qu'à Dunkerque , pour empêcher les vaisseaux d'eu- trerde force dans ces |>orts; il n'y avait pas même de caoona pour y placer i et il fallait les faire venir de Dualierque, qui n'en avait pas sufllsamment pour garnir ses forts, ses ligues, et ses batteries de mer.
Le général Dumouricï, frappé du désordre qu'il voyait partout , et sentant à tout moment augmenter ses embarras , qui devenaient insurmontables , fut tr6s-content du premier succès delà négociation dedeMaulde, Il dépécha sur-le-cbamp un courrier à Lebrun , avec la réponse originale de niilord Auckland, qui lui mandait qu'il était convenu avec le gtnni pensionnaira de Hollande de se rendre ensemble à la frontière pour conférer avec te général; qu'il avait dépficlié plusieurs paquebots h sa cour pour en obtenir la permission, et des instructions relatives à cette conférence ; qu'il n'attendrait pas longtemps la réponse; que son intention n'était pas de l'amuser, ni de retarder se* préparatifs et ses projets pour la campagne qui allait l'ou-
La dépéclic de de Maulde , qui accompagnait celle de milord Auckland, donnait l'explication de ce qui s'était passé. On avait lérooignc toute l'horreur à laquelle il s'attendait sur l'atroce barbarie qui avait été commise à Paris; mais comme il avait bien assuré les deux ministres que le général partageait leurs sentiments âcet égard, et qu'il était pénétré de la plus profonde indignation , cette horrible circonstance n'avait pas nui h la négociation. On était donc convenu sans aucune difliculté que, dès que mitord Auckland aurait reçu les réponses de sa cour, la conférence aurait lieu au Alordyck , sur les vachts du prince d'Oronge , qu'on prépara à cet effet pour recevoir le général. De Maulde ne doutait pas que cette conférence n'eût le plus grand succès.
Le général avait les mêmes espérances , et tel était dans ce cas le projet qu'il avait formé : il ne voulait pas trahir les intérêts de sa malheureuse pairie; il voulait au contraire la servir en
LIV. V, — GHAP. XIV
diminuant le nombre de ses ennemis : ainsi il voulait réussir à assurer la neutralité entre la France, la Hollande et l'Angleterre. Mais en même temps il voulait , après avoir rendu ce dernier service à la France, se délivrer de l'apparence de partager le crime de ses compatriotes , et cesser de combattre pour des tyrans absurdes , qu'il aurait voulu pouvoir punir , bien loin d'appuyer leur hideuse tyrannie. Il comptait donc ne pas revenir à Anvers , se retirer à la Haye , et de là donner un manifeste pour justifier sonémigration : il expliqua une partie de ses sentiments dans une lettre particulière à de Maulde. Cette lettre fut communiquée aux deux ministres, qui prièrent de Maulde de leur en laisser prendre copie; mais il ne voulut pas le leur permettre , n'y étant pas autorisé par son ami. Il remit.seulemeut à milord Auckland une réponse du général , qui lui mandait qu'il recevrait avec plaisir la nouvelle du succès de sa démarche auprès de sa cour.
Dans le temps où la négociation était avancée à ce point et promettait une issue favorable, lorsque le général Dumouriez se flattait d'être délivré du joug, insupportable pour son âme, de commander et de combattre pour des tyrans, avec la sûreté d'être un jour la victime de leur ingratitude, de leur injustice et de leur cruauté, quels que fussent ses succès, il reçut le 7, par les papiers publics , la nouvelle de la déclaration de guerre contre l'Angleterre et la Hollande, décrétée à la séance du l«r février, sur le rapport de Brissot, au nom du comité diplomatique. Cette nouvelle lui 6ta tout espoir; elle était inattendue. Il n'était parti de Paris que le 26 janvier , il n'était arrivé à Anvers que le 2 février ; Lebrun n'avait pas attendu de ses nouvelles, ni de celles de la négociation de de Maulde; mais il semblait que ce ministre eût précipité le rapport du renvoi de Chauvelin par ordre du roi d'Angleterre, pour exciter la fureur de Timprudente convention , et mettre un obstacle insurmontable à ce qu'il avait concerté avec le général. Quant à Brissot, il proGtait de l'occasion pour insulter, comme a son ordinaire, les rois et les peuples; en quoi il était bien secondé par Barrère et par le parti des jacobins. Les deux factions se réunirent pour prendre sans réflexion , sans délibération , sans
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discussion , le parti le plus violent et le plus téméraire. La guerre fut déclarée; mais Lebrun u'en?oya point de courrier au général Dumouriez, qui devait en porter tout le -fardeau, et on s'embarrassa fort peu de savoir si on était ou si on n'était pas en état de se soutenir contre ces nouveaux ennemis.
l^e leodemain de cette nouvelle, de Maulde arriva de hi Haye, apportant une seconde lettre de milord Auckland, qni se félicitait d'avoir enûn reçu l'autorisât ion pour la conférence, qui restait tiïée pour le 10, au Hordyck. Le général lui envoya un courrier pour lui mander qu'il n'était plus question de négocier; qu'à la vérité la déclaration, de guerre était un peu brusque, mais que le ministère anglais y avait donné lieu, l'en ne rendant pas deux vaisseaux cliargés de grains , arrêtés dans tes ports d'Angleterre , et réclamés vainement par le ministère français; !° en cliassaut ignominieusement le ministre de France, de Londres et du royaume, dans te moment d'une négociution; 3* en faisant publier par lui, milord Auckland, le 3 février, une adresse aux étals généraux, outrageante pour la nation française, et équivalente â une déclaration de
Le général avait d'autres reproclies aussi graves à faire à Van- Spiegcl , à qui il avait demandé vainement la liberté du colonel Micoud, Français qui, ayant gagné un procès considérable contre un négociant, avait été mis ensuite en prison par le crédit de ce négociant , sur l'accu sa) ion vague d'avoir parlé trop librement sur les matières du gouvernement. Van-Spiege) avait laissé chasser d'Amsterdam la troupe de comédiens français, sans niênie leur laisser le temps d'être payés de ce qui leur était dû. Il avait laissé insulter, par Ifs émigrés. Noël, ministre de Frunce, et Tbinvillc, secrétaire d'ambassade, et les avait ensuite expulsés ignominieusement. Les émigrés étaient en armes et en uniformes à la Haye. Enfin, on y faisait éclater impunémt>nl la plus grande liaine contre la France.
Il est certain (|ue la conduite des cours de Saint-James et delà llate est inexcusable, puisqu'au milieu d'une négociation' entamée d'après les ouvertures faites par elles-mêmes avec le général Dumouriez, qu'elles avaient demandé pour négociateur.
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«Iles provoquaient Tirascibilité et Timpatience impolitique de la convention nationale, qu'elles connaissaient incapable de se tenir dans les bornes du bon sens et de i*équité. On peut donc Jeur reprocher, autant qu'aux Français, tous les maux qui ré- «ultent de cette guerre, qui n'est pas près de Gnir, et qui sera la source d'autres guerres interminables.
On peut dire que la Providence a réuni tous les peuples de l'Europe pour punir les crimes énormes commis par la nation française , et peut-être pour les punir eux-mêmes par les calamités qu'ils auront à souffrir avant d'y réussir , ce qui sera long, coûteux, et sanglant. Les esprits forts de l'assemblée (et ce sont les plus ignorants et les plus scélérats , parce que ce n'est pas par philosophie qu'ils le sont devenus, mais pour s'étourdir sur leurs crimes , en mettant leur esprit d'accord avec leur âme) ont regardé comme une capucinade ce que le général leur a dit sur la Providence, dans sa fameuse lettre du 12 mars : il a à leur répondre que la Providence nous laisse le libre arbitre de faire le bien ou le mal, de prendre un bon ou un mauvais parti ; mais que de ce premier choix , qui est la cause, résultent nécessairement les effets, bons ou mauvais; que ce qui est juste est seul vrai ; que ce qui est injuste est la preuve d'égarement et de fausseté dans l'esprit : qu'ainsi , surtout en fait de gouvernement, le juste conduit les nations au bonheur, l'injuste au malheur; que lorsqu'une nation est frappée de l'esprit de vertige, comme la nôtre en donne Fexemple, tous ses projets, toutes ses actions tendent à sa ruine ; que la même frénésie qui lui a fait commettre le crime inutile de tuer Louis XVI, et de traiter sa famille comme un troupeau de vils esclaves, lui a dicté le décret, aussi injuste que maladroit, du 15 décembre, qui a aliéné contre elle tous les peuples qui lui étaient précédemment attachés; lui a inspiré ses divisions, ses délations, ses massacres, ses déprédations, sa démocratie outrée , son sans-culottisme ^ son jacobinisme i son insouciance sur le nombre de ses ennemis, et sur les moyens à prendre pour leur résister ; enfin son anarchie et sa désorganisation totale, qui sont le commencement de son châtiment; car, depuis que la France s'est déclarée république, elle est deve-
78 MBM0IBB8 DE DUMOUBIEZ.
nue la contrée la plus malheureuse que présentent les annales anciennes et modernes du monde entier.
On terminera ce livre par une réflexion douloureuse sur Fétat où In France s'est réduite par ses propres fureurs. Elle avait créé en très-peu de temps une constitution imparfaite, mais fort belle , que tous les peuples de FEurope ont admirée, et que beaucoup ont enviée. Toutes les factions, en se déchirant, ont été d'accord pour la détruire : la cour, dans Tespoir de recouvrer son despotisme et ses abus ; les jacobins , dans Tespoir d'abattre entièrement la royauté, si nécessaire aux Français. Tout le monde loue cette constitution , les Français seuls la blâment et la rejettent. Ils ne la connaissent pas, puisqu'elle n*a jamais été pratiquée en France ; ils ne peuvent pas la juger, puisqu'ils ne la voient qu'au travers de leurs passions furieuses.
Français, de quelque faction que vous soyez, émigrés , jacobins , royalistes , républicains , quel que soit le parti qui triomphe, son bonheur ne sera pas de longue durée s'il n'en revient pas à cette constitution, qui modiGe le pouvoir qui gouverne, et lui trace ses devoirs. Les uns ont voulu déiûer la royauté ; les autres ont commencé par Tavilir, et l'ont ensuite abolie : elle sera rétablie. Mais puisque deux factions agiront toujours autour d'elle. Tune pour l'égarer en exagérant son pouvoir, l'autre pour l'abattre en annulant son autorité, on ne peut attendre que les plus affreuses calamités, de quelque côté que penche la victoire ; à moins que le roi lui-même , éclairé par la catastrophe de son prédécesseur , n'appelle à son secours cette constitution salutaire pour en faire son appui et son égide, et pour s'imposer à lui-même une barrière. Un peuple libre ne peut reconnaître de puissance que dans la loi ; et le roi d'un tel peuple , pour être heureux , doit être le premier sujet de cette divinité bienfaisante.
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CHAPITRE PREMIER
Plan de campagne.
délivre contient les détails de la campagne la plus courte, la plus variée , et peut-être la plus importante qui ait jamais été faite. Elle a été conçue avec la plus grande rapidité depuis le 7 février, exécutée de même, puisqu'elle a été ouverte le 22 de ce mois , et qu'elle a Gni le 5 avril. Elle présente à la méditation des militaires des prises de villes incroyables , au milieu des inondations ; une grande bataille , plusieurs combats , et une retraite qui a étonné même les généraux ennemis , et mérité leur approbation : elle offre dans ce court espace de temps les deux genres de guerre, Toffensive et la défensive ; enGn , elle a décidé en i^rtie le sort de la France , et peut-être , par influence , celui de toute TEurope.
Elle n*est pas moins intéressante aux yeux du philosophe , qu'elle confirmera dans Topinion que la destinée des empiresdépend souvent des plus petites circonstances, et qu'un homme seul, de plus ou de moins, peut décider du sort d'une nation entière. L'année précédente, le général Dumouriez, en prenant le commandement de Tarmée de la Fayette , avait sauvé la France dans les plaijies de la Champagne, et l'avait illustrée dans celles de la Belgique, parce qu alors la grandeur du danger avait réuni les esprits autour de lui , et avait forcé la nation à l'écouter, à lui obéir, et à le seconder. Cette année , les circonstances étaient changées. La nation , ou plutôt ceux qui la gouvernaient et l'égaraient , enivrés de leurs succès, aveuglés par leurs crimes , n'écoutaient plus le général qui voulait encore les sauver et du joug de l'ennemi, et de leur propre fureur;
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il fut mol secondé, mal obéi , contrarié, trahi; sa campagne fut malheureuse, malgré tous les efforts qu*il fit pour fixer en sa faveur le sort de la guerre. Après s'être vu arracher des mains la Hollande , qu'il allait conquérir sous peu de jours, il fit un second plan : la victoire lui fut arrachée par ses propres troupes ; au milieu d'une retraite, aussi savante qu'ensanglantée, il fit un troisième projet qui sauva son armée, et qui «em pécha la ruine entière des Pays-Bas ; ce projet, qui avait le salut de la France pour but, manqua encore par l'imprudence féroce et orgueilleuse de la convention nationale, et par la légèreté et l'inconstance de son armée : il fut obligé de l'abandonner, et de se retirer chez des ennemis qui ne pouvaient s'empêcher de l'estimer.
Dès lors les Français ne furent plus les mêmes; une fureur sauvage succéda dans les troupes à une valeur raisonnée; on ne vit plus ni plans dans les opérations de la guerre, ni talent dans l'exécution ; on tuait , on se faisait tuer avec acharnement; et cette guerre qu'on faisait si mal paraissait devoir se terminer dans une seule campagne, si un seul peuple eût combattu contre la France, ou si la combinaison des forces militaires qui l'attaquaient à la fois n'eût pas été perpétuellement contrariée par le choc des intérêts politiques , qui faisaient mouvoir chacune d'elles.
Dumouriez, abandonnant sa malheureuse patrie , désespéra de son sort. Le général Dampierre, son successeur, répara ses erreurs par une mort glorieuse qu'il provoqua '. Le camp de Famars fut forcé, Valenciennesfut pris. Le malheureux général Houdiard, successeur de Custine, fut guillotiné, pour récompense d'avoir battu les Anglais sous Dunkerque. Il ne restait de ressources que dans les débris de l'armée française échappée du camp de Famars, réfugiée dans le camp de César, soiis Cambrai. Si le duc
'Dampierre mourut le 8 mai 1793} an la couTention , déclara qu'il n'avait boulet de ranon qui lui avait emporté manqué à Dampierre que peu de Joart la cuiise. Ion d'une attaque sur les bois pour trahir aa patrie. Dampierre avait de Vicoigoe, de Ruisme et de Saint< difTéré d'opinion, avec les commisasairM Amand, le ravit i sa patrie. Si l'on en conventionnels, sur quelques points recroit , au reste , les bUioriens de l'épo- latifs & l'art militaire, et c'était là sa tri» que , cette fin glorieuse de Dampierre le liison.
préserva de réchafaud. Quelques mois {Jiote de l'éMUvr,) plus tard, Coutboui à la tribune de
LIV. VI. — CHAP. I
dTork avait été prompteraent détaché par le prince de Cobourg contre ce camp avec la moitié de son armée, il lui serait resté assez de troupes pour continuer ce siège ; et le sort du camp de César aurait décidé celui de la France, en rejetant la défense de ce côté au delà de la Somme, qui serait redevenue frontière de la France, comme du temps de Henri IV.
Mais l'armée alliée ût la même faute que le roi de Prusse en Champagne, devant Verdun. Elle resta tout entière devant Valenciennes. Le siège fut long ; la défense fut opiniâtre et glorieuse. Les armées françaises eurent le temps de s'organiser, et la France fut sauvée.
Sa renaissance fut due à un seul homme : Tingénieur Carnot s'empara de la direction de la guerre , dans laquelle il fut parfaitement secondé par les plus habiles ingénieurs et ofQciers d'artillerie, dont il sauva plusieurs de la guillotine pour se les associer, entre autres Thabile et vertueux général d'Arçon. Alors li déploya tous les ressorts de son étonnant génie et de ses sublimes talents dans toutes les parties de Tart de la guerre. Deux généraux habiles , tirés des rangs inférieurs et de la classe plébéienne, Pichegru et Jourdan, qui regagnèrent la 'conGance des troupes et rendirent aux soldats leur énergie naturelle, secondés par des états-majors choisis, dressés et organisés par Thabile Carnot, exécutèrent ses plans avec tant de précision , que la campagne de 179-1 rétablit la gloire des drapeaux français , et leur ouvrit une carrière brillante de victoires et de conquêtes, qui leur assure une gloire ineffaçable.
Cest Carnot < qui est le créateur du nouvel art militaire en
( Carnot est mort à Magdeboarg, dans insérées dans les recaeils da temps. Lors-
les premiers jours d'ao&t 1823. Ce gè- qae la rérolation éclata, il eu adopta
Béral était né à Molay en Bourgogne , les principes avec chalear, et fut député
en 17&3. 11 entra en 1771 , comme lieu- par le Pas-de-Calais i l'assemblée légis*
tenant , dana le corps du génie militaire, iative. Après avoir rempli auprès des
En 1781, l'Académie de Dijon lui dé- armées une mission importante, il fut
ccrsa le prix pour l'Eloge de Fauban , nommé membre delà conveniion natio-
et l'admit au nombre de ses membres en nale, et fit partie du comité de salut
i7S4. Carnot était déjà l'associé et le cor- public. Sur lui seul reposa toute la dic-
reapondant de plusieurs sociétés savan- tature militaire ; et Carnot , dans ce
Ces, et il fat depuis agrégé à presque poste si fameux , mérita qu'on dit de
tontes celles de l'Europe lui çu'f/ avait organisé la victoire.
Carnot était livré à l'étude des scien- Cet habile officier se trouva malbeurCL-
ees et des lettres ; il s'était même fait sèment associé aux mesures violentes de
connaître par quelques pièces de poésie l'assemblée et du comité dout il faisaft
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France , que Dumouriez n*a eu le temps que d'esquisser , et que Bonaparte a perfectionné. Carnot s'est plié à servir spus l'obscure tyrannie de Robespierre , ne tendant qu'au but unique de faire connaître à sa nation sa force et ses ressources. Cette utilité inappréciable excuse quelques écarts de sa conduite personnelle , qu'on ne doit attribuer qu'aux circoostances de la révolution. Carnot sera regardé de la postérité comme un philosophe austère , un parfait citoyen , bon époux , et un grand homme.
Dumouriez venait d'acquérir la funeste certitude que les forces de TAngleterre et de la Hollande allaient se joindre à celles des autres ennemis de la France. Si elle eût été gouvernée par des hommes raisonnables, il aurait proposé d'abandonner les Pays- Bas, qu'on ne pouvait plus défendre, et de retirer l'armée derrière les places du département du Nord , en gardant quelque temps les bords de l'Escaut et la citadelle de Namur ; mais une proposition aussi raisonnable eût été regardée comme une lâcheté ou une trahison, et elle eût coûté la tête au général.
Si d'ailleurs elle eût été acceptée, elle l'eût mis sous la puissance des tyrans féroces qu'il avait le projet d'opprimer un
partie. Après la joarnée du 9 thermidor. Depuis la restauration , Carnot adrea-
Carnot demanda à partager le sort des sa au roi ce mémoire fameux qae l'on
députés accusés et poursuivis par le parti vit se répandre avec profusion dans Pa-
vainqueur. ris , et qui donna Ilea à tant de com-
Son diipartement l'honorant , ponr la mentairesetd'interprétationa.
troisième fois, de ses suffrages, le nom- Bonaparte , de retour de l'tla d'IElbe ,
ma dt'paté au conseil des cinq cents. le choisit pour l'un de ses ministre*.
11 fut en même temps élu membre du Carnut accepta cette fonction, et même
directoire , et dans ce dernier poste il le titre de comte : on le Ini a aonveot
contribua aux succès de nos armées reproché. L'ordonnance du 24 juillet
jusqu'à l'époque du f8 fructidor, où le le coudamna à l'exil. On convient géné«
parti vaincu par cette journée l'entrai- raleraeut du rare désintéressement dont
na dans sa chute. Rappelé après le IH il lit preuve en France et sur lé toi
brumaire, Carnot accepta le ministère étranger. Il refusa d'un grand monar-
de la guerre; mais bientdt, la politique que la première place dans rinstroctioD
de Bonaparte lui paraissant contraire publique militaire ; il refusa ane dona-
à la liberté publique, il donna sa démis- tiou de 60,0U0 liv. de rente qui lai était
siun. Membre du trihunat , il s'opposi offerte par un autre prince ; il reAisa
énergiquement au consulat à vie; seul, les offres magnifiques de plusieurs goa-
il combattit plus tard l'établissement du vernements ; il refusa « enfin , les pré-
gouvernenieut impérial. sents considérables de plusieurs aociétéa
Rentré dan.i In vie privée, Carnot ne qui s'étaient réunies pour conader se»
cunirntit ù reprendre du service que malheurs. Après avoir adminiatré lea
lors de l'invasion de 1814; il fit admirer affaires et les trésors de l'État, Carnot
ses talents et son courage à la défense est mort pauvre sur nne terre étrangère.
d'Anvers, dont il avait accepte le cuui i^Sote de l'éditeur.) muMiicnieiit,
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jour, pour sauver la France. S*il y renlraît avec son armée , suivi par reunemi , et ayant Tair de fuir , ii perdait auprès d*eile toute 83i considération, qu'il ne pouvait conserver que par de grands succès ; elle eût été bien vite influencée par les jacobins de Paris, que cette retraite eût renforcés de soixante et dix mille hommes. 11 ne pouvait donc se tirer de la position désespérée dans laquelle il se trouvait , que par les projets les plus audacieux. Sa réputation et la célérité de son attaque pouvaient seules suppléer à tout ce qui manquait à son armée. Armes , habillements , chevaux , vivres , argent , tout était en Hollande ; il fallait aller ïy chercher. 11 ût donc le projet de conquérir surle-champ la Hollande. Voici son plan et ses moyens :
Les réfugiés hollandais avaient assemblé un petit comité révolutionnaire à Anvers, où était aussi la légion batave. Ils avaient plus de zèle que de lumières ; et quoiqu'ils dépensassent beaucoup d'argent pour entretenir des correspondances avec les diverses provinces de leur république, les renseignements que le général recevait par eux étaient très-médiocres , surtout pour la partie militaire. Il jugea seulement, d'après tout ce qu'il put tirer d*eux, que leur parti était très-considérable , surtout à Amsterdam, à Harlem , à Dordrecht ou Dort , et en Zélande. 11 reprit la proposition qu'ils lui avaient fuite a Paris , de faire une irruption en2^1ande ; il l'examina avec eux, et il eut l'air de s'y attacher, pour mieux couvrir un dessein plus hardi , et qui était plus aisé, parce qu'il paraissait plus impraticable ; il ne coDÛa ce projet qu'à MM. Koch et de Niss , qu'il jugea dignes de toute sa conGance , et qui , par leur zèle , leur probité , leur grandeur d'âme et leur civisme , auraient mérité d'être les libérateurs de leur patrie.
Voici d'abord le projet de la Zélande. Le comité hollandais avait appris que le stathouder avait fait le projet de faire fortifier l'ile de VValcheren, pour s'y retirer avec les états et tous les membres du gouvernement, en cas que les Français fissent une incursion dans la Hollande, et que les peuples , dont il se méfiait, se joignissent à eux. Le comité batave proposait qu'on fit partir d'Anvers quelques mille hommes , qui se seraient glissés dans le Zuid-Beveland d'Iles en iles , et de là dans celle de
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WalehercD, ou il y avait à prendre Middelbourg et Flessingue. Cétait par Sandvliet qu*on devait, après avoir traversé les canaux de TEscaut, passer sur les bas-fonds de Pile de Zuid-Bevelaod. Il fallait ensuite traverser un bras de mer qui se trouve entre Zuid-Beveland et Waicheren : arrivé dans cette dernière île , il n'y avait encore rien de fait, si les habitants ne se déclaraient pas, ne se joignaient pas à leurs libérateurs , et ne désarmaient pas sur-le-champ la garnison de ces deux places, qui , à la vérité, ne composaient pas plus de douze à quinze cents hommes de troupes peu aguerries. Mais, pour peu qu*il y eût du retard , Pile pouvait recevoir un secours au double plusconsidérjble que les assaillants : en ce cas , non-seulement l'entreprise était échouée , mais le -détachement français eût été perdu sans ressource; sa retraite eût été impossible. Plusieurs frégates anglaises stationnaient déjà à Flessingue; et les Hollandais avaient sous Tilede Batz, dans VEscaut ,à une lieue au-dessous de Lillo, une flottille qui aurait sur-le-champ coupé au détachement frani^ais toute communication avec la terre ferme de Flandre.
il fallait pour cette expédition une rapidité et une précision que le général ne pouvait attendre ni de ses troupes ni des Hollandais révolutionnaires : il n'avait pas un seul ofGcier général à qui il pût confier l'exécution d*une entreprise aussi dangereuse; 11 ne pouvait pas abandonner son commandement pour s*en charger lui-même. S'il avait abondé dans ie sens des Hollandais» il eût certainement échoué : ce mauvais début de la campagne , avec des troupes peu nombreuses et toutes neuves , eût achevé de ruiner son armée, qui , comme on le verra, souffrait déjà beaucoup de son absence, et a été , peu de temps après, battue, consternée et débandée sur la Roër et la Meuse.
Si , par le plus grand hasard du monde et contre toute probabilité, il eût réussi, cette expédition , quoique brillante, ne lui eût servi à rien : il eût perdu cinq à six mille hommes qui s« fussent trouvés séparés de lui par un bras de ir.er , a>ant entre deux toutes les places de la Flandre hollandaise ; et il ne lui serait pas resté assez de troupes pour exécuter aucune autre entreprise.
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Cependant, pour mieux cacher son véritable projet , il fit semblant d'adopter ce plan d*attaque, et il (Il quelques dispositions qui pouvaient faire croire qu'il s'occupait de son exécution. Il avait à Anvers la petite flottille du capitaine Moultson , officier américain au service de la France , qui avait aidé à la prise de la citadelle d'Anvers : elle était composée de l'Arlel, de vingt-quatre canons , d*un brick de quatorze , et de trois chaloupes canonnières portant du calibre de vingt-quatre hvres, la quatrième ayant échoué et étant hors d'état de servir. 11 fit préparer ces bâtiments, et leur donna ordre d'aller mouiller sous le fort Liilo. 11 ordonna qu'on construisit sur chaque canonnière un fourneau pour faire rougir les boulets ; il ordonna le ravitaillement et l'armement des deux forts de Lillo et de Liefkensboeck , et de la citadelle d'Anvers. Il fit rassembler à Anvers tous les bâtiments hollandais arrêtés, lors de la déclaration de la guerre, dans les canaux de l'Escaut, pour les faire armer en brûlots. Il eut l'air de vouloir tenter de mettre le feu à la flottille hollandaise mouillée sous le fort de Batz, et de vouloir emporter de vive force ce fort, armé de quarante canons. Cette flottille se retira d'abord à Ramekens ; enfin , toutes ses vues , pendant plusieurs jours , semblèrent indiquer la Zélande , dont il laissa soupçonner que l'invasion aurait lieu à l'ouverture de la campagne.
Cependant il s'occupa tout entier de son projet, qui était très-simple, mais qui , n'ayant jamais été tenté, devait paraître impraticable : c'était d'avancer avec le corps d'armée qu'il rassemblait sur le Mordick , en masquant les places de Bréda et de Geitruydenbergsur sa droite, de Berg-op-Zoom, Steemberg, JLlundert et Williamstadt sur sa gauche , et de tenter le passage de ce bras de mer , qui est d'à peu près deux lieues, pour arriver à Dort , où, une fois débarqué, il se trouverait dans le cœur de la Hollande, et ne pourrait plus rencontrer d'obstacles , en marchant par Rotterdam, Deift, la Haye, Leyde et Harlem, jusqu'à Amsterdam. Il prenait alors à revers toutes les défenses de la Hollande , pendant que le général Miranda , avec une partie de la grande armée, aurait masqué et bombardé Maestricht et Venloo,et, dès qu'il aurait su le général Dumou-
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riez abordé à Dort, aurait laissé continuer le siège de Maestricht par le général Valence, et aurait marché avec vingtcinq mille hommes sur Nimègue, où le général Dumouriez raurait joint par Utrecht. Ce plan de campagne , exécuté avec rapidité , devait rencontrer trèî>-peu d*obstacles, parce que le statliouder n*avait ni une armée rassemblée ni un plan de défense arrêté; et parce que de tous les projets auxquels il pouvait avoir à s'opposer , celui-ci était le moins présumable ; car c'était , pour ainsi dire , faire passer une armée par le trou cTune aiguille.
En cas de réussite, Dumouriez avait le projet, dès qu'il serait maître de la Hollande, de renvoyer dans les Pays-Bas tous les bataillons de volontaires nationaux ; de s'environner de troupes de ligue, et de ses généraux les plus affidés; de faire donner par les états généraux les ordres pour faire rendre toutes les places ; de ne laisser faire dans le gouvernement que les changements les plus indispensables; de dissoudre le comité révolutionnaire hollandais , à qui il annonça d'avance qu'eu cas de réussite chacun d'eux , en supposant qu'il eût la cooGance de ses concitoyens, entrerait dans les places d'administration de la province dont il était ; de préserver la république batave des commissaires de la convention et du jacobinisme; d'armer surle-champ à Rotterdam , en Zélande et dans le Texel , une flotte , pour s'assurer des possessions de l'Inde et en renforcer les garnisons ; d'annoncer aux Anglais une neutralité parfaite ; de placer dans les pays de Zutphen et dans la Gueldre hollandaise une armée d'observation de trente mille hommes; de donner de l'argent et des armes pour mettre sur pied trente mille hommes du pays d'Anvers, des deux Flandres et de la Campine, sur lesquels il pouvait compter; de restreindre l'armée française dans le pays de Liège; d'annuler dans toute la Belgique le décret du 15 décembre ; d'offrir aux peuples de s'assembler comme ils voudraient à Alost, à Anvers, ou à Gand, pour se donner une forme solide de gouvernement, telle quelle leur conviendrait: alors de rassembler un certain nombre de bataillons belges, à huit cents hommes chacun, qu'il comptait porter à quarante mille hommes; d'y joindre de la cavalerie; de proposer aux
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Impériaux une suspension d*armes : s'ils la refusaient, il comptait, avec plus de cent cinquante mille hommes, les chasser au delà du Rhin ; s'ils Tacceptaient , il avait plus de temps et de moyens pour exécuter le reste de son projet , qui était , ou de former une république des dix-sept provinces , si cela convenait aux deux peuples , ou d*établir une alliance offensive et défensive entre les deux républiques beige et batave ; si la réunion ne leur convenait pas, de former entre elles deux une armée de quatre-vingt mille hommes jusqu'à la un de la guerre; de proposer à la France de s*allier avec elles, mais à condition qu'elle reprendrait la constitution de 1789 , pour faire cesser son anarchie; et, en cas de refus, de marcher sur Paris avec les troupes de ligne françaises et quarante mille Belges et Bataves, pour dissoudre la convention et anéantir le jacobinisme.
Tel est le projet, qui n'a été connu que de quatre personnes ' y qui paraîtra au lecteur une chimère, qui cependant a failli réussir, et qui, d'après la disposition des esprits et d'après tous les calculs de l'art, était immanquable, si les événements les plus funestes, entièrement étrangers aux dispositions et à la conduite du général , n'avaient pas rompu toutes ses mesures , et ne l'avaient pas forcé de renoncer à ses espérances , pour aller réparer les fautes de ses lieutenants, et sauver la grande armée, qui était sur le point d'être entièrement perdue. Ce projet , s'ik eût réussi , eût terminé la guerre et sauvé la France.
CHAPITRE H
Fonnatioo de Tannée. — Ordres à la grande armée. — Conseils au ministre de la guerre. — • Tliouvenot et Petit-Jean à Anvers. — Ordres pour la levée des bataillons belges. — Valence à Anvers. — Emprunt. — Manifeste.
Le plan une fois conçu, pour l'exécuter il fallait tout créer. Il n'y avait à Anvers que deux faibles bataillons de gendarmerie nationale, d'environ trois cent cinquante hommes chacun, la
< S'il en fiiiit croire le général Miraoda, trois de ces qaatre personnes étaient Danton , Lacroix, et Westermann.
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troupe la plus indisciplinée, la plus détestable pour la guerre, la plus dangereuse , pour les généraux et pour les citoyens paisibles, qui ait jamais existé. Ces féroces janissaires avaient chacun quarante sous par jour, en argent, sans retenue; ils nommaient eux-mêmes leurs ofQciers , et commettaient tous les crimes. Le général , en les passant en revue, leur annonça trèssévèrement que s'ils continuaient à se permettre les désordres dont on les accusait, ou la moindre mutinerie, il les renverrait sur-le-champ en France. Cette gendarmerie était composée des anciennes gardes françaises. Il y avait en outre cent cinquante hommes du 20* régiment de cavalerie et trois bataillons de gardes nationales, avec la légion batave, d'environ deux mille hommes, dont deux cents à cheval. Une douzaine de bataillons de gardes nationales nouvellement levées, la plupart sans fusils., sans gibernes et sans souliers , étaient cantonnés dans les villes et villages de la West-Flandre, et ne s'attendaient à entrer en campagne qu'au mois de mai.
Il n'y avait pas une pièce de canon de siège , pas un obusier, point de magasin, poiut d'argent , point de commissaire des guerres , ni commis d'aucune espèce. Il n'y avait cependant pas de temps à perdre. La précipitation avec laquelle la convention nationale avait déclaré la guerre, le 1*^ février, avertissait les Hollandais, qui préparaient leur défensive. Pour peu que le général ne les prévint pas par la plus étonnante célérité, Tattaqae devenait impossible; s'ils avaient mis la même rapidité que lui dans leurs préparatifs , il eût certainement échoué.
ÏjB général Miranda était resté pendant l'hiver à la tête de l'armée du Nord. Ce général était né à Carracas, terre ferme, Amérique du sud ; il était homme d'esprit et très-instruit , sachant la guerre par théorie mieux qu'aucun des autres généraux de Tarmée, mais ne l'ayant pas pratiquée ; son amitié intime avec Pélion l'avait fait entrer au service, l'année précédente, comme maréchal de camp ; il était venu joindre le général Dumouriez en Champagne, au camp de Grand pré, s'était attaché à lui, et lui avait été fort utile dans les différentes attaques des Prussiens, et nom némentà la retraite du 15 septembre, sur Sainte- Menchould. Ce général avait un caractère bizarre, hautain et
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dur,qai le faisait uDiversellemeDt haïr; il ne savait pas mener les Français, quil faut toujours conduire avec gaieté et conGance '.
Le général Dumouriez Pavait fait nommer lieutenant général dès le mois de novembre 1792, et lui avait conféré le commandement de Tarmée du Nord , avec Tespoir du titre de général en chef à la première occasion. Miranda était jaloux de ce que Valence , plus ancien lieutenant général que lui , ayant , pendant la carapagne.de 1792, commandé d*une manière brillante Tavanl-garde du général Kellermann et des corps détachés, avait été fait général en chef sur la demande du général Dumquriez, à qui il ne pardonnait pas cette préférence. Ses passions fougueuses n'avaient point encore éclaté, et il ne les a développées, pour le malheur de la France, qu'à la bataille de Nerwinde. Il paraissait alors plein de zèle et d'attachement pour son général, qui lui avait mandé de Paris de préparer son artillerie de siège pour ouvrir la campagne de très-bonne heure par celui de Alaestricht, en cas que les affaires ne s'arrangeassent pas avec fAngleterre et la Hollande.
I<e général Lanoue commandait l'armée du général Dumouriez ; c'est un très-brave et honnête homme. Cinquante ans de service le rendaient respectable, mais avaient diminué sa vigueur. Il avait auprès de lui le général Thouvenot, chef de i'état-major de l'armée, ofGcier du plus rare mérite.
L*armée du général Valence était commandée , en son absence , par le lieutenant général Leveneur , homme très-brave , mais sans tête et sans capacité >.
Le général Dumouriez ordonna au général Miranda de se présenter devant Maestricht avec une partie de son armée, sans dégarnir la basse Meuse ; de se renforcer jusqu'à vingt-cinq ou trente mille hommes au.x dépens des deux autres armées; de communiquer ses ordres aux autres généraux pour qu'ils resserrassent leurs quartiers, et tinssent les troupes alertes et toutes prêtes, aOn de pouvoir les rassembler sur un seul point ,
* Voyet, rdatiTcmeat à Miranda, la > ConsoKet, aa aajet da géoéral L«-
•ote de la page 209, tome i*' (tome XI renear , une note insérée tome 1*',
de la collection). p. 250 ( tome XI de la collection). (A'o/e de r éditeur,) [ Sote de l'éditeur. )
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SI les Impériaux qui se renforçaient sur l'£rffle, et les Prussiens qui en faisaient autant à Wesel, paraissaient vouloir faire une jonction pour secourir Maestricht, comme on devait s'y attendre. Le général Dumouriez crut bien faire en n'indiquant point le quartier de rassemblement de cette armée d'observation, et c'est en quoi il avoue qu'il a eu très-grand tort.
Dans la suite de son instruction , il lui développait avec con* fiance son plan d*attaque. Il lui mandait de ne point s'attacher à faire un siège en règle dans une saison qui ne le permettait pas ; de brus(|uer la place ; de l'écraser de bombes et de boulets rouges, comme le duc de Saxe-Teschen avait fait devant Lille; ue i:e pas s'y arrêter, mais, dès qu'il agjpreudrait par un courrier que le général Dumouriez aurait passé le Mordyck, de laisser continuer le siège par le général Valence qui devait incessamment arriver de Paris , et de marcher avec la plus grande promptitude sur Nimègue,en passant parla frontière du duché de Clèves, pour couper les Prussiens , s'ils voulaient arriver en Hollande avant lui : il devait, pour cela , faire attaquer Venloo par le général Champmorin, excellent ingénieur, pendant que lui-même assiégerait Maestricht , afin d'être maître du bas de la l^Ieuse jusqu'à Genep : il lui fixait vingt-cinq à trente mille hommes au plus , pour ne pas trop dégarnir les Pays-Bas et la haute Meuse ; il lui recommandait la plus grande célérité dans ses préparatifs , pour que Maestricht fût entièrement bloqué du 12 au 15; il lui donnait pour la conduite du siège le lieutenant général Bouchet, excellent ingénieur.
Il mandait à peu près la même chose aux généraux Lanoue et Thouvenot,en leur enjoignant d'annoncer à l'armée qu'il allait bientôt y arriver , après avoir visité les quartiers d'hiver le long de la basse Meuse. Il mandait au lieutenant général Moreton , commandant à Bruxelles, qu'il allait incessamment se rendre dans cette ville. Il mandait au général d'Harviile de rassembler ses quartiers d'hiver sous IS'amur le 20 février , parce qu'il devait aller le 22 inspecter sa division. Kn trompant ainsi ceux de ses généraux qui ne devaient pas coopérer avec lui, il trompait également les ennemis, qui ne pouvaient plus prévoir par où il commencerait sa campagne.
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Quelques jours après le départ de Paris du général Dumouriez, Pache était enfin sorti du ministère de la guerre, pour prendre la mairie de Paris. On avait nommé h sa place le général Beurnonville, que Dumouriez avait fait lieutenant général, et général en chef en très-peu de temps ; qu'il avait appelé son Âjax et son JiUj et qui débuta franchement par exécuter, autant qu'il le pouvait, tout ce que lui représentait ou recommandait son père , et ce qu'il croyait pouvoir lui être utile. Le général lui annonça seulement qu'il allait attaquer la Hollande, sans lui détailler son plan , de peur d'être trahi par l'indiscrétion ou la mauvaise volonté des commis de la guerre.
Pache, peu de jours avant son départ du ministère, avait ordonné la démolition du peu de fortifications qui restaient à Mons et à Tournay. Cet ordre maladroit avait indigné les habitants de ces deux villes; le général l'avait fait suspendre : non-seulement il priait le nouveau ministre de le révoquer, mais il lui conseillait très-fortement d'ordonner qu'au contraire on réparât trèspromptement les fortifications de ces deux places ; qu'on fortifiât avec la même promptitude la hauteur du château d'Huy; qu'on fît une enceinte en terre autour delSlalines, qui, au moyen de ses eaux , pouvait facilement être mise en état de défense ; qu'on établit de bonnes batteries à Ostende , Nieuport et Duukerque, pour lier la défensive de nos frontières , de manière à ce qu'elles ne pussent pas être facilement pénétrées , dans le cas très-probable de l'évacuation des Pays-Bas : il lui conseillait de rétablir complètement les lignes entre Dunkerque et Bergues ; de faire tracer un camp retranché sur le Mont-Cassel ; de faire fortifier, comme postes de campagne, Orchies entre Lille, Douai et Condé, Bavay en avant du Quesnoy , entre Condé et Maubeoge, et Beaumont entre Maubeuge et Philippeville.
Tels étaient les conseils que donnait le général Dumouriez,^ qu'on accuse d'avoir trahi sa patrie, qu'il a bien servie jusqu'au dernier moment , et qu'il servira encore avec le même zèle , si jamais elle a un roi et une constitution. Si ces conseils eussent été ponctuellement suivis , l'armée combinée aurait été arrêtée plus longtemps sur l'extrême frontière, et n'aurait pas pénétré û facilement en France.
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Il demandait aussi au ministre de lui faire passer des renforts, et de lui envoyer sur-le-champ le général d'Arçon avec quelques ingéilieurs , ayant à faire une guerre de sièges. Beurnonville exécuta sur-le-champ tout ce qui était en son pouvoir , et d* Arçon arriva à temps. Ce maréchal de camp est un des meilleurs ingénieurs et un des plus honnêtes hommes de France : il avait été accusé d'aristocratie par le fameux prince de Hesse. un jacobin des plus méprisables > , et il avait été destitué. Le général Dumouriez, qui connaissait depuis longtemps son mérite, le fit rétablir au service de sa patrie, et s'en est bien trouvé.
Ije général de Fiers commandait à Bruges. Il était très-brave, mais entêté et sans capacité. Comme il avait reçu un coup de fiisil au camp de Maulde, le général Tavait fait maréchal de camp, et Pavait envoyé à Bruges, commandant dans la West- Flandre , et chargé d'y recevoir les dix mille hommes de renfort que le ministre Pache y avait fait passer sur sa demande. A son passage à Bruges , de Fiers lui avait expliqué un projet qu'il avait de surprendre la ville deTÉcluse. Le général avait fait semblant de Tadopter : il envoya de Fiers à Beurnonville, en le priant de lui composer un corps de cinq à six mille hommes , avec un petit train d'artillerie, dans la partie de Bruges , pour menacer la Flandre hollandaise ; ce qui fut exécuté complètement et avec promptitude.
Le projet du général n'était point de charger de Fiers d*attaquer les places de la Flaudre hollandaise, qu'il n'aurait pas pu prendre, mais d'avoir ce petit corps à sa disposition pour remplacer dans la partie d'Anvers et de Bréda le corps d'armée qa*il allait conduire en Hollande. Ce petit rassemblement devait encore aider à tromper les Hollandais sur le véritable point d'attaque, surtout le général de Fiers étant trompé le premier, et faisant des préparatifs très-ostensibles pour son expédition.
■ U s'agit probablement Ici do prince nées Orientales, et qal, en 179.1, aoUI-
CbarlM-Conitantiu de Hesse- Rhin fels, cita vainement son admission mnzjaco-
comroandant à Perpignan, qai, en 1702, bins, Dufoni'ni ayant Invoqué contre Inl
dénonça devant l'assemblée léRisiative un arrêté qai s'opposait à l'mdmissioB
la municipalité de cette ville et 1rs ad- des princes dans la société,
ministrateurs da département des Pyrc- ( JVote de l'éditeur. 1
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Le général n'avait pas encore un seul officier d^état-major ; il les avait tous laissés à Liège , ainsi que ses aides de camp ; il Q*était accompagné que de son fidèle Baptiste. Il crut devoir laisser ses équipages et ses aides de camp à la grande armée , pour faire croire qu'il y retournait ; il ne fit venir que quelques chevaux à Anvers, sous le prétexte de vouloir parcourir à cheval les cantonnements de la Meuse. Pour son état-major , il fit venir quatre aides ; et il choisit, pour en être chef, le colonel Thouvenot, frère cadet du général du même nom. Cet officier , qui a toujours été Tami de son général , est rempli d'honnêteté , de connaissances , de courage et de ressources. Il a été de la plus grande utilité au général pendant la campagne de Hollande , et depuis qu'ils ont Tun et Tautre abandonné Tarmée.
Le général Thouvenot était bien nécessaire à la grande armée. Lui seul connaissait bien les quartiers d'hiver et les détails de rétat-major ; lui seul pouvait concilier les généraux, qui s'entendaient mal entre eux. On savait qu'il avait la confiance entière de Dumouriez, on savait qu'il la méritait ; on ne Ten aimait pas davantage , mais il était respecté ; et on jugeait que ses avis , étant d'accord avec les intentions de son général , devaient être regardés comme ses propres ordres.
Le commissaire ordonnateur Petit-Jean * était seul à Tarroée pour pourvoir à tous les détails du siège de Maestricht, des cantonnements entre la Meuse et la Roër , des quartiers d'hiver de toute la Belgique, des magasins de toute espèce à former. Il était fâcheux de le distraire de ces soins multipliés avant Tarrivée du commissaire ordonnateur Malus , qu'on retenait toujours à Paris , quoiqu'on eût promis au générai de le lui rendre. 11 se détermina à faire venir à Anvers le général Thouvenot et le commissaire Petit- Jean , et en deux jours il arrangea avec eux un corps d'armée et tous les ordres nécessaires pour son rassemblement , son armement, son équipement, enfin pour la mettre tout de suite en campagne.
Il fit venir de Liège le général la Bayette et le lieutenant-colonel la Martinière , pour former son train d'artillerie , qui , à la
* U «Tait été abtoos, et réUbli dans •«« foDctionB.
{liotedeVédittur.)
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vérité , était très-peu considérable. Ces deux ofGciers ont servi avec un zèle et une intelligence qui passent tout éloge.
Il remit au général Thouvenot et au commissaire Petit- Jean , à leur départ, une instruction pour une levée uniforme de vingtcinq bataillons belges, à huit cents hommes chacun ; il en chargea les officiers généraux commandant dans les différentes provinces, et il en nomma inspecteur général le général Thouvenot; il chargea Petit-Jean de leur habillement, de leur armerrtent , de leurs revues , de leur solde , en conséquence d*un décret rendu par la convention, qui mettait toutes ces troupes à la solde (le la France. Jusqu'alors les provinces avaient projeté ou exécuté arbitrairement des levées de légions, de régiments, de corps inégaux, surchargés d'ofGciers qu'on payait sur la bonne foi d'un comité militaire belgique , très-ignorant , très-fripon , gouverné par un général Rozière , ancien ofGcier français, sans mérite ni talents.
Le général Valence , en arrivant de Paris, passa par Anverspour venir prendre ses instructions. Dumouriez lui communiqua tout son plan , les ordres qu'il avait donnés à Miranda , et ceux qui regardaient Tarmée qu'il allait commander , pour protéger d'abord le siège de Maestriciit , et pour le continuer ensuite , s*il n'était pas pris lorsque Miranda serait obligé de partir pour ^'imègue. Il lui recommanda de visiter ses quartiers d^hiver et ceux deTarmée entière , d'indiquer un point de rassemblement, de veiller sur les mouvements des ennemis, et de se disposer à les observer et même à les combattre , s'ils tentaient de marcher au secours de IMaestricht , comme on devait s'y attendre. Il lui recommanda surtout de faire diligence , et de se bien concerter avec Miranda. 11 envoya en même temps ordre au général Lanoue d'obéir au général Valence, à qui il recommanda de bien s'entendre avec le général Thouvenot, qui ne pouvait que lui être infiniment utile.
Le comité des finances de la convention natiouale, se méGant des généraux , ou voulant les contrarier , avait ordonné que les trésoriers ne fourniraient aux troupes que la solde, sans assigner de fonds pour les autres dépenses, quoique les troupes fussent sans armes , sans habits , sans souliers. Le trésorier de
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Tarmée n*avait donc fait les fonds pour le corps de troupes destiné ti Texpédition de la Hollande , que pour la solde de quinze jours ; et ces fonds ne montaient qu*à deux cent quarante iniiie livres. C'est tout ce qui a été mis en caisse pour Texpédition de Hollande, qui n'a même pas coûté cette somme, parce que Tarmée a vécu aux dépens du pays. Il y avait cependant une quantité prodigieuse de dépenses accessoires à faire.
Maigrie toutes les vexations des Français , toute la nation Belgique rendait justice au général Dumouriez. Aucune ville en Europe ne rassemble autant de riches capitalistes qu'Anvers. Depuis la destruction de son commerce, les habitants ont suppléé à cette souro^ de richesses par la plus stricte économie. Ils ne dépensent qu'une petite partie de leurs revenus ; du surplus, ils en font de nouveaux capitaux, qu'ils accumulent et augmentent tous les ans. Le général assembla les magistrats et les notables , et il ouvrit un emprunt de douze cent mille florins. Un négociant, nommé Verbrouck, fut chargé de la recette ; et le commissaire ordonnateur Petit-Jean fut chargé de donner tous les ordres pour l'emploi de ces fonds Cet emprunt a produit deux cent mille florins, qui ont été une ressource très-précieuse. Ils ont servi à habiller et à armer la letton du Nord , les hussards de la république, et plusieurs autres corps français ou belges. Le général Dumouriez , qui n'a pas même eu le temps de voir le détail de remploi de cet emprunt , et qui était en Hollande pendant qu'on le percevait et qu'on l'employait , a encore été calomnié à cet égard. On a dit aux jacobins , et depuis à la convention, qu'il avait mis cet emprunt dans sa poche. Un homme occupé d'aussi grands intérêts que ceux qui l'agitaient ne pense guère à l'argent.
Il publia avant d'entrer en Hollande un manifeste qui, avec beaucoup de raison , a choqué la maison d'Orange. Cette pièce , dans une guerre ordinaire, eût été très-déplacée, quoique l'histoire nous accoutume à voir ordinairement préc>éder les hostilités entre les peuples les plus civilisés , par des injures et des accusations mutuelles. Mais on aurait tort d'attribuer au caractère moral du général Dumouriez ce que lui imposait son caractère public. Il s'agissait d'encourager un parti très-considérable
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que ses malheurs précédents avaient rendu timide; il s'agissait d'abattre le courage et l'espoir des partisans du statliouder ; il était nécessaire de séparer la nation de sa cause , et de la lui rendre personnelle : cela était même strictement juste, car la nation hollandaise ne désirait pas la guerre, elle la craignait même, comme très-contraire à ses intérêts. C*est donc une pièce de circonstance qui, d'ailleurs, le mettait à Fabri d*étre censuré et poursuivi trop vivement par la convention nationale, dont il avait tout à craindre , jusqu'à ce qu'il fût parvenu à pénétrer en Hollande.
Non-seulement tous ces préparatifs furent faits, mais Parmée fut prête en dix jours , et les premières colonnes entrèrent le 17 sur le territoire hollandais. Ce qui était le plus important , c'était de cacher à tout le monde la faiblesse de ce corps de troupes : le général s'y appliqua , et réussit si bien , que les troupes elles-mêmes ne se croyaient pas moins fortes que de trente mille hommes. Quant aux Hollandais , ils ont toujours cru avoir affaire à une armée très-considérable ; et ceux des habitants d'Anvers qui leur donnaient des nouvelles les conGrmaient dans cette fausse opinion , en exagérant le nombre de ces troupes qui passaient au travers de la ville.
CHAPITRE lir
Rassemblement Je Tarmée; sa force. — Premiers mouvements. — Rencentre de l'ambassadeur de Suède. — Prise de Bréda, Klondert, Gertruydenberg. — Siège deWiliemstadt. — Blocus de Berg-op-Zoom,
Steenberg Sommation d'Heusden. -- Le général au Mordyck. — Pré-
paratifs pour le passage par le Mordyck et Roowaeert. — Second pro> jet par Gertruydenberg. — Le général reçoit ordre de partir, quitte son armée — Instruction qu*il laisse au général de Fiers.
L'armée fut rassemblée le 17 en avant d'Anvers, sur le territoire hollandais , depuis Berg-op-Zoom jusqu'à une lieue de Bréda , dans des cantonnements serrés où elle eut ordre de se maintenir; elle attendit là son artillerie; et le général, qui avait beaucoup de choses à régler , tant pour son expédition que pour
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oe qui regardait la grande armée de la Meuse et les affaires des Pays-Bas, fut obligé de restera Anvers jusqu'au 22, et n'en put partir que ce jour-là, avec Tartillerie et les dernières colonnes.
Cette armée était composée de vingt-un bataillons, dont deux seulement de troupes de ligne, le quatre-vingt-dixième régiment, ci-devant Conti , qui n'avait pas fait la guerre, et la gendarmerie nationale. Ces vingt-un bataillons au complet auraient fait de douze à quatorze mille hommes ; mais il n'y en^ avait pas dix mille sous les armes.
Trois bataillons de volontaires avaient fait la campagne précédente en Flandre; tous les autres étaient de nouvelles levées, la plupart des enfants de treize à seize ans. Il n'y avait que huit bataillons qui eussent du canon. La cavalerie consistait en cent hommes excellents du vingtième régiment de cavalerie, cinquante dragons du sixième régiment , le huitième régiment de hussards, formant à peu près trois cents hommes , mal armés , mal montés et de nouvelle levée , cent hussards belges assez bons , quatre-vingts dragons bataves , et trois cents hommes à cheval de la légion du Nord , commandée par le colonel Westermann , de nouvelle levée et très-indisciplinée. Cela formait environ mille chevaux. Les troupes légères consistaient en trois bataillons bataves, qui ont fort bien servi, faisant à peu près quinze cents hommes, environ mille Belges levés à Bruges et à Gand , dont deux cents dragons à pied , et l'infanterie de la légion du Nord , d'à peu près douze c^nts hommes, très-pillards, et médiocres soldats. EnCn cette armée, qui, au complet, aurait pu monter à dix-huit mille hommes , formait en totalité un corps de treize mille sept cents combattants. Son artillerie consistait en quatre pièces de douze, huit de huit, quatre mortiers de dix pouces, vingt petits mortiers pour des grenades , et quatre obusiers.
Le générai divisa celte petite armée en quatre parties. Une avant-garde , composée de deux bataillons de gardes nationales , deux bataillons bataves , le corps des Belges, une partie de la légion du Nord , les cinquante dragons du sixième régiment et les quatre-vingts dragons bataves, enûn la cavalerie de la légion du Nord ; elle était commandée par le général Berneron. La di-
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\ision (le droite, commandée parle général d*Arçon, ayant sous lui le colonel Westermann , était composée de neuf bataillons de gardes nationales et des deux bataillons de gendarmerie, qui ne comptaient que pour un , avec la moitié des hussards de la république. La division de gauche, commandée par le colonel Leclerc , chef du régiment de Bouillon , que le général avait fait venir de la grande armée, était pareillement composée de neuf bataillons, dont un de troupes réglées, et de cent cinquante hussards de la république : il est à noter que ce régiment de hussards , faute de chevaux et d'armes , était resté en arrière, qu'il n'a rejoint qu'à Bréda en très-mauvais ordre , et que le général a été obligé de casser le colonel , nommé Dumont , qui était un tailleur de Lille, imbécile, ivrogne et fripon, mais grand jacobin ; il donna ce régiment au lieutenant-colonel Morgan, un de ses aides de camp. L'arrière-garde, commandée par le colonel Tilly , un des aides de camp du général , était composée d'un bataillon de gardes nationales, d'un bataillon batave, de deux cents Belges , de cent hommes du vingtième régiment de cavalerie, et de cent hussards belges. Le général attacha à chacun de ces quatre corps une petite division d'artillerie. Cest avec cette armée que le général entreprit la conquête de la Hol* lande , parce qu'il savait qu'il y avait un parti puissant qui l'attendait avec impatience, et qui devait se déclarer à mesure qu'il entrerait dans le pays. Il n'eut ni le temps, par la rapidité de ses mouvements , ni le moyen , faute d'ofGciers à la tête des corps, d'organiser cette armée, et de lui donner de la discipline et de l'ensemble. Mais elle était pleine d'ardeur et de confiance; l'expédition a laquelle il la menait était un coup de main trèsconveuable au génie de la nation. Le général prévint ses troupes de la rigueur du climat , de la quantité de places fortes à prendre, entourées d'inondations , de canaux , de bras de mer à traverser; mais en leur peignant tous ces obstacles il leur annonçait qu'une fois arrivés en Hollande, ils trouveraient en abondance des amis , des vivres , des armes, des habits, et de l'argent.
Le soldat français est très-spirituel , il faut raisonner avec lui; et dès que son général a le bon esprit de le prévenir sur les obstacles qu'il rencontrera, il ne pense plus qu'à les vaincre, et
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il s*en fait un jeu. ai au contraire on lui cache ses dangers , ù s'étonne en les apercevant ; et une fois que le découragement le presse, ou plutôt le dégoût de ce qu'on veut lui faire faire, la méGance s'en mêle, il devient presque impossible de le rallier, et d'en tirer aucun parti.
Le général avait fait partir , le 16 , le général Berneron avee l'avant-garde ; il lui avait annoncé qu'il serait soutenu , par échelons , par le corps d'armée. L'instruction qu'il lui avait donnée par écrit lui prescrivait , 1° d'envoyer sur-le-champ un corpsdétaché de huit cents hommes d*infanterie et cent de cavalerie , commandé par le lieutenant-colonel Daendels, Hollandais, au Mordyck , pour y arrêter tous les bateaux , ainsi qu'à Swaluweet à Roowsert , et les garder ; 2"* d'établir son avant-garde sur la petite rivière de Merck, depuis Oudenbosch et Sevenbergen jusqu'à Bréda ; 3" d'établir un pont sur la Merck , pour se donner une communication assurée par le lieutenant- colonel Daendels, et pouvoir le soutenir contre les sorties des garnisons voisines.
Il y avait dans Berg-op-Zoom, Gertruydemberg et Bréda , trois régiments de dragons, qui étaient plus forts que toute la cavalerie du général, et assez d'infanterie pour les soutenir. Il est cer« tain que s'ils se fussent réunis , et qu'ils eussent été joints par la cavalerie de Bois-le-Duc et Heusden , ils auraient suffi pour replier l'avant-garde, et faire échouer l'expédition ; mais le général Dumouriez savait qu'il n'y avait pas un seul général hollandais, chargé de la défense du pays, qui pût rassembler cette cavalerie ; et il était sûr que , n'y ayant pas un plan de défense générale, chaque commandant de place, ne pensant qu'à lui, nevoudrait compromettre extérieurement aucune partie de sa garnison contre une armée que chacun d'eux croyait très-forte, et qui paraissait , par l'étendue de son cantonnement , menacer plusieurs villes à la fois. Chaque commandant nes'étant pas attendu à une attaque aussi prompte, et dans cette saison, était assez embarrassé à travailler à mettre sa place en état de défense.
Le général, en arrivant le 22 à son premier cantonnement, fut étonné et affligé de voir que ses ordres n'avaient point été exécutés,^ qu'aucune partie de l'avant-garde n'avait encore passé la Merck ^
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«e qui avait donné le temps aux Hollandais de retirer tous les bateaux de Mordyck vers l*autrebord, du côté de Dort, sous Ja protection de trois bâtiments garde-côtes, qu*ils faisaient stationner dans ce passage. Cette première faute lui rendait le passage plus difGcile et presque impossible , s'il ne trouvait pas d*autrès bateaux pour remplacer ceux sur lesquels il avait compté.
Il poussa sur-le-champ en avant Berneron et Daendeis. Il ordonna au général d'Ârçon, avec la division de droite, de bloquer •Bréda ; et au colonel Leclerc , avec la division de gauche , de blo* quer , par un cantonnement serré, Berg-op-Zoom et Steenberg. Les commandants de ces deux dernières places abandonnèrent •tous les dehors ; le colonel Leclerc s'empara du petit fort de Blaw- Sluys en avant de Stemberg, et ût sommer le commandant. Celui de Berg-op-Zoom hasarda deux ou trois petites sorties qui ne produisirent que quelques déserteurs, qui vinrent s*engager dans les Bataves.
Le général avec son arrière-^arde s'avança entre les deux divisions de son armée à Sevenbergen , et il porta devant lui Favantgarde dans la partie du Princeland, où sont les deux places de Klnndert et AVilIiemstadt, qu'il lui ordonna d'assiéger ; et il ordonna au lieutenant-colonel Daendeis de se porter au Nordschantz , pour couper la communication entre Willemstadt et Klundert : cet officier y trouva trois petits bâtiments pontés quMl garda, pour exécuter, quand il en serait temps , la partie de Tentireprise dont il était personnellement chargé. Le général avait nommé colonels MM. Koch et de Nyss : le premier , plein d*au- •dace et d'éloquence , devait accompagner Daendeis ; le second , |)lein de sagesse et de courage, devait rester auprès de lui.
Il ne se dissimulait pas la difficulté du passage du Mordyck ; et \oici, dans le premier projet, comment il comptait l'exécuter : D'après rinstruction donnée au général Berneron, Koch et Daendeis devaient, dès le 17, se trouver au Mordyck avec neuf cents hommes, soutenus par toute Tavant-garde placée sur la Merck. Ils devaient y ramasser tous les bateaux qu'ils auraient trouvés sur la >côte. Dès le 21 ou le 22.au plus tard , ils devaient, en s'entassant dans ces bateaux pour un passage d'à peu près deux lieues, aborder àrtie de Dort, entrer dans la ville, sur laquelle ils comptaient dé-
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Barmer ou joindre à eux à peu près deux cent cinquante hommes qui y étaient en garnison , avec Taide des habitants , qu'ils espéraient faire déclarer, et amener de Dort au Mordyck plus de cent bâtiments pontés qui s'y trouvaient tout gréés, en mettant du ca • non sur trois ou quatre des plus forts, qui feraient Tavant-gardei pour chasser les trois petits bâtiments garde-côtes, qu*ils prêtent daient même tenter d enlever à Ta bord âge, ces bâtiments étant très mal armés et très-faibles d'équipages. L'armée alors devait arriver à Sevenbergen , Oudenbosch , Mordyck et Swaluwe, et devait passer en une ou deux divisions, protégée par son arrièregarde, qui aurait coupé le pont de la Merck pour en défendre le passage contre les garnisons qui auraient pu sortir pour Finquiéter. Une fois trois ou quatre mille hommes passés, le pont était fait ; une fois l'armée à Dort , il n'y avait plus d'obstacles à craindre.
Jje jour que le général quitta Anvers , il eut à souper , dans un village , le baron de Staël, ci-devant ambassadeur de Suède en France, qui allait à Paris, et qui lui apprit que toute la partie de l'Allemagne et de la Hollande qu*il venait de traverser lui souhaitait les plus grands succès, et qu'on l'attendait à Utrecht, où son logement était préparé. Il lui conûrma ce que le général savait déjà, que la plus grande consternation régnait dans le parti stathoudérien. Sans vouloir pénétrer le secret de son voyage, le général lui conseilla d'attendre le succès de son expédition avant de s'ouvrir avec le ministère de France , pour ne pas compromettre sa cour et se faire désavouer, et, dans tous les cas, de ne dire à Paris que ce qu'il voudrait bien qui fût imprimé et su de tout le monde. Ce ministre Tassurq qu'il n'allait que pour ses affaires particulières. Le général, avant son départ d'Anvers, avait donné le même conseil à un personnage très- important de la Pologne, qui était pareillement venu le voir. Sa maxime était de compromettre le moins qu*il pouvait les nations étrangères avec un ministère esclave d'une assemblée de sept cents factieux , qui n'avaient ni expérience, m justice, ni discrétion.
Le premier plan du général avait été totalement dérangé, par la négligence que les commandants de l'avant-garde avaient apportée dans l'exécution de sa première instruction. Il ne perdil
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cependant pas IVspoir de réussir, mais il Gt de nouvelles dispositions. 11 avait trouvé dans les canaux , entre Oudenbosch et Sevenbergen, vingt-trois bateaux pontés, depuis vingt jusqu*à soixante-dix tonneaux. 11 chargea un commissaire des guerres, nommé Boursier, homme zélé et intelligent , de les faire arranger pour porter douze cents hommes. Quatre devaient porter du canon , et faire Tavant-garde de cette flottille. Il ordonna la levée de tous les charpentiers et de tous les matelots des petits ports des environs ; il assigna à ces hommes une forte paye sur les fonds que le comité hollandais prélevait sur les biens appartenant en propre au prince d*Orange et à ses partisans connus.
Depuis son entrée en Hollande, Tarmée ne coûtait plus que sa solde. Le pays fournissait gratuitement les vivres et les fourrages ; les habitants offraient et donnaient de l'argent pour favoriser le succès de Texpédition. Jamais armée n*a été reçue avec plus de cordialité, et jamais soldats n'ont moins mérité une réception aussi amicale, car les gendarmes et les troupes légères se permettaient tous les crimes. Il n'en était pas de même des troupes de ligne et des gardes nationales, qui se sont toujours conduites avec honneur et humanité.
Comme la préparation de la flottille demandait du temps, le général fit encore un autre changement dans sa première disposition. D'après son premier projet , il ne devait que masquer les places fortes, et se glisser, pour ainsi dire, entre elles, pour aller s'embarquer sur-le-champ au Mordyck. Alors il avait le temps d'insulter ces places ; et il comptait assez sur la faiblesse et rinexpérience des commandants et des garnisons, pour espérer d'en enlever au moins une, ce qui devait donner un grand relief à ses armes , et lui procurer de Tartillerie et des munitions, dont il était assez mal pourvu.
Il ne voulait point faire de siège en règle, l^parce qu'il aurait fallu , pour le pousser, rassembler en un seul point sa petite armée, dont l'ennemi aurait bientôt connu la faiblesse; 2<' parce qu'il n*aurait plus été le maître de la.campagne , et qu'il eût été alors très facile aux garnisons des places qui auraient été libres de revenir de leur étonnement, de se mettre en campagne , de lui couper sa communication avec Anvers , et d'aller chasser ses
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travailleurs et détruire sa petite marine, sa seule espérance. Ainsi , sans rien déranger à la première disposition des cantonnements, en continuant de faire bloquer par le colonel Leclerc Berg-op-Zoom et Sleenberg, il ordonna au général d'Arçon d'attaquer Bréda , et il fit en même temps attaquer Kl undert par son avant-garde.
Bréda est une place renommée pour sa force : elle était garnie de deux cents pièces de canon, bien palissadée, et couverte par une inondation. Deux mille deux cents hommes d'infanterie et un régiment de dragons défendaient la place ; mais legouverneur, le comte de Byland, était homme de cour, et n'avait pas fait la guerre. Les troupes prenaient leur pain chez le boulanger, leur viande chez le boucher , et n'avaient point de niagasins. Les places hollandaises, pour la plupart, sont couvertes d'inondations, et hérissées d'ouvrages extérieurs; mais beaucoup manquent de casemates. Les habitants , quoique sujets particuliers du prince , étaient fort attachés à la faction contraire. Le général d'Arçon, sans ouvrir de tranchée, dressa deux batteries de quatre mortiers et quatre obusiers, très-près de la place, du côté du village de Hage. Les ennemis répondirent par un feu très- vif pendant trois jours. Le quatrième, il ne restait plus que soixante bombes au général d'Arçon ; il allait être forcé de lever le siège après les avoir tirées , lorsque le colonel Philippe de Vaux , aide de camp du général Dumouriez, qui entrait pour la seconde fois dans la place pour réitérer la sommation , ayant annoncé aa comte de Byland que le général Dumouriez allait arriver avec toute son armée , et qu'alors il n'y aurait aucun quartier à espérer, détermina le gouverneur, de l'aveu de tous les of[i(;iers de sa garnison, a capituler. On lui accorda les honneurs de la guerre, et tout ce qu'il voulut. Les Français entrèrent dans la place, qui n'était point du tout endommagée, n'y ayant eu que quelques maisons offensées par nos bombes. On y prit deux cent cinquante bouches à feu, près de trois cents milliers de poudre, et cinq mille fusils de munition, dont nous avions grand besoin. Ce siège n'avait pas coûté vingt hommes des deux côtés. Les Français poussaient la témérité jusqu'à danser la Carmagnole sur les glacis , du côté qui n'était pas inondé. Trente dragons de
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BylaDd firent une sortie sur les danseurs, en sabrèrent quelquesuns, et rentrèrent dans la place avec six prisonniers, ayant pejrdu quelques hommes et quelques chevaux. L'armée assiégeante était de cinq mille hommes , dont encore à peu près douze cents détachés s'emparèrent de plusieurs forts postés sur les écluses, du côtéd'Heusden.
Klundert fut pris deux jours après. C'est un petit fort très-régulier, au milieu d'un terrain inondé. Il fut défendu très-vigoureusement , mais sans beaucoup d'intelligence , par un brave lieutenant-colonel westphalien , qui n'avait que cent cinquante hommes de garnison. Berneron avait établi une batterie de quatre canons et quantité de petits mortiers derrière la digue même d'inondation , à cent cinquante toises de la place ; de sorte que toutes les maisons de la petite ville de Klundert étaient percées à jour. Le commandant n'ayant plus aucun abri , après avoir répondu pendant plusieurs jours à ce feu par un feu aussi violent, mais sans effet , prit le parti d'enclouer ses canons , et de tâcher de se sauver dans Williemstadt avec sa garnison. Il fut coupé en chemin par un détachement batave, commandé par le lieutenant- colonel Hartmann, à qui il brûla la cervelle; mais il eut aussitôt le même sort : on le rapporta mort à Klundert, et on trouva les clefs de la place dans sa poche; on fit la garnison prisonnière. On trouva dans la place cinquante- trois pièces de canon , quelques mortiers , beaucoup de bombes et de boulets, et à peu près quatre-vingts milliers de poudre. Le général donna ordre à Ber neron d'aller sur-le-champ assiéger Williemstadt; on remit dix pièces de Tartillerie de Klundert en état de servir, et c'est avec les munitions de cette petite place que le général Bernerou a entrepris le nouveau siège.
Le général ordonna pareillement au général d'Arçon d'aller assiéger Gertruydenberg. Cette place est petite, et assez mauvaise du côté de Ramsdonek , n'ayant par là qu'une simple enceinte derrière la rivière, et étant dominée. Mais sur la rive gauche de la Donge elle est couverte d'une bonne inondation et de deux rangs d'ouvrages extérieurs très-forts, et qu'on n'aurait pas pris en trois semaines, s'ils avaient été défendus avec vigueur et intelligence. La garnison était composée du régiment de Hirtzel, de
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iiuit à neuf cents hommes, et du superbe régiment des dragons , gardes du stathouder. Le gouverneur était un vieux général major octogénaire , nommé Bedault. Le général d* Arçon amena devant cette place quelques pièces de canon et quelques mortiers de Bréda. Tous les ouvrages extérieurs furent emportés ou abandonnés dès le premier jour. D* Arçon en mit deux ou trois pour monter des batteries ; dès qu'elles furent prêtes, après quelques coups de canon échangés , le colonel de Vaux entra dans la place : la capitulation fut bientôt arrangée, les honneurs de la guerre accordés. Le général Dumouriez arriva sur ces entrefaites , alla dîner avec le vieux générai Bedault, qui lui avoua qu*il sVtait rendu parce qu'il avait en vain attendu qu'on lui envoyât, de Dort ou de Gorcum, des bâtiments pour évacuer la place par eau. Il était tombé quelques bombes dans la ville , dont une sur sa maison.
Pendant le dîner on vint avertir le gouverneur que la capitulation était violée , par l'insolence d'un lieutenant-colonel des gardes nationales, ivre , qui voulait entrer dans la ville malgré les gardes, et qui avait voulu tirer un coup de pistolet au lieutenant-colonel d'Hirtzel. Le général Dumouriez se Ot amener cet ivrogne, lui arracha son épaulette, et le fit soldat, au grand étonuement de tous les ofOciers de la garnison, qui intercédaient pour qu'il lui fit grâce.
Le général causa beaucoup avec cette garnison , qui était trèsbelle; et il se souviendra toujours de ce que le lieutenant-colonel du régiment d'Hirtzel , se promenant avec lui sur la place, lui dit : Uodie mihi, cras tibi. Le bon Suisse était prophète. Cette nouvelle conquête nous donna encore plus de cent cinquante bouches à feu, deux cents milliers de poudre, beaucoup de bombes et de boulets, deux mille cinq cents fusils neufs, et, ce qui était bien plus essentiel, un bon port, et plus de trente bâtiments de transport de toutes grandeurs; on en avait encore pris cinq à Bréda.
I9ous n'étions encore que dans les premiers jours de mars. Pendant ces sièges le général se tenait au Mordyck , pour être au centre de ses opérations : de là il veillait sur les sièges qui se faisaient à sa droite et à sa gauche, et sur sa marine. Le commissaire Boursier , avec des peines incroyables , avait trouvé moyea
d armer vingt-trois bâtiments qui avaient des vivres à bord pour douze cents hommes. Il les avait fait descendre par le canal de Sevenbergen à Roowœrt, qui est une petite anse à un quart de lieue à Fouest de Mordyck.
Le jour que le général avait établi son quartier dans ce village avec cent chasseurs bataves et cinquante dragons, il avait été canonné toute la journée par les trois bâtiments garde-côtes : ayant placé des chasseurs le long de la digue, il avait tué à un de ces bâtiments un gabier dans les hunes, et un patron de chaloupe, ce qui les avait forcés de s'éloigner. Peu de jours après, 11 avait fait vcBiir de Bréda douze pièces de vingt-quatre et des munitions, et il avait établi plusieurs batteries, dont une à Roowœrt, pour protéger la sortie de sa flottille; les autres au Mordyck, pour protéger rembarquement. Il s'était assuré que son canon portait à plus de mi-canal : effectivement les bâtiments armés ne s'approchaient plus de la côte occupée par les Français.
11 tic pratiquer des huttes , couvertes en paille , le long des dunes, depuis Roowaert jusqu'à Swaluwe : le soldat y était gai, mais impatient de passer à Tautre bord. Le général leur disait en plaisantant qu'ils ressemblaient à des castors ; et ils appelaient ce cantonnement aquatique le camp des castors. Les vivres ne manquaient pas , les eaux mêmes n'étaient pas mauvaises , et on leur distribuait de Teau-de-vie tous les matins. A la vérité, le général leur donnait Texemple de la constance, et n'était pas beaucoup mieux logé qu'eux. .
C'est dans cette expédition qu'il s'est fait à lui-même un sys» tème de guerre pour les pays inondés. On peut , au moyen de» digues, cheminer dans toute la Hollande au travers des inonda» tions , conduire l'artillerie, établir les batteries très-près des pla» ces et des ouvrages qu'on veut attaquer, à moins que l'ennemi n'ait des bateaux armés, auquel cas il faut lui en opposer.
Il avait parmi ses bataillons volontaires des Gascons, des Bretons, des Normands, des Dunkerquois, qui avaient navigué; W se procura ainsi quatre à cinq cents matelots , en leur donnant vingt sous par jour au delà de leur paye. La flottille de Roowaert devait porter son avant-garde. Un marin anglais et un lieutenant de marine hollandaise, avec des pilotes côtiers, devaient diriger
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ses manœuvres. Cependant tous ces retards avaient donné le temps aux Hollandais d*augnienter considérablement leur marine dans le Bisbos, qui est la petite mer du Mordyck : elle était déjà de douze bâtiments armés, dont un de vingt canons. Ces bâtiments étaient très-bien disposés pour se correspondre et se se* courir. Mais le général , soit qu'il passât avec le flot ou avec le jusant, ayant un vent fait, avait calculé qu'il n'aurait à combattre que la moitié au plus de cette flottille , celle qui serait au vent , et que celle sous le vent ne pourrait rien faire.
Les Hollandais avaient aussi établi quelques batteries au Stry et le long de Tîle de Dort, où on disait qu'on avait fait passer douze cents hommes des gardes anglaises , qui débarquèrent dans cet intervalle à Helvoet-Sluys. Mais ce qui prouvait au général qu'on n'avait pas encore de certitude de son projet, c'est que tous les apprêts de la grande défense du prince d'Orange étaient à Gorcum , où se réunissait l'armée pour s'opposer à sa marche. Cette armée était encore peu considérable, et le renfort des Anglais et des émigrés ne Taugmentait pas de quatre mille hommes.
Cependant, pour continuer à dérouter l'ennemi sur son projet, il faisait continuer le blocus de Berg-op-Zoom et de Steenberg. Le général de Fiers était revenu de Paris, et avait obtenu un renfort qui était arrivé avec promptitude. Le général lui ordonna de venir occuper avec six mille hommes les cantonnements du colonel Leclerc, à Rosendael et autour de Berg-op-Zoom , ce qui fut très- rapidement exécuté. Il rapprocha la division de gauche à Oudenbosch et Sevenbergen. Il envoya par sa droite la gendarmerie nationale avec quelque cavalerie, montrer une tête du côté d'Heusden. Un lieutenant-colonel de cette gendarmerie somma cette place , en traitant assez ridiculement le gouverneur de citoyen commandant, au lieu de monsieur.
Le siège de Williemstadt continuait toujours, et allait fort mal. Le général Berneron avait commencé son attaque de trop loin , consumait beaucoup de munitions , et ne faisait aucun progrès. Cette place n'est attaquable que par un front fort étroit : les Hollandais la rafraîchissaient par mer. Le général y envoya Dubois de Crancé, ingénieur d'un grand mérite, bien différent de son indigne frère, membre de la convention nationale; il lui
108 MBMOIBES DE DUMOUAIBZ.
joignit un capitaine du même corps, nommé Marescot. Ces deux bons oflQciers voulurent rapprocher les batteries : ils en tracèrent une à deux cents toises de la place; et comme ils étaient occupés à la construire, ils furent abandonnés par leurs soldat» et massacrés par les ennemis, qui firent une sortie sur les travailleurs. Cependant Berneron s'y entêta encore , et ne leva le siège qu'après le départ du général.
Dumouriez avait trouvé à Gertruydenberg une marine très^ considérable : il voulait en tirer parti , et augmenter ses moyens de passage. Il avait à Roowaert assez de bâtiments pour son avantgarde : maître de Brëda, Klundert et Gertruydenber<;, il n'avait plus h craindre d'être inquiété sur ses derrières, puisqu'il laissait derrière lui le corps d'armée du général de Fiers pour continuer le blocus de Steenberg et Berg-op-Zoom ; il avait donc rapproché son arrière-garde et l'avait cantonnée à Swaluwe, où il y avait quelques barques qui devaient servir à la passer. Il fît le projet de se servir des bâtiments de Gertruydenberg pour embarquer sa division de droite.
Le passage de Gertruydenberg à Tlle de Dort est un peu plus long que celui du Mordyck. A la droite, et même en avant de ce port, le Bisbos est rempli de bas-fonds et d'un archipel de petites lies détachées du continent de Gorcum, dont la plupart sont couvertes d'arbres et de taillis. On y aborde par des canaux serpentant dans ces îles. La marine hollandaise ne pouvait pas en approcher, n'y ayant pas assez d'eau. Ils avaient cependant placé sur différents points trois barques , armées chacune de quatre canons et de trente hommes d'équipage. En dehors de ces îles , dont plusieurs sont couvertes d'eau à la haute mer, il y en avait une plus élevée, sur laquelle était une petite ferme avec une canardière, appartenant à un habitant deGeriruydenberg. Cette petite île, que les gros bâtiments armés des Hollandais ne pouvaient approcher que de sept à huit cents toises, n'était séparée de l'ile de Dort que par un canal d'environ six cents toises. Sur le rivage opposé de l'île de Dort était une batterie de six pièces de canon , dans un terrain bas et fangeux : sous cette batterie mouillait un bâtiment de quatorze canons.
Le général lit le projet de faire passer dans cette île six pièces
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de canoD de vingt-quatre et deux bataillons; d*y établir une batterie pour déloger la frégate, qui ne pouvait avoir que du petit calibre; de faire suivre les bâtiments les plus légers de Gertruydenberg, remplis de troupes; et de passer par là avec sa division de droite. Comme on pouvait être forcé de combattre, pour arriver dans Tlle , un des bateaux de quatre canons stationnés dans les canaux, •n destina plusieurs grandes chaloupes remplies de soldats choisis pour l'abordage; et on Gt placer deux canons sur le pont de deux bâtiments qui devaient faire Tavantgarde de la flottille, et qui devaient être commandés, Tun par un ofBcierde marine anglais nommé White, et Tautre par le lieutenant-colonel la Rue, aide de camp du général, qui avait servi sur mer. Tout fut préparé avec tant de célérité, que le passage devait se tenter dans la nuit du 9 au 10. Mais la destinée avait arrangé loin de là des événements qui ont anéanti tous ces projets , qui out remplacé ces premiers succès par un enchaînement de malheurs qui se sont suivis avec la même rapidité , et qui ont décidé le sort de la guerre.
Le général , au milieu de ses projets et de ses succès rafiidos , était livré aux plus vives inquiétudes depuis les premiers jours de mars. Le général Miranda avait commencé le siège de Mneslriclit le 20 février; mais quoiqu'il edt réussi à mettre le feu dans plusieurs quartiers de cette ville , elle se défendait par le secours des émigrés qui s*y trouvaient rassemblés en grand nombre , conduits par M. d'Autichamp, excellent lieutenant général de Tarmée de Condé, auquel les Hollandais doivent, à ce qu*on dit , le salut de cette place.
Le général Champmorin s*était emparé sans opposition du fort de Stevenstvert sur la Meuse , et du fort Saint-Michel , qui forme sur la gauche de celte rivière la tête de pont de Venloo; le général n'avait pas pu occuper cette ville, ayant été prévenu par les Prussiens , qui s'y étaient établis.
Le général Valence , quoique avec des talents , n'avait pas encore acquis assez d*autorité sur les troupes pour suppléer entièrement à l'absence de Dumouriez. Il restait à Liège, et les quartiers d'hiver'n'avaient été ni levés ni rapprochés. Les généraux étaient en mauvaise intelligence.
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Le général Stengel occupait les quartiers autour d*Aix-)a- Cliapelie. C'était un excellent ofGcier de troupes légères, et très en état de commander une avant-garde. Le général Dampierre commandait dans Aix-la-Chapelle, où il s*occupait de plaisirs et de rapines. C'était un fou ambitieux , sans talents , audacieux jusqu'à la témérité , et en même temps timide par ignorance -, d'ailleurs ennemi de tous ses supérieurs, et machinant, avec les jacobins de Paris , pour les calomnier , dans Tespoir d'être fiait général en chef'.
Le prince de Cobourg, qui était arrivé à Cologne, connaissant les désordres et la désunion des chefs , et la mauvaise disposition des troupes françaises, rassembla son armée, et marcha sur Aldenhoven, par où il pénétra sans obstacle. Tous les quartiers se replièrent sur Liège dans la plus grande confusion , et sans combat. I^ général Leveneur , qui commandait l'attaque de Macstricht du côté de Wyck, eut le temps et le bonheur de retirer son canon, et de repasser la Meuse. Les Impériaux entrèrent sans difQculté dans Maestricht. Miranda pouvait encore continuer à la bombarder par la rive gauche de la Meuse, réunir son armée dans uneposition respectable, entre Tongres et Maestricht , et arrêter là le prince de Cobourg.
Cest ce que lui ordonna le général Dumouriez, sur la première nouvelle qu'il reçut de ce désastre. Ce fut aussi l'avis du général Valence, qui, peu de jours après, sauva une colonne de vingt-sept bataillons qui se retirait de Liège , en exécutant lui-même une charge vigoureuse de cavalerie, dans la plaine de Tongres. Le lieutenant général Lanoue avait montré la plus grande bravoure dans la retraite d'Àix-Ia Chapelle.
Mirauda perdit la tête *. Il prit sur lui d'ordonner d'abandonner la Meuse. Les Impériaux suivirent leur victoire, passèrent
* Cette partialité vraiment ioJDste arec ' Miranda, dans aes BOtet eritiqaei
laqueUe Dumoariei •'exprime À l'égard sar cette partie dea Mémoires da 0«*
du général Dampierre , ne surprendra mouriex , rejette tons les torts êur le gé-
plus lorsqae l'on se rappellera qoe ces néral Valence. Suivant lui, l'aMtcvr ai*
deux généraux s'étaient continuellement rait commis une erreur de nom, et Vvm
trouTésen opposition pendant cette ca m- devrait lire ainsi : f^aUnes perdit i^
pagne et la précédente, et que leur (e^/e. Miranda invoque à eet égard le té-
mésinteUigence allait jusqu'à la haine, moiguage du conventionnel Goasoln.
{Sot€ de l'éditeur, ) {Sote de l'éditeur,}
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la Meuse, entrèrent dans Liège, où lis prirent les magasins que les Français commençaient à rassembler, surtout pour leur habillement. La consternation était si grande dans cette armée , qu'excepté la grosse artillerie qui fut emmenée à Louvain, et de là à Tournay , rien ne fut sauvé , pas même les bagages des troupes. Les deux généraux réunirent leurs forces dans le cami> de Louvain.
Champmorin , qui ne pouvait plus se soutenir sur la rive gauche de la Meuse, évacua Steweuswert et le fort Saiot-Micbel, où il aurait dû laisser des garnisons, et se retira sur Diest, ainsi que le général la Marlière, qui était à Ruremonde. Cette retraite laissait les Prussiens maîtres de la basse Meuse. Ils pouvaient traverser la Campine, et venir tomber, par Anvers ou par Boisle-Duc , sur les derrières de Tarmée qui opérait en Hollande. Le prince Frédéric de Brunswick perdit un temps précieux, dont le général Dumouriez profita ensuite pour mettre cette partie à couvert.
L*armée était entièrement découragée ; elle s'en prenait ù ses ofQciers généraux, surtout à Miranda, qui courut même des risques. Cependant le génénal Valence, aidé du général Thouvenot, parvint à remettre un peu d'ordre; mais la désertion fut énorme: plus de dix mille hommes se retirèrent jusqu'en France. L'armée demandait à grands cris le général Dumouriez. Les commissaires de la convention lui envoyaient courrier sur courrier pour le faire revenir. 11 mandait toujours qu'on pouvait tenir dans la position de Louvain, où on avait rassemblé l'armée ; et qu'il n'y avait encore rien de perdu , si on lui laissait le temps d'exécuter son expédition. Cela était vrai : les généraux Valence et Thouvenot en convenaient eux-mêmes. Quant à Miranda, autant il avait montré de confiance jusque-là, autant il était abattu par les dernières circonstances qui justifiaient les dépêches du général Valence, qui avait toujours prédit des événements funestes, pendant que toutes les lettres de Miranda annonçaient toujours qu'il n'y avait rien à craindre du rassemblement des Impériaux : il aurait eu raison , si les Français leut eussent opposé un rassemblement pareil, ce qu'ils pouvaient et devaient faire. 11 est à présumer que le prince de Cobourg n'aurait pas tenté le sort
d'une bataille, et les Français ne devaient pas craindre de la donner.
Les commissaires de la convention s'en allèrent précipitamment à Paris , y Grent un rapport si alarmant , peignirent si vivement la consternation des soldats, qu*il fut décidé que le général Dumouriez pouvait seul remédier à des dangers aussi imminents, et sauver Tarmée; qu*on lui envoya Tordre le plus absolu d*abandonner Pexpédition de Hollande, et d'aller se mettre sur-le-cbamp à la tête de la grande armée. Il reçut cet ordre le 8 au soir, et il partit le 9 au matin, le désespoir dans Fânie.
Il laissait Farméeaux ordres du général de Fiers, qu*il savait être incapable; mais il n'avait pas un autre oflicier général à mettre à sa place. Le général d*Arçon était perclus de rhumatismes, ne pouvait pas continuer la campagne, et refusait même le grade de lieutenant général que Dumouriez venait d*obtenir pour lui, en récompense de la prise de Bréda. 11 se retira à Anvers. Le lieutenant général Marassé, ancien militaire, plein d'expérience, d'honneur et de courage, commandant à Anvers, ne pouvait pas, vu son grand âge , être chargé d'un commandement actif. Le projet du général était, aussitôt son arrivée à l'armée, d*y envoyer le général Miranda.
Il laissait à cette armée son chef d'état-major, le colonel Thonvcnot, qui en était l'âme. Il lui laissa copie des instructions du général de Fiers , à qui il recommanda de ne rien faire que de concert avec le colonel Thouvenot. Il ordonna qu'on entreprit tout de suite le passage de Gertruydenberg; que si ce passage réussissait, le général de Fiers se tint à Dort , et lui envoyât un courrier pour recevoir ses ordres subséquents.
Mais le départ de Dumouriez glaça tous les cœurs de cette armée : ceux qui avaient montré le plus d'audace et d'impatience trouvaient alors l'entreprise impossible. Elle le devmt effectivement quelques jours après : la marine hollandaise se renfor^ , les Prussiens s'avancèrent par Bois-Ie-Duc. Alors de Fiers, d'après la partie de son instruction en cas que le passage n'eût pas lieu, se jeta dans Bréda avec six bataillons et deux cents clievaux ; le colonel Tilly dans Gertruydenberg, avec trois bataillons et cinquante chevaux. Le reste de l'armée se retira à Anvers, grâce
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au colonel de Vaux et au colonel Thouvenot, qui évacua avec la plus grande constance les batteries du Mordyck sans rien perdre, et qui sauva Tarmée, entièrement découragée et en désordre. Thourenot fit sauter les fortifications de Klundert , n'ayant pas le temps d'armer cette petite place.
Ainsi se termina Tentreprise de la Hollande, conçue et prépa-> rée en dix jours , et qui eût probablement réussi, sans In retraite d'Aix-la-Chapelle. Elle ne coûtait pas un sou à la France. Il lui restait deux bonnes places qui devaient arrêter Tennemi , et qui pouvaient servir de places d'armes, en cas qu'on reprît le projet de la Hollande. Il n'y avait de ce côté que des avantages, et point de honte; mais toutes les espérances de Dumouriez étaient perdues, et il fallait, tant pour le dehors que pour le dedans de la France , qu'il fît de nouveaux plans.
CHAPITRE IV
Le général arrive à Anvers ; fait partir les commissaires ; arriva à Bruxelles; parle aux représentants du peuple; écrit à la convention; fait arrêter Cliepy et Eatienne; diverses ordonnances; arrive le 13 à Louvain. — Les commissaires de la convention viennent Vy trouver.
Tous les niomentsdu général depuis son départ de Paris avaient été employés à son expédition de la Hollande et aux dispositions militaires de la grande armée : il gémissait, autant que les Belges eux-mêmes, de l'odieuse tyrannie qu^exerçait contre eux la convention nationale, et surtout par les conmiissaires du pouvoir exécutif. L'insolence de ces satellites de l'avarice et de Toppression égalait leur scélératesse; elle était même ridicule. La plupart se faisaient rendre les honneurs militaires, et ne marchaient qu'accompagnés de gardes et d'ordonnances. Ne se trouvant pas encore assez nombreux pour étendre leurs extorsions, ils se multiplièrent eux-mêmes, en donnant à d'autres misérables des commissions.
En passant à Bruges, on ava't donné un bal où le général avait assisté : un petit monsieur qui dansait vint l'aborder en
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lui annonçant qu'il était commissaire du pouvoir exécutif, et qu*il se rendait à Ostende et Nieuport pour faire monter des batteries, et mettre ces deux places en état de défense. Le général lui dit très-sévèrement de se renfermer dans ses fonctions civiles, de les exécuter très- modérément, et de ne pas se mêler du tout de la partie militaire.
Un autre , nommé , je crois , Lieutaud , qui résidait à Ruremonde auprès du général la Marlière , écrivait une longue lettre h Dumouriez, dans laquelle il le tutoyait, et lui ordonnait d'abandonner toute autre entreprise, pour marcher au secours de Ruremonde. Le général avait envoyé cette lettre au ministre Lebrun, se contentant seulement d'ajouter de sa main, par apostille : Cette lettre devrait être datée de Charenton,
Un troisième , nommé Cochelet , qui résidait à Liège , ayant reou la déclaration de guerre décrétée le 1*' février, avait pris un détachement, s'était transporté sur le territoire hollandais devant Maestricht , y avait proclamé la f];uerre, avait fait arracher les poteaux sur lesquels étaient les armes des états généraux , €t avait pris possession de la Hollande au nom de la république française. Cette parade absurde avait donné le temps au gouverneur de IMaestricht de faire rentrer ses fourrages et sa cavalerie, <*anlonnée dans le territoire hors de la ville , que le général Miaczinsky allait enlever. Le général Miranda, quecette démarche <!ontrariait , ayant voulu le trouver mauvais parce qu'il n'était pas prêt a opérer, Cochelet lui avait écrit une lettre insolente, <lans laquelle il lui ordonnait de prendre Maestricht avant le '20 février, sans quoi il le dénoncerait comme traître : et il avait envoyé copie de cette lettre à la convention, qui avait applaudi à <>ette fermeté romaine. Cependant ce Cochelet s'était fait ensuite révoquer, parce qu'enivré de son proconsulat, il avait méconnu l'autorité des députés de la convention.
A son arrivée à Anvers le 2 février , le général avait trouvé la ville consternée de la résidence d'un de ces petits tyrans, dont il a oublié le nom , et qu'il avait fait révoquer. Toutes les villes de la Belgique étaient gouvernées par un ou plusieurs de ces affreux proconsuls. Us commençaient par mettre sous le séquestre l'argenterie des églises et les revenus du clergé et des nobles ,
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dont ils pillaient ou vendaient à bas prix le mobilier : ils supprimaient les impots pour flatter la populace, cassaient les magistrats «lus par le peuple, créaient des clubs, et exerçaient une autorité purement arbitaire, soutenus par la force militaire, qui leur obéissait aveuglément.
La Belgique entière trouvait cette tyrannie anarchique insupportable. Dumouriez en avait porté les plaintes à la convention , et ensuite aux commissaires Camus, Treilhard, Merlin etGossuin , qu'il avait rencontrés à Gand : ceux-ci ne pouvaient ou ne voulaient pas y remédier. Il leur avait prédit que , dès que le pi ince de Cobourg se présenterait en forces sur la frontière , il fallait s'attendre à un soulèvement général ; que nos faibles garnisons seraient égorgées, et nos crimes punis parles Belges; qu'il trouvait ce genre de guerre beaucoup plus dangereux que celle qu'il aurait à soutenir contre les Impériaux.
La déroute d'Aix-la-Chapelle, la retraite honteuse de nos troupes jusqu'à Louvain, leur désertion , leur désordre , leur consternation, précipitaient alors le danger du soulèvement prédi t par le général.
Une circonstance aggravait encore ce danger. Les commissaires avaient projeté de faire exprimer à chaque province son vœu pour la réunion à la France. Us assemblaient le peuple dans les éghses, sans aucune forme régulière. Le commissaire français^ soutenu par le commandant militaire, par des soldats , par des dubistes français et belges, lisait l'acte d'accession, que souvent personne ne comprenait, non plus que sa harangue. Les assistants signaient cet acte, la plupart en tremblant : on imprimait ces pièces, et on les envoyait à la convention , qui sur-le-champ créait un département de plus.
Dans plusieurs provinces ces opérations fraternelles s'étaient faites avec violence, notamment à Bruxelles et à Mons ; on avait tiré des coups de fusil et donné des coups de sabre. Il paraissait des protestations imprimées; on voyait éclater des soulèvements partiels à Wawres, à Hall, à Braines, à Soignies. Le plus dangereux était celui de Grammcnt. Dix mille paysans s'y étaient réunis ; ils avaient des canons, avaient emprisonné les commissaires, et battu des détachements de la garnison de Gand. Ces
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soulèvements allaient incessamment augmenter et se multiplier. L'armée française, suffisant à peine pour résister h Tarmée impériale, ne pouvait pas se diviser pour aller faire c«tte guerre partielle, aussi cruelle qu*injust.% sur toute la surface de la Belgique. Quelques officiers flamands pouvaient se détacher de Parmée impériale, pénétrer, à la faveur de la langue , au travers de Tariiiée française, avec quelques soldats choisis, et donner une forme régulière à celte guerre intestine.
Le général , qui détestait Tinjustice de la convention , n*avait jamais voulu consentir à devenir l'instrument de la tyrannie et le néau des Belges. Un double intérêt dirigeait alors sa conduite : celui de délivrer ce malheureux pays, et celui de sauver son armée. II y réussit; et il invoque à cet égard le témoignage de ce bon peuple, de qui il a reçu les marques les plus honorables d'estime et de reconnaissance, en traversant les Pays-Bas depuis ses disgrâces.
En arrivant à Anvers le 1 1 , il trouva la ville dans la plus grande consternation. Un commissaire exécutif, nommé Chaussard *, qui s'élùii modesiement appliqué le surnom ùePublicola, venait de casser tous les magistrats, et avait donné ses ordres pour les faire arrêter, ainsi que les notables, au nombre de soixante-sept. Le général Marassé avait éludé jusqu'alors Texécntion de Tordre qu'il avait reçu de Publwola; mais Févêqueet tous les autres étaient en fuite ou cachés. Le général envoya ordre par écrit à Chaussard , et aux autres commissaires ses collègues , de sortir surle-champ d'Anvers, et de se rendre à Bruxelles; il leur annonçaft qu'en cas de refus d'obéir , le général Alarassé les y ferait conduire par force. Chaussard vint, avec beaucoup de dignité ou d'insolence, se plaindre de cet ordre, et dit qu*il lui semblait
' Ce portrait, trarè par le général malhenreax.Qaelqaesdiseonrs exagéré», Domoariez, pourrait faire conreToir de quelques démarehet Indiscrètea , Toilà à M ChnuMard une opiaion peu exacte, peu près à quoi se bornent les torts qoe II ne faut pas confondre ce littérateur l'on peut lui imputer. Comme écrivai» distîngné avec les grands coupables de et comme poète, le nom de M. Chau»ia révolution, auxquels on semble iri sard appartient à notre époque. II pit»l'aSMmiler. Kih d'un architecte estimé, fensa la littérature arec succès aol/cée M. Chaussard adopta sans doute, avec d'Orlèan.i, et il a publié un grand nomla plus rive chnirur, les nouTcUes opi- bre d'ourragestant en prose qu'en Tera. nion>;mais on ne peut lui reprocher M. Chaussard ^int mourir à Paris (1823). aucun drs actes qui ont souillé ces temps ( Kott de l'éditeur. )
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dicté par un vizir. Le général lui répondit gaiement : « Allez., monsieurCiiaussard, jenesuis pas plus vizir que vous n*étes Publicola. > Il le fit partir sur-le-champ. Il rétablit ensuite le bon ordre et les magistrats dans cette ville importante. 11 fit défense au club de se mêler en aucune manière des affaires publiques, et il laissa Tordre au général Marassé de faire murer la porte du club, et de faire emprisonner ceux desclubistes qui contreviendraient à cette ordonnance , qui fut Imprimée dans les deux langues, publiée et affichée.
Il partit ensuite pour Bruxelles. Depuis quelques jours, sur les plaintes en tout genre qu'il avait reçues de cette ville, il en avait 6té le commandement au général Moreton , qui y avait commis des excès de toute espèce ; et il Tavait remplacé par le lieutenant général Du val. Celui-ci était un excellent officier, que sa santé seule empêchait d'être à Tarmée, où il avait servi , Vannée précédente , avec beaucoup de gloire et d'utilité. 11 était rempli de vertus civiles , citoyen éclairé , et parfaitement choisi ' pour faire oublier le gouvernement tyrannique de Moreton, qui , après avoir refusé d'obéir, était enfin parti, sur un ordre du ministre, pour aller commander à Douai, où il a fait encore bien du mal avant de mourir.
Du val rendit compte au général du désordre et de la consternation qui régnaient à Tarmée rassemblée à Louvain, d'où il ar* rivait. On avait perdu presque toutes les tentes et les bagages dans la retraite ; il n'y avait pas de quoi camper la moitié de Tarmée, et cependant on ne pouvait y rétablir Tordre et la confiance, ni la faire mouvoir, qu'en la faisant camper. On avait aussi perdu beaucoup de canons de bataillons.
Les officiers généraux commandant l'artillerie ne recevant point d'ordre dans la confusion de celte retraite, et n'en demandant pas, avaient tenu entre eux un conseil de guerre, d'après la décision duquel ils emmenaient tout le parc d'artillerie en France. Les canons de 24, ceux de 16 , les mortiers, les pontons , étaient déjà sur la route de Tournay. Heureusement les pièces de J 2 et de 8, et les obusiers, étaient encore à Anderlecht ; ainsi l'armée n'avait plus que quelques canons de bataillons, et il ne lui restait pas une pièce de bataille ou de position. Le général or-
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joignit un capitaine du même corps, nommé Marescot. Ces deux bons ofGciers voulurent rapprocher les batteries : ils en tracèrent une à deux cents toises de la place; et comme ils étaient occupés à la construire, ils furent abandonnés par leurs soldat» et massacrés par les ennemis, qui firent une sortie sur les travailleurs. Cependant Berneron s*y entêta encore, et ne leva le siège qu'après le départ du général.
Du mouriez avait trouvé à Gertruydenberg une marine très^ considérable : il voulait en tirer parti, et augmenter ses moyens de passage. Il avait à Roowaert assez de bâtiments pour son avantgarde : maître de Bréda, Klundert et Gertruydenberg, il n'avait plus 5 craindre d'être inquiété sur ses derrières, puisqu'il laissait derrière lui le corps d'armée du général de Fiers pour continuer le blocus de Steenberg et Berg-op-Zoom ; il avait donc rapproché son arrière-garde et 1 avait cantonnée à Swaluwe, où il y avait quelques barques qui devaient servir à la passer. Il fit le projet de se servir des bâtiments de Gertruydenberg pour embarquer sa division de droite.
Le passage de Gertruydenberg à Ttle de Dort est un peu plus long que celui du Mordyck. A la droite, et même en avant de ce port , le Bisbos est rempli de bas-fonds et d'un archipel de petites îles détachées du continent de Gorcum, dont la plupart sont couvertes d'arbres et de taillis. On y aborde par des canaux serpentant dans ces Iles. La marine hollandaise ne pouvait pas en approcher, n*y ayant pas assez d'eau. Ils avaient cependant placé sur différents points trois barques , armées chacune de quatre canons et de trente hommes d'équipage. En dehors de ces îles , dont plusieurs sont couvertes d'eau à la haute mer, il y en avait une plus élevée, sur laquelle était une petite ferme avec une canardière, appartenant à un habitant deGeriruydenberg. Cette petite île, que les gros bâtiments armés des Hollandais ne pouvaient approcher que de sept à huit cents toises, n'était séparée de l'ile de Dort que par un canal d'environ six cents toises. Sur le rivage opposé de l'île de Dort était une batterie de six pièces de canon , dans un terrain bas et fangeux : sous cette batterie mouillait un bâtiment de quatorze canons.
Le général fît le projet de faire passer dans celte île six pièces
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de caDOD de vingt-quatre et deux bataillons; d'y établir une batterie pour déloger la frégate, qui ne pouvait avoir que du petit calibre; de faire suivre les bâtiments les plus légers de Gertruydenberg, remplis de troupes; et de passer par là avec sa division de droite. (>)mnie on pouvait être forcé de combattre, pour arriver dans Tlle , un des bateaux de quatre canons stationnés dans les canaux , ^n destina plusieurs grandes chaloupes remplies de soldats choisis pour Tabordage; et on Gt placer deux canons sur le pont de deux bâtiments qui devaient faire Tavantgarde de la flottille, et qui devaient être commandés, Tun par un ofBcierde marine anglais nommé White, et Tautre par le lieutenant-colonel la Rue, aide de camp du général, qui avait servi sur mer. Tout fut préparé avec tant de célérité, que le passage devait se tenter dans la nuit du 9 au 10. Mais la destinée avait arrangé loin de là des événements qui ont anéanti tous ces projets , qui ont remplacé ces premiers succès par un enchaînement de malheurs qui se sont suivis avec la même rapidité, et qui ont décidé le sort de la guerre.
Le général , au milieu de ses projets et de ses succès rapides , était livré aux plus vives inquiétudes depuis les premiers jours de mars. Le général Miranda avait commencé le siège de M aestriclit le 20 février; mais quoiqu'il edt réussi à mettre le feu dans plusieurs quartiers de cette ville , elle se défendait par le secours des émigrés qui s'y trouvaient rassemblés en grand nombre , conduits par M. d'Autichamp, excellent lieutenant général de Tarmée de Condé, auquel les Hollandais doivent, à ce qu'on dit , le salut de cette place.
Le général Champmorin s'était emparé sans opposition du fort de Stevenstvert sur la Meuse , et du fort Saint-Michel , qui forme sur la gauche de celte rivière la tête de pont de Venloo; le général n'avait pas pu occuper cette ville, ayant été prévenu par les Prussiens , qui s'y étaient établis.
Le général Valence , quoique avec des talents , n'avait pas encore acquis assez d^autonté sur les troupes pour suppléer entièrement à l'absence de Dumouriez. Il restait à Liège, et les quartiers d'hiver'n'avaient été ni levés ni rapprochés. Les généraux étaient en mauvaise intelligence.
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Le général Stengel occupait les quartiers autour d*Aix-]a- Chapelle. C'était un excellent ofGcier de troupes légères, et très eu état de commander une avant-garde. Le général Dampierre commandait dans Aix-la-Chapelle, où il sVcupait de plaisirs et de rapines. C'était un fou ambitieux, sans talents, audacieux jusqu'à la témérité , et en même temps timide par ignorance ; d'ailleurs ennemi de tous ses supérieiws, et machinant, avee les Jacobins de Paris ^ pour les calomnier, dans Tespoir d'être fiait général en chef '.
Le prince de Cobourg, qui était arrivé à Cologne, connaissant les désordres et la désunion des chefs, et la mauvaise disposition des troupes françaises, rassembla son armée, et marcha sur Aldenboven, par où il pénétra sans obstacle. Tous les quar* tiers se replièrent sur Liège dans la plus grande confusion , et sans combat. I^ général Leveneur , qui commandait l'attaque de Macstricht du côté de Wyck, eut le temps et le bonheur de retirer son canon, et de repasser la Meuse. Les Impériaux entrèrent sans difficulté dans Maestricht. Miranda pouvait encore continuer à la bombarder par la rive gauche de la Meuse, réunir son armée dans une position respectable, entre Tongres et Maestricht, et arrêter là le prince de Cobourg.
Cestce que lui ordonna le général Dumouriez, sur la première nouvelle qu'il reçut de ce désastre. Ce fut aussi l'avis du général Valence, qui, peu de jours après, sauva une colonne de vingt-sept bataillons qui se retirait de Liège, en exécutant lui-même une charge vigoureuse de cavalerie, dans la plaine de Tongres. Le lieutenant général Lanoue avait montré la plus grande bravoure dans la retraite d'Àix-la Chapelle.
Miranda perdit la tête*. Il prit sur lui d'ordonner d'abandonner la Meuse. Les Impériaux suivirent leur victoire, passèrent
* Cette partialité vraiment injuste avec ' Miranda, dans ses notes critiqact
laqueUe Dumoaries s'exprime à l'égard sor cette partie des Mémoires de De*
du général Dampierre , ne sarpreodra mouries , rejette tons les torts ser le gé-
plus lorsque l'on se rappellera que ces néral Valence. SaiTantlui» l'aetcer ae*
deux généraux s'étaient contiaoellemeat rait commis une erreur de nom , et l'oa
trouTésen opposition pendant cette ca m- devrait lire ainsi : fdUnte ptr^t Im
pagne et la précédente, et que leur (^/e. Miranda invoque à cet égard !• t^
nésinteUigeoce allait jusqu'à la haine, moiguage du convenUonnel Goasoin.
{Nott de l'éditeur, j {Sote de ricMfenr.)
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la Meuse, entrèreat dans Lié^e, où ils prirent les magasins que les Français commençaieut à rassembler, surtout pour leur liabiliement. La coDSternation était si grande dans cette armée, qu'excepté la grosse artillerie qui fut emmenée à Louvain , et de là à Touruay , rien ne fut sauvé , pas même les bagages des troupes. Les deux généraux réunirent leurs forces dans le cami> de Louvain.
Champmorin , qui ne pouvait plus se soutenir sur la rive gauche de la Meuse, évacua Steweuswert et le fort Saint-Micbel, où il aurait dû laisser des garnisons, et se retira sur Diest, ainsi que le général la Marlière, qui était à Ruremonde. Cette retraite laissait les Prussiens maîtres de la basse Meuse. Ils pouvaient traverser la Campine, et venir tomber, par Anvers ou par Boisle-Duc , sur les derrières de l'armée qui opérait en Hollande. Le prince Frédéric de Brunswick perdit un temps précieux, dont le général Dumouriez profita ensuhe pour mettre cette partie à couvert.
L'armée était entièrement découragée ; elle s'en prenait à ses ofGciers généraux, surtout à Miranda, qui courut même des risques. Cependant le génénal Valence, aidé du général Thouvenot, parvint à remettre un peu d'ordre; mais la désertion fut énorme : plus de dix mille hommes se retirèrent jusqu'en France. L'armée demandait à grands cris le général Dumouriez. Les commissaires de la convention lui envoyaient courrier sur courrier pour le faire revenir. 11 mandait toujours qu'on pouvait tenir dans la position de Louvain, où on avait rassemblé Tarmée; et qu'il n'y avait encore rien de perdu , si on lui laissait le temps d'e.xécuter son expédition. Cela était vrai : les généraux Valence et Tbouvenot en convenaient eux-mêmes. Quant à Miranda, autant il avait montré de confiance jusque-là, autant il était abattu par les dernières circonstances qui justiGaient les dépêches du général Valence, qui avait toujours prédit des événements funestes, pendant que toutes les lettres de Miranda annonçaient toujours qu'il n'y avait rien à craindre du rassemblement des Impériaux : il aurait eu raison , si les Français leut eussent opposé un rassemblement pareil, ce qu'ils pouvaient et devaient faire, il est à présumer que le prince de Cobourg n'aurait pas tenté le sort
d'une bataille, et les Français ne devaient pas craindre de la donner.
Les commissaires de la convention s'en allèrent précipitamment à Paris , y firent un rapport si alarmant, peignirent si vivement la consternation des soldats, qu'il fut décidé que le général Du mouriez pouvait seul remédier à des dangers aussi imminents, et sauver Farmée; qu*on lui envoya Tordre le plus absolu d'abandonner l'expédition de Hollande, et d'aller se mettre sur-le-champ à la tête de la grande armée. Il reçut cet ordre le 8 au soir, et il partit le 9 au matin , le désespoir dans fânie.
Il laissait farmée aux ordres du général de Fiers, qu'il savait être incapable; mais il n'avait pas un autre ofDcier général à mettre à sa place. Le général d'Arçon était perclus de rhumatismes, ne pouvait pas continuer la campagne, et refusait même le grade de lieutenant général que Dumouriez venait d'obtenir pour lui, en récompense de la prise de Bréda. 11 se retira à Anvers. Le lieutenant général Marassé, ancien militaire, plein d'expérience, d'honneur et de courage, commandant à Anvers, ne pouvait pas, vu son grand âge, être chargé d'un commandement actif. Le projet du général était, aussitôt son arrivée à l'armée, d'y envoyer le général Miranda.
Il laissait a cette armée son chef d'état-major, le colonel Thouvcnot , qui en était l'âme. 11 lui laissa copie des instructions du général de Fiers , à qui il recommanda de ne rien faire que de concert avec le colonel Thouvenot. II ordonna qu'on entreprit tout de suite le passage de Gertruydenberg; que si ce passage réussissait, le général de Fiers se tînt à Dort , et lui envoyât un courrier pour recevoir ses ordres subséquents.
Mais le départ de Dumouriez glaça tous les cœurs de cette armée : ceux qui avaient montré le plus d'audace et d'impatience trouvaient alors l'entreprise impossible. Elle le devint effectivement quelques jours après : la marine hollandaise se renforça , les Prussiens s'avancèrent par Bois-Ie-Duc. Alors de Fiers, d'après la partie de son instruction en cas que le passage n'eût pas lieu, se jeta dans Bréda avec six bataillons et deux cents chevaux ; le colonel Tilly dans Gertruydenberg, avec trois bataillons et cinquante chevaux. Le reste de l'armée se retira à Anvers, grâce
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au colonel de Vaux et au colonel Thouvenot, qui évacua avec la plus grande constance les batteries du ISIordyck sans rien perdre, et qui sauva Parmée, entièrement découragée et en désordre. Thouvenot Gt sauter les fortiOcations de Klundert , n'ayant pas le temps d*armer cette petite place.
Ainsi se termina Tentreprise de la Hollande, conçue et prépa-» rée en dix jours, et qui eût probablement réussi, sans In retraite d^Aix-laChapelle. Elle ne coûtait pas un sou à la France. Il lut restait deux bonnes places qui devaient arrêter Tennemi , et qui pouvaient servir de places d'armes, en cas qu'on reprît le projet de la Hollande. Il n'y avait de ce côté que des avantages, et point de honte; mais toutes les espérances de Dumouriez étaient perdues, et il fallait, tant pour le dehors que pour le dedans de la France , qu'il Ht de nouveaux plans.
CHAPITRE IV
Le général arrive à Anvers ; Tait partir les commissaires ; arrivfî à Bruxelles; parle aux représentants du peuple; écrit à la convention; fait arrêter Chepy et Estienne; diverses ordonnances; arrive le 13 à Lon» vain. — Les commissaires de la convention viennent l'y trouver.
Tous les moments du général depuis son départ de Paris avaient été employés à son expédition de la Hollande et aux dispositions militaires de la grande armée : il gémissait, autant que les Belges eux-mêmes, de Todieuse tyrannie qu^exerçait contre eux la convention nationale, et surtout par les commissaires du pouvoir exécutif. L'insolence de ces satellites de l'avarice et de l'oppression égalait leur scélératesse; elle était même ridicule. La plupart se faisaient rendre les honneurs militaires, et ne marchaient qu'accompagnés de gardes et d'ordonnances. Ne se trouvant pas encore assez nombreux pour étendre leurs extorsions, ils se multiplièrent eux-mêmes, en donnant à d'autres misérables des commissions.
En passant à Bruges, on ava't donné un bal où le général avait assisté : un petit monsieur qui dansait vint l'aborder en
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lui annonçant qu'il était commissaire du pouvoir exécutif, et qu*il se rendait à Ostende et Nieuport pour faire monter des batteries, et mettre ces deux places en état de défense. I^ générai lui dit très-sévèrement de se renfermer dans ses fonctions civiles, de les f>\écuter très modérément, et de ne pas se mêler du tout de la paitie militaire.
Un autre , nommé , je crois , Lieutaud , qui résidait à Rure* monde auprès du général la Marlière, écrivait une longue lettre i) Dumouriez, dans laquelle il le tutoyait, et lui ordonnait dV bandonner toute autre entreprise , pour marcher au secours de Ruremonde. Le générjl avait envoyé cette lettre au ministre Lebrun, se contentant seulement d'ajouter de sa main, par apostille : Cette lettre devrait être datée de Charenton.
Un troisième , nommé Cochelet , qui résidait à Liège , ayant reçu la déclaration de guerre décrétée le 1*' février, avait pris un détachement, s'était transporté sur le territoire hollandais devant Maestricht , y avait proclamé la guerre, avait fait arracher les poteaux sur lesquels étaient les armes des états généraux , €t avait pris possession de la Hollande au nom de la république française. Cette parade absurde avait donné le temps au gouverneur de Maestricht défaire rentrer ses fourrages et sa cavalerie, «antonnée dans le territoire hors de la ville , que le générai Miaezinsky allait enlever. Le général Miranda, que cette démarche <^ontrariait , ayant voulu le trouver mauvais parce qu'il n'était pas prêt à opérer, Cochelet lui avait écrit une lettre insolente, <lans laquelle il lui ordonnait de prendre Maestricht avant le 20 février, sans quoi il le dénoncerait comme traître : et il avait envoyé copie de cette lettre à la convention, qui avait applaudi à <'ette fermeté romaine. Cependant ce Cochelet s'était fait ensuite révoquer, parce qu'enivré de son proconsulat, il avait méconnu l'autorité des députés de la convention.
A son arrivée à Anvers le 2 février , le général avait trouvé la ville consternée delà résidence d'un de ces petits tyrans, dont il a oublié le nom , et qu'il avait fait révoquer. Toutes les villes de la Belgique étaient gouvernées par un ou plusieurs de ces affreux proconsuls. Ils commençaient par mettre sous le séquestre l'argenterie des églises et les revenus du clergé et des nobles ,
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doDt ils pillaient ou vendaient à bas prix le mobilier : ils supprimaient les impôts pour flatter la populace, cassaient les magistrats dus par le peuple, créaient des clubs, et exerçaient une autorité purement arbitaire, soutenus par la force militaire, qui leur obéissait aveuglément.
La Belgique entière trouvait cette tyrannie anarchique insupportable. Dumouriez en avait porté les plaintes à la convention , et ensuite aux commissaires Camus, Treilhard , Merlin et Gossuin , qu'il avait rencontrés à Gand : ceux-ci ne pouvaient ou ne voulaient pas y remédier. Il leur avait prédit que , dès que le piincedeCobourgse présenterait en forces sur la frontière , il fallait s'attendre à un soulèvement général ; que nos faibles garnisons seraient égorgées, et nos crimes punis parles Belges; qu'il trouvait ce genre de guerre beaucoup plus dangereux que celle qu'il aurait à soutenir contre les Impériaux.
La déroute d'Aix-la-Cbapelle, la retraite honteuse de nos troupes jusqu'à Louvain, leur désertion, leur désordre , leur consternation, précipitaient alors le danger du soulèvement prédit par le général.
Une circonstance aggravait encore ce danger. Les commissaires avaient projeté de faire exprimer à chaque province son vœu pour la réunion à la France, lis assemblaient le peuple dans les églises, sans aucune forme régulière. Le commissaire français, soutenu par le commandant militaire, par des soldats , par des dubistes français et belges, lisait l'acte d'accession, que souvent personne ne comprenait, non plus que sa harangue. Les assistants signaient cet acte, la plupart en tremblant : on imprimait ces pièces, et on les envoyait à la convention , qui sur-le-champ créait un département de plus.
Dans plusieurs provinces ces opérations /ra/^r/ze/Ze^ s'étaient faites avec violence, notamment à Bruxelles et à iMons ; on avait tiré des coups de fusil et donné des coups de sabre. Il paraissait des protestations imprimées; on voyait éclater des soulèvements partiels à Wawres, à Hall, à Braines, à Soignies. Le plus dangereux était celui de Grammcnt. Dix mille paysans s'y étaient réunis ; ils avaient des canons, avaient emprisonné les commissaires , et battu des détachements de la garnison de Gand. Ces
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soulèvements allaient incessamment augmenter et se multiplier. L'armée française, sufGsantà peine pour résister h Tarmée impériale, ne pouvait pas se diviser pour aller faire cette guerre partielle, aussi cruelle qu'injust', sur toute la surface de la Belgique. Quelques officiers flamands pouvaient se détacher de Tarmée impériale, pénétrer, à la faveur de la langue , au travers de rarmée française, avec quelques soldats choisis, et donner une forme régulière à cette guerre intestine.
Le général , qui détestait rinjusti(*e de la convention , n*avait jamais voulu consentir à devenir l'instrument de la tyrannie et le fléau des Belges. Un double intérêt dirigeait alors sa conduite : celui de délivrer ce malheureux pays, et celui de sauver son armée. Il y réussit; et il invoque à cet égard le témoignage de ce bon peuple, de qui il a reçu les marques les plus honorable.^ d'estime et de reconnaissance, en traversant les Pays-Bas depuis ses disgrâces.
£n arrivant à Anvers le 1 1, il trouva la ville dans la plus grande consternation. Un commissaire exécutif, nommé Chaussard <, qui s'étdM modestement appliqué le surnom de Publîcola, venait de casser tous les magistrats, et avait donné ses ordres pour los faire arrêter, ainsi que les notables, au nombre de soixante-sept. Le général Marassé avait éludé jusqu'alors Texécotion de Tordre qu'il avait reçu de PuhUcola; mais Tévéqueet tous les autres étaient en fuite ou cachés. Le général envoya ordre par écrit à Chaussard , et aux autres commissaires ses collègues , de sortir surle-champ d'Anvers, et de se rendre à Bruxelles; il leur annonçait qu'en cas de refus d'obéir, le général Marassé les y ferait conduire par force. Chaussard vint, avec beaucoup de dignité ou d'insolence, se plaindre de cet ordre, et dit qu'il lui semblait
* Ce portrait, traci par le général malheareax.Qoelqaesdiseoart exagérés, Domoariez, pourrait fiiire conrerolr de quelqnes démarchM indiscrètea, Toilà à M Cbauasard ane opiaion pea exacte, pea près à qaoi se bornent lea torta que II ne faal pas confondre ce littérateur i'on peot lui impatcr. Comme érrlTafDi distîngné arec \f grands coupables de et comme poète, le nom de M . Chanala révolution , auxquels on semble ici aard appartient à notre époque. \\ pn»l'assimiler. Fils d'un architecte estimé, fensa la littérature arec auecès anl/cée M. Chaussard adopta sans doute, avec d'Orléans, et il a publié on grand nomla plus TÏTe chnleur , 1rs nouvelles opi- bre d'ouvrages tant en prose qu'en Tera. nion.s mais on ne peut lui reprocher M. Chaussard vint moorirà Paris (I8S3). aucun drs notes qui ont »ouillé ces temps ( Note de l'iditeur. )
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dicté par un vizir. Le général lui répondit gaiement : « Allez., monsieurChaussard, jenesuis pas piusvizirque vous n'êtes Publicola. » Il le fît partir sur-le-champ. Il rétablit ensuite le bon ordre et le.8 magistrats dans cette ville importante. Il Gtdéfenseau club de se mêler en aucune manière des affaires publiques, et il laissa Tordre au général Marassé de faire murer la porte du club, et de faire emprisonner ceux des clubistes qui contreviendraient à cette ordonnance, qui fut imprimée dans les deux langues, publiée et affichée.
Il partit ensuite pour Bruxelles. Depuis quelques jours , sur les plaintes en tout genre qu'il avait reçues de cette ville , il eu avait ôté le commandement au général Moreton , qui y avait commis des excès de toute espèce; et il Tavait remplacé par le lieutenant général Duval. Celui-ci était un excellent officier, que sa santé seule empêchait d'être à Tarmée, où il avait servi , Vannée précédente , avec beaucoup de gloire et d'utilité. 11 était rempli de vertus civiles , citoyen éclairé , et parfaitement choisi ' pour faire oublier le gouvernement tyrannique de Moreton, qui , après avoir refusé d*obéir, était enûn parti, sur un ordre du ministre, pour aller commander à Douai, où il a fait encore bien du mal avant de mourir.
Duval rendit compte au général du désordre et de la consternation qui régnaient à Tarmée rassemblée à Louvain, d'où il arrivait. On avait perdu presque toutes les tentes et les bagages dans la retraite ; il n'y avait pas de quoi camper la moitié de l'armée, et cependant on ne pouvait y rétablir l'ordre et la confiance, ni la faire mouvoir, qu'en la faisant camper. On avait aussi perdu beaucoup de canons de bataillons.
Les officiers généraux commandant Tartillerie ne recevant point d'ordre dans la confusion de cette retraite, et uen demandant pas, avaient tenu entre eux un conseil de guerre, d'après la décision duquel ils emmenaient tout le parc d'artillerie en France. Les canons de 24, ceux de 16 , les mortiers, les pontons ^ étaient déjà sur la route de Tournay. Heureusement les pièces de J 2 et de 8, et les obusiers, étaient encore à Anderlecht ; ainsi Tarniée n'avait plus que quelques canons de bataillons, et il ne lui restait pas une pièce de bataille ou de position. Le général or-
donna que les pièces de 24 et de 16 s'arrêteraient à Tournay, et que tout le parc qui était à Anderleclit irait rejoindre l*arniée à T^uvain.
Bruxelles était rempli d'officiers et soldats de toute arme , qui allaient en France. Le général les Gt retourner au camp, et il envoya ordre à Tournay , à Mons , et dans toutes les places du département du Nord , de faire arrêter ceux qui voudraient passer, et de les faire rétrograder pour rejoindre l'armée.
Le général Stengel s'était retiré à Namur avec un ou deux escadrons de hussards : le général lui envoya ordre de rejoindre Tarmée. Le générai Neuilly , qui avait tenu son quartier dliiver dans le pays de Stavelo avec la moitié de Pavant-garde de Tarinée des Ardennes, s'était pareillement retiré à Namiir : le général lui ordonna de venir prendre la position de Judoigne, pour assurer la communication entre l'armée et le corps commandé par le lieutenant général d'Harville, à qui il réitéra l'ordre de rassembler ses cantonnements, ou au moins de les resserrer, s'il n'avait pas assez de tentes pour camper, afîn d'empêcher que le prince de Hohenlohe et le général Beau lieu ne pussent forcer le passage de la Meuse, ou tourner la droite de l'armée, pour venir tomber sur Bruxelles et Mons. La garnison de Bruxelles était très-faible, et le général fut encore obligé d'eu prendre les meilleurs bataillons pour renforcer l'armée.
On avait fait partir de France un secours de dix mille hommes levés à la hâte dans le département du Nord. On avait beaucoup vanté au général ce renfort. On appelait cette troupe les cen/eniers; c'étaient des compagnies qui devaient être de cent hommes, mais qui étaient fort au-dessous de ce nombre, et très-inégales, <!omposées.de vieillards et d'enfants armés de piques, de couteaux <ie chasse, de fusils de chasse, de pistolets, à qui on avait promis vingt sous par jour; ils devaient être chargés de garder les places de la Belgique , non pas , disaient-ils, de les défendre ni de faire la guerre. Cette milice , qui était de l'imagination des commissaires Gossuin et Merlin, ne pouvait qu'augmenter le désordre , la consternation et l'indiscipline : le général se hâta de la renvoyer en France.
Au milieu de ces détails militaires, ce qui occupait le plus Du-
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mouriez était de rameDer Tesprit des Belges, en faisant cesser la tyrannie qui les accablait : il savait bien que tout ce quM ferait à cet égard exciterait contre lui les jacobins et la convention ; mais ies maux étaient si graves, les injures si cruelles, le danger de la vengeance si pressant, qu'il jugea qu'il n'y avait plus de ménagement à garder. Chepy, peu de jours avant son arrivée, avait pressé le général Duval de faire couper des têtes; il menaçait de mettre Bruxelles à feu et à sang ; il avait fuit arrêter plusieurs personnes riches, et les avait envoyées dans les citadelles du département du Nord. Le général le fit arrêter, et l'envoya à Paris, conduit par la maréchaussée.
I^ légion des Sans-Cu lottes , créée parle général Moreton, composée de la plus vile canaille, faisait trembler cette ville, où elle commettait continuellement des cruautés et des extorsions. Un Français très-mauvais sujet la commandait avec le titre de général ; il se nommait Estienne : le général le fit mettre au cachot , et fit publier et afficher une ordonnance pour que cette troupe filt abolie, et que qui que ce soit n^sât se présenter sous cette dénomination.
Il fit assembler les magistrats de la ville; il les pria, devant tout le peuple , de ne pas attribuer à la nation française les crimes de quelques particuliers; il promit la punition des coupables ; il assura qu'il venait de donner des ordres pour rendre à leurs familles les citoyens paisibles qu'on en avait arrachés, sous prétexte de servir d'otages. Les représentants laissèrent couler des larmes de reconnaissance, et firent imprimer les détails de cette scène intéressante.
Il publia une ordonnance pour autoriser les citoyens à porter leurs plaintes aux magistrats , et ceux-ci à les vérifier et leur donner une forme légale, contre ceux des commissaires ou autres Français qui auraient abusé de leur pouvoir. Il en donna une autre pour défendre aux clubs de s'immiscer dans les affaires publiques. Par une autre , il commanda que les vases sacrés fussent rendus à toutes les églises; et il autorisa les magistrats et les commandants militaires à y tenir la main. Toutes ces ordonnances furent imprimées dans les deux langues, et envoyées dans toute la Belgique. L'effet en fut très-prompt. Les habitants
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de Grammoiit écrivirent au géDérai qu'ils déposaient les armes. La paix fut rétablie entre les Français et les Belges : cette nation estimible oublia tous les maux qu*on lui avait fait supporter, et ne vit plus dans nos soldats que des défenseurs et des frères. A la vérité, les garnisons se conduisaient assez bien, surtout dans les grandes villes ; et sans l'odieux décret du 15 décembre et renvoi des commissaires les Français auraient été fort aimés dans les Pays-Bas.
Il écrivit le 12 mars une lettre à la convention, qui parut si terriblement vraie, que le président, et le comité auquel elle fut renvoyée, n'osèrent pas la faire lire à la tribune. Une copie de cette lettre se glissa dans le public ; elle fut imprimée à Anvers. Dans cette lettre, legénéral annonçait tout ce qu'il avaitété forcé de faire pour sauver la Belgique et Tarmée ; et il renvoyait , pour les détails, au compte qu'en rendrait le ministre, à qui il envoya toutes les pièces , en lui prescrivant de les produire hardiment et sans ménagement à la convention.
Il assembla le commissaire ordonnateur Petit- Jean et tous les chefs de toutes les administrations; il leur annonça qu'il allait faire un grand mouvement en avant, et il s'assura de toutes les parties de leur service, de manière à avoir d'abord des vivres pour quinze jours; il Gt surtout arranger son hôpital ambulant, anponçant que sous peu il donnerait une bataille.
Le trésorier de l'armée était parti , et s'était déjà retiré à Lille avec deux millions de numéraire : le général envoya ordre au commandant de Lille de le faire sur-le-champ repartir, avec son trésor bien escorté, pour rejoindre l'armée. Il harangua la garnison de Bruxelles avec tant de succès , que tous les corps demandèrent à le suivre. Enfin il partit le 12 au soir, pour se rendre à Louvain.
Avant d'entrer dans les détails militaires, et pour ne pas les interrompre, il faut parler ici de la visite qu'il reçut à Louvain des commissaires de la convention. Le premier mouvement de Camus, Treilhard, Merlin et Gossuin, avait été de se retirer à la frontière, pendapt que L.acroix et Danton étaient allés à Paris. Dès qu'ils surent l'arrivée du général , ils vinrent le joindre à Louvain , l'ayant manqué à Bruxelles.
Camus et Treilhard lui reprochèrent ses ordonnances, surtout
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celle qui forçait à rendre Targenterie des ^lises; ils lui dirent qu'il aurait ddJes attendre, et ne pas agir avec cette précipitation,, et ne pas se mêler du civil. Le général leur répondit que le premier de tous les décrets était le salut public; que la conventioiv pouvait de loin être trompée , comme elle Tétait certainement , sur les affaires de la Belgique, par ses émissaires ; que lui était sur les lieux , avait tout le poids de la guerre , de Thonneur de la nation et du salut de Tarmée à soutenir, et quMI-en était res* ponsable non-seulement à ses supérieurs, mais à la postérité; qu*il n'avait rien fait avec précipitation , mais après y avoir longtemps réfléchi ; que s'ils eussent été présents, il ne les aurait pas consultés , mais qu'il aurait tâché de les engager à coopérer avec lui pour parvenir à mettre fin aux crimes et à la tyrannie qui depuis trop longtemps opprimaient les Belges, et déshonoraient la France; que s'ils avaient voulu s'y opposer, il aurait rendu ces ordonnances malgré eux.
11 interpella nommément Camus , qui est un dévot ' , et il lui dit qu'il était étonné qu'un homme qui affichait autant de religion voulût soutenir le vol des vases sacrés et des objets du culte d*un peuple ami. « Allez, lui dit-il, voir à Sainte-Gudule les hosties foulées aux pieds , dispersées sur le pavé de l'église; les tabernacles, les confessionnaux brisés, les tableaux en lambeaux : trouvez un moyen de justifier ces profanations , et voyez s'il y a un autre parti à prendre que de restituer l'argenterie, et de pu-^ nir exemplairement les satellites qui ont aussi criminellement exécuté vos ordres. Si la convention applaudit à de tels crimes , si elle ne s'en offense pas, si elleneles punit pas, tant pis pour elle et pour ma malheureuse patrie. Sachez que s'il fallait commettre un crime pour la sauver, je ne le commettrais pas. Mais dans ce cas-ci' les crimes atroces qu'on s'est permis tournent contre la France, et je la sers en cherchant à les effacer. «
' Camas aTait, en effet, des principes homme de ce caractère se prosternait
religieax trés-sèvcres, qu'il accordait, soir et matin, pendant des licures en-
énm son opinion, avec ses idées repu- tieres , devant un crucifix de grandirur
blicaiues. Ce député était jinséniste dMiomme, fiié anx murs de sa cttAin»
prononcé. < Ou n'apprendra pas sans bre. a Nous ne garanlissin» pas, au
quelque étnnuemeni, disent les auteurs reste, l'authenticité de cette anecdote.
de la Biographie de Bruxelles, qu'un {Sote de l'tditeur.)
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Camus avoua que la grande difficulté était de restituer l'argenterie des églises , parce qu'on l*avait brisée pour l'entasser dans des coffres : a Eh bien ! dit le général, puisqu'on a la matière, ii n'y a rien de si aisé que de les faire refaire ; il en coûtera la façon.» Camus et Treiliiard soutinrent toujours que le général avait manqué de respect et d'obéissance envers la convention. Merlin et Gossuin, plus honnêtes et de meilleure foi, convinrent qu'il avait raison , et il s*éleva entre eux une dispute violente.
Camus dit qu'il ne pouvait pas se dispenser d'en rendre compte, et de porter ses plaintes contre le générai, qui l'y exhorta, en lui disant que lui-même avait rendu compte , et lui montra sa lettre du 12, qui fut un nouveau motif de contestations.
C'est dans cette conférence que Camus , le plus irascible des hommes, dit, moitié riant, moitié furieux : « Général , on vous accuse d'être César; si j'en étais sûr, je deviendrais Brutus, et vous poignarderais. — Mon cher Camus , lui répondit-il , je ne suis point César, vous n'êtes point Brutus ; et la menace de mourir de votre main est pour moi un brevet d'immortalité. » Les commissaires, après trois ou quatre heures de conférence, partirent la même nuit pour Bruxelles. Camus fut Gdèle à sa proniecse, il rendit compte avec tout le fiel d'un homme faux et méchant ; et dès lors il devint Tennemi juré du général , qui ne s'occupa plus que des moyens de se tirer du mauvais pas où l'avaient engagé les fautes de ses lieutenants et le désordre d'une armée désorganisée, qui n'avait plus le même esprit que la campagne précédente.
CHAPITRE V
État de l'armée; sa position. — Ordre du général aux difTérentes divisions— Il prend le pirti de donner bataille.
L'armée parut reprendre tout son courage à la vue de son généMl. La joie, la confiance brillaient d;jns les yeux des soldats, qui le caressaient, l'appelaient leur père, et, montrant beaucoup de iionte el de repentir , demandaient à grands cris qu'il les
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menât à reoDemi. Il leur reprocha leurs désordres, et surtout leur manque de confiance dans des généraux qui les avaient jusqu'alors guidés dans le chemin de la victoire, qui étaient ses compagnons et ses élèves. Il leur dit que leur impatience, leur indiscipline , la précipitation et le désordre de leur retraite , lui avaient arraciié des mains la conquête de la Hollande , de laquelle dépendait peut-être le sort de la campagne. Ils lui parurent très-honteux , très-disposés à réparer leurs torts , h condition qu'il ne les abandonnerait plus , et qu'il les mènerait , au plus tôt, reconquérir le pays perdu. Cette disposition aida le f;énéral à réorganiser très-vite cette armée, avec le secours du x;énéral Thouvenot , chef de son état- major, qui , avec tous les autres talents pour la guerre , a particulièrement celui de Tordre à établir dans une grande armée, et la partie des campements et des reconnaissances. Le général rend, avec un grand plaisir , cette justice à cet excellent officier, son ami , qui peut devenir un des meilleurs généraux de la France , s'il rentre un jour au service de sa patrie, et si les préjugés de toute espèce ne Tempêchent pas d'arriver au commandement.
L'armée, indépendamment des garnisons de la Belgique, indépendamment du corps d'année employé à l'expédition de la Hollande, d'environ vingt mille hommes, dont deux mille de cavalerie, depuis la jonction du général de Fiers ; indépendamment d'une division de cinq mille hommes, dont huit cents de cavalerie aux ordres du général la Marlière , et de la division de Namur, aux ordres du lieutenant général d'Harville, de douze mille hommes d'infanterie et quinze cents de cavalerie, était encore forte de trente-huit à quarante mille hommes d'infanterie et de quatre mille cinq cents chevaux, que le chef de l'état-major organisa de la manière suivante :
L'infanterie , composée de soixante-deux bataillons , fut partagée en quatre corps. La droite, de dix-huit bataillons, aux ordres du général Valence; le centre, de même force, aux ordres du duc de Chartres; la gauche, aux ordres du général Miranda. Chacune de ces divisions égales formait sept mille hommes d'infanterie. La réserve, de huit bataillons de grenadiers, commandée par le général Chancel , recevait les ordres du duc de
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Chartres. MiraD la donnait les siens au général Miaczinskr, commandant les ilanqueurs de gauche , qui formaient un corps de deux mille hommes d'infanterie et mille de cavalerie, et au général Champmorin, qui commandait une division d'environ six mille hommes , dont mille de cavalerie. Le général Valence avait sous ses ordres le corps des flanqueurs de droite du général Dam pierre, égal à celui du général Miaczinsky, et la division du général P^euilly, de quatre mille hommes , dont mille de cavalerie. L*avant-garde était composée de six mille hommes , dont quinze cents de cavalerie , aux ordres du général la Marche. Celui-ci était un vieillard usé, qui avait été un excellent colonel de hussards. Il était plein de feu, mais très-facile à décourager. Il avait avec lui deux excellents ofGciers, quoique fort jeunes, qui le conduisaient hien , quand il se laissait guider : le colonel Montjoie , adjudant général, et le lieutenant-colonel Barrois, commandant de Partillerie à cheval. Miiis sa mauvaise santé, et encore plus sa mauvaise tête , le rendaient très-dangereux.
La rapidité avec laquelle dans cette guerre on arrivait aux grades supérieurs déplaçait tout le monde. Les corps perdaient de bons chefs , et Tarmée acquérait des généraux inexpérimeotés; et cependant il n^y en avait pas assez. L*armée n'avait alors que cinq lieutenants généraux et douze maréchaux de camp , dont six étaient détachés; il n'en restait que six pour oommaoder la ligne. Il n'y avait de tentes que pour camper à peu près la moitié de l'armée ; le reste cantonnait, ce qui augmentait Vittdiscipline et la maraude.
En arrivant à Louvain le 13 au matin, le général trouva que les trois divisions de son infanterie étaient campées ou cantonnées sur la hauteur en arrière de Louvain , ayant devant elles le canal de Malines. La réserve , avec un petit corps de cavalerie , étaient à deux grandes lieues en avant de Bauterzem , et l'avant-garde était encore à plus de deux lieues en avant à Cumptich, ayant un petit poste de quatre cents hommes dansTirlemont. L'ennemi s'avançait, et occupait tous les villages entre Tirlemont et Tongres. Son projet était de tourner notre droite le 16; et s'il l'avait exécuté le 13 ou le 14 , Tavant-garde se serait culbutée sur la réserve, celle-ci sur le corps d'armée; et
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c>D était fait de l'armée entière, qui n*avaitDi champ de bataille reconnu , ni ordre de rassemblement.
Le général se porta le 14 a son avant-garde, et fit sur-le-champ une disposition plus solide. II plaça le général Dampierre avec ses fianqueurs à Hougaerde, à la droite de Cumptich, et il ordonna au général Neuilly de venir de Judoigne à Lummen, pour appuyer encore cette droite et déborder Tennemi. 11 ordonna, au général Miaczinsky de prendre à gauche une position entre- Diestet Tirlemont, du côté de Halen, en mettant la Cette devant lui. Il ordonna au général Champmorin d'occuper Diest avec sa. division. Ce général lui avait mandéque Diest était une petite ville^ fermée, dont on pouvait faire un bon poste; il lui ordonna d'y travailler, et d'y laisser deux bataillons et cinquante chevaux, lorsqu'il recevrait ordre de marcher en avant.
Il ordonna au général la Marlière de laisser à Aerschott un petit poste de communication avec Diest , et de se porter à Lier pour éclairer la Campine; d'arrêter la colonne prussienne qui pourrait se porter dans cette partie , et de couvrir la retraite de l'armée d'expédition de Hollande, qu'il jugea avoir renoncé au projet du passage du Mordyck , comme cela n'était que trop vrai. Il envoya ordre au générai de Fiers de se presser d'entrer dans^ Bréda , d'envoyer le colonel Tilly dans Certruydenberg avec lesgamisons indiquées, et de renvoyer l'armée dans les lignes d'Anvers, aux ordres du général Marassé, a qui il comptait envoyer bientôt un successeur en état de faire la campagne ; et i) lit placer à Tumhout le corps de là gendarmerie, avec la légion du Nord , aux ordres du colonel Westermann , pour protéger cette retraite, éloigner l'ennemi , et communiquer avec Je général la Marlière, et par lui avec la grande armée.
Le 15 mars au matin, l'avant garde ennemie attaqua Tirlemont, d'où les quatre cents hommes se retirèrent sans combat, mais avec perte , s'étant laissé surprendre. Le général Dampiemre, accoutumé aux retraites , prit sur lui, dès les premiers coups de fusil qu'il entendit de loin, d'abandonner son poste de Hougaerde, où il gardait un des passages delà Cette; de se retirer sur Louvain , et de mander au général Neuilly de se retirer de son côté sur Judoigne. Le général n'a pas eu le temps d'ap-
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profond ir si ce fut peur ou trahison qui Gt faire ce faux mouvement à sa droite. Si Teanemi Tayait ooddu , l'armée française pouvait être culbutée. Le général ne s'occupa qu'à réparer cette faute , d'autant plus grave qu'elle accoutumait le soldat aux terreurs paniques et aux retraites précipitées; il fit replacer dans la nuit même ces deux divisions dans leurs postes. Ce qu'il y eut de singulier , c'est que le général Miaczinsky en fit autant a la gauche , et se retira dans les bois près de Louvain , où on le perdit pendant deux jours ; mais il fut remplacé par la division du général Champmoria, à qui le général envoya, le 15 , ordre de venir avec vivacité occuper les hauteurs d'Oplinter, à la gauche de Tirlemont, où Champmorin arriva le 16 au soir. Heureusement que les ennemis , qui avaient fixé leur marche en avant pour le 16, ne s'aperçurent pas de ces mouvements rétrogrades du 15 , et ne furent pas à portée d'en profiter. Le même jour , le général avança avec toute son armée , et bivouaqua très-près de Cumptich en avant de Bauterzem , pour prendre sa revanche le lendemain , et ne pas laisser aux ennemis l'avantage de débuter contre lui par un succès. Cela était d'autant^ phis important, que, s'il les laissait maîtres deTirlemont, il fallait nécessairement qu*il reculât , et alors le découragement aurait bien vite repris ses troupes.
Les Impériaux tenaient avec une forte avant-garde Tirlemont €t Tespace entre les deux Gettes, depuis la chaussée de Saint- Tron jusque vis-à-vis d*Hougaerde. Le 16 au matin, le général les attaqua vigoureusement'; et comme la hauteur d'Oplinter prend un flanc sur le grand chemin de Saint-Tron, quand il se fut rendu maître de Tirlemont après quelques résistances, les Impériijux, dont ta droite se trouvait débordée par la position du général Miranda sur les hauteurs d'Oplinter, se hâtèrent de passer le petit bras de la Cette, pour se retirer sur les hauteurs de Neerlanden, Nerwinde,Middlewinde etOberwinde.
Entre les deux Gettes , à une lieue et demie sur la droite en avant de Tirlemont, est un village nomme Gotzenhoven, qui domine toute la plaine; c'est un mamelon ayant en avant de lui <Jes haies , et des fossés pleins d'eau sur sa droite et en arrière.
Les Impériaux n'eurent Pair de connaître Pimportance de ce
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poste que lorsque les Français s*en furent emparés, et que Dufïiouriez y eut placé le général la Marche avec son avant-garde et du canon. Ils tenaient encore alors les deux villages de IVIeer et de Hattendover, que le général faisait attaquer par ses colonnes, à tnesure qu'elles débouchaient de Tirlemont; ils avaient fait une grande fiâute , en n'occupant pas en forces Gotzenhoven, dont la position pouvait ou défendre ou foudroyer ces deux villages. Ils réunirent alors un gros corps d'infanterie et de cavalerie , pour tâcher de déloger les Français de Gotzenhoven. Ils y ûrent, mais inutilement, des prodiges de valeur. Les cuirassiers vinrent charger avec la plus grande intrépidité Pinfanterie française jusque •dans les haies du village ; leur perte fut très-considérable. Cette attaque se réitéra plusieurs fois. Ils ne purent pas tourner Gotzenhoven par la droite, ce qu'ils essayèrent en vain, parce que le général Neuilly, qui avait passé la grande Gette à Lumnien, arriva fort à propos avec sa division sur cette droite, pour venir prendre la position de Neerhelyssen. Le combat ne unit, et les Impériaux ne furent en pleine retraite, que vers les quatre heures après midi. II avait duré au moins huit heures entre deux avantgardes à peu près d*égale force , également soutenues par leurs armées. Les Impériaux avaient beaucoup plus perdu que les Français, à qui l'avantage était resté, mais qui pensèrent perdre leur général à l'attaque de Gotzenhoven.
Ce combat de Tirlemont, qui a coûté plus de douze cents hommes aux Autrichiens , rendit à Tarmée toute sa confiance. Le général la plaça en deux parties , la droite et le centre depuis Gotzenhoven jusqu'au grand chemin sur la ligne des villages qui avaient servi de champ de bataille. Le général Neuilly appuyait la droite à Neerhelyssen. Le général Dampierre, qui arriva le soir du combat , fut posté à Esemaëi , en avant du centre. Le général Miaczinsky , qui arriva en personne avec sa cavalerie , ayant laissé près de Louvain son infanterie , consistant en huit bataillons, fut placé au pont de la petite Gette, vis à-vis d^Orsmaël. Une partie de la division de Mlranda resta derrière la grande Gette, campée ou bivouaquée à la gauche de Tirlemont , s'a vançant en potence jusqu'à Opiinter, où arriva dans la nuit la division du général Champmorin.
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Il fallait, après ce premier succès, prendre un grand parti. L'armée impériale allait continuellement recevoir des renforts; l'armée française en avait très-peu à espérer. La cavalerie autrichienne était déjà du double plus nombreuse que l.i française, et d*une espèce bien supérieure. Il ne fallait pas penser à défendre pied à pied les Pays-Bas avec une armée indisciplinée , n*ayant point assez de généraux , incapable d*exécuter des marches promptes et des manœuvres habiles , devant une cavalerie nombreuse et aguerrie , n*ayant derrière elle aucune place , aucun poste fortifié.
Il fallait cependant arrêter Tennemi, et cela ne pouvait se faire que par une bataille. Dans la position présente, la vraie prudence était de tout hasarder avant que le prince de Cobourg eût reça toutes les troupes qu'il attendait pour commencer la campagne. Les deux armées étaient d'égale force ; celle qui attaquerait avait Tavanta'ge de l'offensive. Cet avantage avait été pendant quinze jours entre les mains du prince de Cobourg. Le général Dumouriez venait de le reprendre par le combat de Tirlemont.
S'il avait le bonheur de gagner une bataille décisive, telle qu'il voulait la donner , l** il faisait reprendre entièrement à son armée l'opinion de sa supériorité, et il intimidait les ennemis ; 2* il assurait la fidélité des Belges, et la levée des vingt-cinq bataillons de cette nation aurait été beaucoup plus prompte : ainsi il se serait donné au moins vingt mille hommes d'infanterie de plus; 3" il regagnait le terrain perdu du côté de Liège, car les Autrichiens n*auraient pas pu tenir cette ville , ni même Aix-la-Chapelle , et se seraient retranchés sous Maestricht ; 4<* il faisait reculer le princede Cobourg, lui faisait nécessairement rep«isser la Meuse^ et l'affaiblissait au point de ne pas pouvoir rentrer en campagne avant le mois de mai au plus tôt.
Il comptait alors donner une bonne position défensive, dans un camp retranché entre les deux Gettes, au général Valence « qui y aurait observé l'ennemi , et reçu tous les renforts de France et des Pays-Bas , pendant que le général d'Harville se serait également renforcé du côté de Namur. Le général Valence aurait élé maître de la campagne , et aurait tenu en échec le prince de Cobourg , tandis que le général Dumouriez aurait envoyé le gé-
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néral iMiranda prendre le commaQdemeQt de Tannée d*Anvers, et, se portant lui-même avec trente mille hommes contre Bois-le- Duc, aurait repris son projet d*attaque de la Hollande, et aurait forcé à la fois les passages par le Mordyck et Gorcum. S*il n'avait pas pu pénétrer en lioUande, il se serait au moins emparé des places de la Généralité et de la Flandre hollandaise : par là il aurait couvert sa gauche, et se serait procuré des vivres, des habits, des armes, et de l'argent.
Dès lors il se serait vu indépendant de la convention , et pouvant peut être lui faire la loi pour l'avantage de sa malheureuse patrie, pour la vengeance de Louis XVI, et pour le rétablissement de la monarchie constitutionnelle.
Si au contraire le général Dumouriez était vaincu , il comptait , 1* prendre la position derrière le canal de Louvain , pour couvrir quelque temps Bruxelles et renforcer son armée ; 2<* garder la position de Namur , en portant par la suite le corps du général d^Harville à vingt-cinq mille hommes, et replaçant la division du général Neuilly en communication par Judoigne , avec sa retraite sur la forêt de Soignies , pour couvrir Bruxelles ; 3** former un pareil corps d'armée sous Anvers, tenant toujours Bréda et Gertruydenberg, avec une communication par Lier et Diest; 4* faire assembler sur les derrières un corps de quatorze à quipze mille hommes du côté de Bruges , pour couvrir la Flandre maritime ; 5* négocier avec les Impériaux pour obtenir une suspension d*armes, pendant que dans les différents camps on aurait travaillé à persuader aux troupes (ce qui n'était que trop vrai) que leur désorganisation et les désastres qui en résultaient venaient de l'absurde gouvernement de la convention ; qu'il était temps de faire cesser l'anarchie qui entraînait la ruine entière de la France ; que de Tannée seule dépendait le sort de la patrie. Alors, quand les esprits eussent été bien préparés, son projet était de renforcer Tarmée des bataillons belges, qui détestaient la convention et les jacobins ; de se déclarer ouvertement contre elle en faveur de la royauté constitutionnelle; de prendre des «tages pour garantir les prisonniers du Temple, et marcher sur Paris.
Tels étaient les projets du général Dumouriez ; tels étaient ses
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molifs pour donner une bataille décisive , et pour faire tous ses efforts pour la gagner ; car jamais il n'a eu la lâcheté de penser a se faire battre. 11 voulait tâcher d*étre le maître des événements. Quoiqu'il détestât les tyrans de la France , quoiqu'il eût horreur des cruautés et des crimes qui la déshonoraient, il ne s'en croyait pas moins obligé de soutenir l'honneur de sa nation, et de répondre à la confiance qu'elle lui avait montrée jusqu'alors. Jusqu'au dernier moment il a fait ce qu'il a pu pour que les étrangers ne fussent pas les maîtres de diriger les événements de la France , et pour que sa patrie ne fût offensée ni dans sa dignité ni dans ses possessions. C'est ce qui lui a attiré le reproche très- mal fondé de la part du public mal instruit, et nommément de la part de l'électeur de Cologne, de n*avoir changé de parti qu'après avoir été battu.
IS'avait-il pas auparavant déclaré la guerre aux jacobins » par les ordonnances qu'il avait faites à Anvers et à Bruxelles ? N'avait-il pas chassé et emprisonné les commissaires spoliateurs, qui n'agissaient que par ordre de la convention? P) 'avait-il pas écrit à cette même convention la lettre du 12 mars? N*avait-il pas fait rendre l'argenterie des églises? Sa correspondance avecPache^ qui est imprimée; celle avec Beurnonville et Lebrun, qui l'est aussi dans les Moniteurs de mars et avril , ne contiennent-elles pas les vérités les plus dures, et Topinion la plus franche du général, contre les auteurs des maux de la patrie? Que s'il n'y parle pas de la famille royale, c'est (|u'il avait à craindre que ce qu'il eût dit en leur faveur ne devint leur arrêt de mort.
En lisant ces Mémoires, en rappelant les faits et les écrits de ce temps , on y verra que le général Dumouriez n'a jamais varié dans son opinion ; qu'ennemi des tyrans de sa patrie, il a toujours été son défenseur zélé ; que ses ennemis ont été les siens propres ; qu'il leur a fait une guerre franche en même temps que gênéreuse, parce que son civisme n a jamais été ni fanatique, ni injuste, ni sauvage ; que ces mêmes émigrés, qui le détestent autant que les jacobins mêmes, ont éprouvé en toute occasion sou humanité et sa générosité; et que dons une guerre qui ne ressemble à aucune autre, dans une guerre d'opinion, uii rinstabilité de principes et de conduite trouverait même des excuses , il n'a ni
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cruauté, ni abus de ses succès, ni perGdie, ni changement de partie ni faiblesse dans ses disgrâces, à se reprocher; que par principe de philanthropie il a sauvé à l'empereur ses Pays-Bas, de Taveu^ de l'archiduc Charles, des ministres, des généraux , de Tannée, et des peuples; et cela sans arrière- pensée de trouver dans ses États un asile, puisqu'alors il ne faisait un traité avec le prince de Cobourg que pour marcher sur Paris , dans Tespoir de délivrer sa patrie.
Horriblement calomnié auprès de l'empereur, ne pouvant pas se tetirer dans ses États , qu'il espérait trouver ouverts pour lui quand même toutes les autres puissances lui fermeraient les leurs^ il attend tout du temps , il ne perd ni l'espoir ni le courage; fort de son caractère et de sa conduite , il se console avec cette sentence de Valère-iVlaxime : Perfecta ars fortunx lenocinio defectQyfiduciajusta non exuitur : quamque scit se laudem mereri, eam etsi ab aliis impetral^ domestico tamen accepfam judicio referi «.
CHAPITRE VI
Bataille de Nerwinde.
Le prince de Cobourg s'était avancé entre Tongres , Saint- TroD etLanden. Le combat de Tirlemont, du 6, l'avait engagé à se tenir ensemble. Les deux armées bivouaquaient et se trouvaient en présence. Le général Du mou riez passa la journée du n à reconnaître la position deTennemi, à placer ses trou< pes dans Tordre où il voulait qu'elles combattissent, et à préparer son plan d'attaque. Il avait devant lui la petite Cette, qui, prenant sa source dans la mairie de Jaudrain, court presque parallèlement avec la grande Gelte, qu'elle va rejoindre au-dessous deLeaw. Cette rivière le séparait de l'ennemi ; elle est encaissée, et bordée des deux côtés de collines qui, dans la partie occupée
* • Celai qai a fait son devoir pent les éloges dont il se sent digne; il est déètre trahi par la fortune ; il ne se 'disse dommage par le témoignage de sa cons— point décourager : en vain lui refuse-t-on cience »
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parles Impériaux, 8*élevaient en amphithéâtre jusqu'au terrain plus élevé de Landenet de Saint-Tron.
Il avait calculé que le prince de Ck)bourg devait avoir toute la force de sou armée sur Toogres et Saint-Tron, à cause de la nécessité de tirer ses vivres de Maestricht et de Liège ; et que par <K>nséquent sa gauche qui s*étendait du côté de Landen devait être plus faible, et susceptible d'être tournée ou dépostée. Il savait aussi qu il avait négligé d'occuper la petite ville de Leaw, qui est un poste de campagne très-régulier, et qui, dans le projet d'attaque d'une des armées contre l'autre, pouvait servir ou de pivot au mouvement de l'agresseur , ou de point de résistance pour Tattaquer.
En avant de la ligne ennemie, qui s'étendait de Landen vers Leaw, soht les trois villages d'Oberwinde, Middlewinde et Nerwinde ; au-dessous de celui du centre est un monticule nommé la Tombe de Middlewinde, qui domine les trois villages, et un vallon qui les sépare de la ville de Landen. Eu cas d'attaque, celui qui occupe cette place est maître de toute cette plaine, et doit nécessairement faire reculer son ennemi.
C'est sur ces données que Dumouriez avait arrangé le plan de la bataille, dont voici la disposition : la première colonne formant la droite de l'armée, composée de l'avant-garde aux ordres du général Lamarche, débouchant par le pont de Neerbelfssen, devait se porter dans la plaine entre Landenet Oberwinde, pour déborder la gauclie de l'ennemi et inquiéter son ilanc. La deuxième colonne , composée de Tinfanterie de l'armée des Ardennes, commandée par le lieutenant général Leveneur, débouchant aussi par le même pont, soutenue par un gros corps de cavalerie, devait se porter avec rapidité sur la Tombe de Middlewinde, et attaquer le village d*Oberwiade, qui ne pouvait résister au canon de 12 placé sur la Tombe. La troisième colonne aux ordres du général Neuilly, débouchant aussi par le même pont , devait attaquer en même temps le village de Ntrwinde par sa droite.
Ces trois colonnes formaient l'attaque de droite, commandée par le général en chef Valence, qui devait ensuite, en cas de succès, par un quart de conversion par sa gauche, poussant la gauche'
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de rennemi devant lui, continuer à inarcher en bataille, laissant Landen derrière lui, et faisant face à Saint-Tron.
L'attaque du centre, commandée par le duc de Chartres, était composée de deux colonnes. La quatrième colonne , commandée par le lieutenant général Dietmann , passant la rivière au pont de Laër, devait traverser rapidement le village, qui n'était occupé que par quelques tirailleurs impériaux, et se porter directement sur le front du village de Nerwinde. La cinquième colonne , commandée par le général Dampierre , devait , après avoir passé au pont d*Ésemaël, se porter sur la gauche de Nerwinde. Ces deux colonnes devaient ensuite suivre le mouvement de la droite, en formant une ligue diagonale avec leur point de départ.
L'attaque de gauche, aux ordres du général Miranda, était composée de trois colonnes. La sixième, aux ordres du général Miaczinsky, passant la rivière à Over-Helpen, devait attaquer devant elle en se dirigeant sur Neerlanden , observant de ne jamais dépasser la tête de la cinc^uième colonne. La septième colonne, aux ordres du général Ruault, devait passer la rivière au pont d'Orsmaël, et attaquer par le grand chemin de Saint- Tron. La huitième colonne, aux ordres du général Ghampmorin, devait passer la rivière au-dessous de Neerlinter , au pont de Bingent, et se jeter dansLeaw, qu'elle devait tenir jusqu'à la fin de la bataille.
En cas d'une pleine réussite, Tarmée française devait à la (in de i'actioc se trouver rangée en bataille, sa gauche à Leaw et sa droite à Saint-Tron, faisant face à Tongres, qui était le point obligé de retraite de Tarmée impériale. Les bords de la Cette, àportMdes ponts, étaient garnis de batteries pour protéger la retraite des colonnes en cas de défaite.
Le 18 mars, entre sept à huit heures ()u matin, toutes les colonnes s'ébranlèrent à la fois avec beaucoup d'ordre, et passèrent la rivière sans obstacle. Le général Lamarche se porta d'abord dans la plaine de Landen ; mais il Gt la première faute, n*> trouvant pas d'ennemis, de se rabattre par sa gauche sur le village d'Oberwinde, et de se confondre avec la seconde colonne : celle-ci ftit retardée par la lenteur de la marche de l'artillerie et
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de Tinfanterie : cependant elle attaqua sur les dix heures le village d^Oberwinde et la Tombe de Middlewinde avec tant de vigueur, qu'elle les emporta ; mais elle n*eut pas là sagesse de garder la position de la Tombe, que les Autrichiens reprirent, et qui fut disputée toute la journée. Ta troisième colonne entra avec tant de vivacité dans Nerwinde, qu*elleen chassa les Impériaux; mais le général Neuilly abandonna presque aussitôt ce village, pour s'étendre dans la plaine, en se rapprochant de la deuxième colonne. Le général Neuilly prétend qu*il en a reçu Tordre du général Valence, qui dit de son côté que ce fut un malentendu du général I^euilly.
Les Impériaux rentrèrent aussitôt dans Nerwinde, d*où ils furent chassés une seconde fois par la quatrième et la cinquième colonne, aux ordres du duc de Chartres. Le géuéral Desforêts, excellent officier, y fut blessé d'un coup de fusil à la tête. La confusion se mit dans cette attaque; le village se trouva encombré d'infanterie qui se mêla, se mit en désordre, et TabandoDua encore, à Tapparence d'une seconde attaque de Tennemi.
Le général Dumouriez, qui arriva sur ces entrefaites, Gt attaquer encore une fois le village, qui fut encore emporté; mais les troupes en sortirent aussitôt; et tout ce qu'il put faire fut de les ralliera cent pas de Nerwinde, qui resta rempli de morts et de blessés des deux partis, et que les Impériaux n'occupèrent que ie soir. Ce fut dans ce moment de désordre que la cavalerie impériale, débouchant dans la plaine entre Nerwinde et Middlewinde, chargea la cavalerie française, à la tête de laquelle combattait avec beaucoup de valeur le général Valence, qui fut blessé, et obligé de se retirer à Tirlemont. Cette cavalerie impériale fut très-maltraitée et repoussée. Pendant celte charge, un autre corps de cavalerie déboucha avec la même fureur par la gauche de Nerwinde, pour se jeter sur Tinfanterie de la quatrième colonne. Le général Thouvenot, qui s'y était posté, tit ouvrir les rangs pour la laisser passer; ensuite il lui Ht faite si à propos une décharge de canon à mitraille et de mousqueterie par le régiment de Deux-Ponts, que presque toute cette cavalerie fut détruite.
Dès lors le sort de la bataille se trouva Gxé à la droite et au
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centre en faveur des Français, qui, s'étnnt remis en bon ordre, pleins de conGance et de courage, passèrent la nuit sur le champ de bataille, se préparant à recommencer le lendemain à la pointe du jour, pour compléter leur victoire. Les Impériaux ont avoué qu'ils étaient prêts à faire leur retraite, et que leurs équipages avaient déjà eu ordre de se retirer sur Tongres.
Mais les événements se passaient bien différemment à la gauche. La sixième et la septième colonne avaient attaqué devant elles avec beaucoup de vigueur ; mais étant déjà maîtresses d^Orsmaël , la terreur se mit dans les bataillons de volontaires, qui abandonnèrent les troupes de ligne. Les Impériaux, voyant le désordre, Taugmentèrent par une charge de cavalerie, qui acheva démettre ces deux colonnes en déroute. Guiscard, maréchal de camp de Tartillene, fut tué, ainsi que plusieurs aides de camp et ofCciers d*état-major ; les généraux Ruault et Ihler furent légèrement blessés.
Il y avait encore bien de la ressource : il n'était pas plus de deux heures après-midi , les Impériaux ne poursuivaient pas ces deux colonnes, qui avaient repassé le pont d'Orsmaël ; le général jVlirnnda venait de recevoir l'avis qu'il venait d'arriver à Ti riemont les huit bataillons du corps de flanqueurs de Miaczinsky, tout frais , et dont il pouvait se renforcer, en leur faisant occuper la hauteur de Wommersem , en deçà de la Cette. Mais soit que le général eôt perdu la tête, soit plutôt qu'il se livrâlTà son ressentiment, et que voyant le succès de la droite, commandée par sou rival le général Valence, il vouhU l'empêcher, il donna Tordre de la retraite, et l'exécuta jusque derrière Tirlemont , à plus de deux lieues du champ de bataille. Ce qu'il y eut de plus perfide dans sa conduite , c'est qu'il n'envoya au général aucun avis de ce mouvement, qui livrait le centre et la droite de l'armée à tout le poids de l'attaque de l'ennemi , qui au reste ne profita pas de cette lâche retraite , ni pour se débarrasser de cette gauche qu'il pouvait détruire entièrement en la poursuivant jusqu'à Tirlemont , ni pour recommencer l'attaque contre le centre et la droite, qu'il pouvait prendre en flanc.
Le général Champinorin s'était emparé de Leaw , où il se maintint jusqu'à ce que, voyant la retraite du général Miranda ,
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il abandonna très- tard ce poste, repassa par son pont de Bingeo , qu'il coupa après lui, et remonta à sa position d'Oplinter. Peutêtre rinaction des Impériaux contre la gauche de Tarmée française , après la retraite du général Miranda , est-elle due à la position de Chanipmorin à Leaw , d'où il débordait leur droite.
Le général Dumouriez avait été occupé pendant toute faction à rétablir Tordre à sa droite et à son centre , et à s'assurer du succès dans cette partie , qui était la plus essentielle , étant chargée de tout le mouvement , dont la gauche était le pivot. Dès deux heures après-midi il avait cessé d'entendre le feu de sa gauche, qui avait été jusqu'alors très-vif : mais il avait d'abord attribué ce silence à un succès; il avait pu juger, par la progression du feu , que les sixième et septième colonnes, que la difficulté du terrain fempéchnit de voir, après avoir poussé ce qui était devant elles, s^étaient arrêtées à uu point ÛKe pour ne pas dépasser la tête des colonnes de leur droite. Mais rien ne pouvait lui faire conjecturer Tinconcevable retraite du général Miranda ; et il est peut-être heureux de l'avoir ignorée, dans le moment où il était occupé à réparer les désordres de la droite et du centre.
Sur In fin de la journée , il remarqua des colonnes impériales qui se portaient de leur droite à leur gauche pour la renforcer, ce qui lui fut d'un mauvais augure; mais il n'avait encore que des soupçons , n'ayant aucun message du général Miranda. Il passa ainsi la soirée devant le village de Nerwiude. A la fin ses soupçons, qu'il n'avait communiqués qu'au général Tliouvenot , devinrent des inquiétudes réelles. Il partit avec le chef de l'étatmajor , deux aides de camp et deux domestiques, pour se porter à sa gauche. En arrivant au village deLaër à dix heures du soir , il fut étonné de le voir abandonné par ordre du générai Dampierre, qui , après s'être conduit avec beaucoup de valeur dans la bataille, avait repassé, sans avoir reçu d'ordre, la Cette, à la nuit tombante, avec sa division, et s'était retiré à sa première position du village d'Esemaël. Continuant sa route , il arriva près du pont d'Orsmaél, qu'il croyait occupé par les colonnes de Miranda, et qui l'était par les uhlans autrichiens, par lesquels il pensa être pris. Il se replia par le chemin de Tongres sur Tirlemont, étonné du silence et de la solitude qu'il trouva jusqu'il
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k'ne demi-Lieue de cette ville , où il trouva trois ou quatre bataillODS bordant le grand chemin , sans cavalerie et sans ordre qui lui apprirent la honteuse retraite de sa gauche.
Il trouva dans Tirlemont le général iVIiranda, qui froidement écrivait à ses amis. Le général Valence avait fait tous ses efforts inutilement pour rengager à se reporter en avant , en l'assurant que la bataille était gagnée par la droite et le centre, et que ce mouvement achèverait de décider le succès. Le général Duinouriez lui ordonna très-sévèrement de rassembler dans la nuit même son corps d'armée , et d'aller occuper la hauteur (Je Wommersem , le grand chemin et le pont d'Orsmaël , ainsi que celui deNeerhelpen, pour au moins assurer le passage de la Gette et la retraite de la droite et du centre, qui se trouvaient engagés au milieu de Farmée ennemie , avec une rivière derrière eux.
Telle est cette bataille de Nerwinde qui a décidé le sort de la campagne, et qui eût été entièrement gagnée si le général IMiranda , après le premier désordre de ses deux colonnes, au lieu d'ordonner la retraite, avait bordé la Gette, et avait conservé la position des ponts d'Orsmaël et de Neerhelpen , qui le tenait toujours en ligne avec sa droite et sa gauche. Cette retraite a été d'autant plus fâcheuse , que ces deux colonnes ont perdu plus de deux mille hommes , pendant que le reste de l'armée n'en a perdu que six cents, après de sanglants combats. Les Impériaux ont avoué quatorze cents hommes de perle, c'est-à-dire le double. Les Français ont perdu environ trois mille hommes tués ou pris , et plus de mille blessés, outre beaucoup de canons.
Les deux partis ont fait également des fautes. Les Français n'ont pas pressé assez l'attaque de la Tombe de Middlewinde, qui était le point décisif; ils l'ont ensuite abandonnée sans savoir pourquoi. Le général Neuilly a pensé tout perdre en abandonnant le village de jNerwinde, sur un ordre verbal; Miranda , après s'être emparé du village d'Orsmaël , a eu tort de céder à la terreur de ses troupes , et a tout perdu en ordonnant la retraite qui est devenue une déroule. Les Impériaux ont fait la première faute, de ne pas défendre les bords de la Gette; la seconde , de ne pas attaquer en léte et eu flanc les trois co-
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lonnes de droite pendant qu*ellcs montaient pour les attaquer , exfiosées aux feux des villages de Leer , Nerwinde , Middle- Avinde et Oberwinde; troisièmement, d'avoir abandonné le poste élevé et avantageux de la Tombe de Middiewinde , et de n'y avoir pas placé une batterie ; quatrièmement, de n'avoir pas occupe Leawà leur droite; cinquièmement, de n'avoir pas poursuivi Miranda dans sa déroute; sixièmement, de n*avoir pas au moins attaqué avec leur droite, qui n'avait plus d'ennemis en tête, le flanc gauche des colonnes du centre de l'armée française , qui étaient en bataille devant Nerwinde.
CHAPITRE VU
r»elraile du 19. — Combat de Gotzenboven.
Il ne restait au général Dumouriez d'autre parti à prendre que d'assurer la retraite de la droite et du centre de son armée. Leaw , le point déterminant du succès, était abandonné : tout ce qu'il pouvait espérer dans la confusion des troupes aux ordres de Miranda, était de ramener cette gauche, non pas sur le terrain de la bataille au delà de la petite Cette , mais sur ses bords en deçà. Il manquait beaucoup decanonsàces deux colonnes, qui avaient souffert dans leur déroute. Tous les généraux, ofGcîers supérieurs ou d'état- major, étaient hors de combat. Indépendninment de la perte réelle par le fer de l'ennemi, plus de six mille hommes étaient déjà désertés sur le chemin de Bruxelles et de la France.
Le général passa le reste de la nuit à donner les ordres de retraite à sa droite, que commandait alors en chef le duc de Chartri'S, par l'absence du général Valence, .et qui se conduisit avec sang-froid , courage et prudence. Les Impériaux venaient de gagner une grande victoire , mais ils n'en étaient pas sûrs. Ils avaient été si frappés des grands avantages remportés par la droite et le centre des Français , que, malgré le succès de leur droite contre notre gauche, ils n'étaient pas tentés de les poursuivre. Ils voyaient les Français en bataille , prêts à recommeo-
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cer; ils sou|>connaient vraisemblablement que leur gauche allait reprendre sa position : ainsi ils n'interrompirent pas plus la retraite qu'ils n'avaient mis d'obstacle à Tattaque.
Cette retraite se fit en plein jour, par les mêmes ponts , par le même procédé, avec la même fierté, sans précipitation. Dumouriez envoya le général Thouvenot à la droite, pour recevoir les colonnes et les placer à mesure dans le champ de bataille, depuis Gotzenhoven jusqu'à Ilackendower, pendant que luimême se chargea de rassembler la gauche^ et de la ramener aux points de Wommersem et du pont d'Orsmaël. Les ennemis étaient déjà maîtres de ce dernier; et le général, pour les empêcher d'avancer trop par la chaussée, prit la précaution d'envoyer ordre au général Dampierre , posté à Esemaël , de faire faire un mouvement à gauche à la moitié de sa division pour flanquer le grand chemin , et de tenir dans cette position en potence jusqu'à ce que ledsntre eût repassé la rivière; alors de rétablir lentement sa ligne avec lui , et de reculer en front de bandière jusqu'au champ de bataille , dont Gotzenhoven fait la droite et Hackendower la gauche, faisant face à la petite Cette.
Cet ordre, parfaitement exécuté par le général Dampierre, sauva Tarmée; car les colonnes de Miranda avaient acquis un tel degré de désordre et d'apathie sur leur honte du jour précédent , qu'il était dix heures du matin avant que le général Dumouriez pût les faire marcher en bonne contenance en avant d'Hackendower, en bataille a la droite et à la gauche du grand chemin.
La tête de l'armée impériale avait déjà passé le pontd'Orsmaël, et s'était formée avec son artillerie sur la hauteur de'Wommersem, que le général ne put jamais engager ses troupes à attaquer, quoiqu'elles fussent écrasées par cette artillerie dominante, et qu'elles souffrissent cette perte continuelle avec une constance héroïque. Dumouriez pensa être tué dans cette occasion ; un boulet fit abattre son cheval, et le couvrit de terre : la vivacité avec laquelle il se releva empêcha un grand désordre, et peut-être une déroute que sa chute fut sur le point d'occasionner. Cette gauche , qui avait fui la veille avec tant de lâcheté, soutint alors avec intrépidité tout l'effort de l'attaque des Impériaux; mais le
140 MRMOIBES DE BUBIOUBIBZ.
général nV distingua qu*un courage de résistance, dénué de l'audace qu'il voulait inspirer pour aller à la baïonnette culbuter les troupes établies sur le plateau de Wommersem, ayant la Gette à dos. 11 se mit plusieurs fois à la tête de la colonne, sans pouvoir la faire avancer; trop heureux de la voir tenir ferme dans sa position, qui était plus dangereuse que ne Tauraitété une attaque vigoureuse sur cette partie de Tarmée impériale, qui, séparée du reste , avec un pont pour retraite, aurait pu être battue , s'il nvait eu plus ^'officiers pour conduire ses colonnes.
Pendant que la gauche de Tarmée française éprouvait encore ce reste d'impression de la terreur de la veille, la gauche des Impériaux montrait la même stupéfaction par la même cause, et laissait passer tranquillement la rivière à la droite et au centre des Français; elle leur laissa même prendre la position de Gotzoïihoven, où elles se rangèrent en bataille avant de se décider à passer elle-même la rivière pour venir les attaquer.' Ainsi toute la journée se passa en manœuvres et en déploiement , formant un superbe coup d'œil d'exercice, avec quelques canonnades et fusillades entre les têtes des deux armées ; et le soir on bivouaqua très-près l'un de l'autre, en bataille»
Cette retraite fière, et faite avec le plus grand ordre, a été d'autant plus admirée des Impériaux qu'elle ne parcourait qu'environ trois quarts de lieue de terrain , et que l'armée française paraissait reprendre tranquillement sa position de la veille de la bataille. On a dd la glorieuse victoire de Jemmapes principalement à la valeur héroïque et au coup d'oeil sûr du jeune duc de Chartres. A Nerwinde, on lui eut Tobligation du salut de la droite et d« centre de l'armée, dont il exécuta la retraite avec un sang-froid intrépide . qui arrêta la poursuite des généraux et de l'armée ennemie, qui l'admirèrent. Mais dans la soirée même que l'armée avait repris la position entre Gozenhoven et Hackendower, le général Dumouriez eut lieu d'être convaincu, par l'esprit de dégoût et d'apathie qui régnait dans son armée, que s'il restait eu position de recevoir bataille le lendemain, il serait infailliblement battu , et qu'alors la déroute serait complète.
Dans tous les temps, pour bien conduire le soldat français, il a fallu consulter ses impressions ; mais plus encore depuis la ré-
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▼olutioD, qui, ayant entièrement anéanti ]a subordination militaire, a donné encore plus d'essor à cet esprit volontaire et capricieux qui tient au caractère national. Il est dans la nature active et impétueuse du Français de marcher toujours devant soi et de conquérir; mais il n'est pas propre à conserver ses conquêtes. Sans que sa bravoure diminue, la guerre défensive et méthodique Tennuie et le contrarie; et dans ce cas, lorsqu'il ne peut pas être retenu par la sévérité des lois militaires qui n'existent plus , il abandonne ses chefs et ses drapeaux, et il déserte par légèreté, et sans s'embarrasser des conséquences. Les troupes de ligne, contenues par un reste d'attachement à leurs drapeaux, et de pu* deur, faisaient encore bonne contenance ; mais les gardes nationales, qui faisaient les trois quarts de l'armée , disaient tout iuiut qu'il était inutile de se faire tuer dans la Belgique, qu'il fallait aller défendre ses foyers; et partaient par compagnies et par bataillons entiers. 11 eût été dangereux et impossible de vouloir les retenir par force.
Une fallait plus penser qu'à se retirer en bon ordre pour couvrir leur défection, et les empêcher d'être massacrés par les Impériaux et par les paysans. Le général sentit douloureusement cette nécessité, et se vit contraint à passer la grande Cette dans la nuit, et à se retirer sur les hauteurs de Cumptich, en arrière de Tirlemont. Tous ses mouvements arrangés avec méthode, et exécutés avec une précision qu'on aurait à peine espérée d'une armée plus exercée et point battue, se firent avec succès. Les Impériaux , trompés par les feux entretenus avec soin, et par la vigueur et la bonne contenance de l'arrière-garde, ne se mirent en mouvement que le 20 pour venir tiiler Tirlemont, d'où les Français avaient eu le temps d'évacuer leurs magasins. Cependant le général Miaczinsky, qui était chargé de la garde de cette ville, y perdit un canon de douze par la précipitation de sa retraite.
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CUAPITRK VIII.
r»eliail(' (U's 20 cl 21. — Combat sur la Welpe. — Lacroix et DantoD
à Loiivain. — Combat du 22.
I.a position de Cumpticii a Tavantage d'être très-élevée au-dessus de la Oett^. Ce camp, faisant face à Tirlemont, a sa gauche appuyée à la Welpe, qui court ensuite derrière lui par Bautersem et Wertryk ; la droite, en arrière de Hougaerde, est moins bien défendue. Ce n'est cependant qu'une position de passage ; elle ne protège pas Louvain, si l'ennemi passe par Diest;ni Bruxelles, s'il tourne par Judoigne. Le général , ne pouvant pas y tenir longtemps, profila de la journée du 20 pour passer la Welpe et prendre le camp de Bautersem, sa droite appuyée à Op et Neerwelpe, sa gauche sur les hauteurs et dans les bois en avant de Pellenher il.
Il renvoya le général Neuilly avec sa division , renforcée jusqu'à six mille hommes, vers Judoigne, avec ordre d'empêcher les partis impériaux de pénétrer, de les observer, et de se retirer sur Rruxelles par la forêt de Soignies, en cas qu'il fdt poussé par une force très-supérieure. Il lui donna une instruction pour la défense de cette forêt, et il écrivit au général Duval de renforcer le général Neuilly de tout ce qu'il pourrait tirer de sa garnison et des troupes qui lui arriveraient. Il lui donna en même temps ses ordres pour faire arrêter les déserteurs et les renvoyer au camp.
Il écrivit au lieutenant général d'Harville de mettre une garnison de deux mille cinq cents hommes dans le château de Namur, et de se tenir prêt à marcher avec le reste , soit en avant, soit en arrière, soit sur Bruxelles , selon le mouvement que faisait le général Beaulieu, qui , avec huit à dix mille hommes, s'avançait par lluy.
Il avait placé à Diest une garnison suffisante , croyant cette place à l'abri d'un coup de main, d'après le rapport du général Champmorin, qui n'était pas exact. Il mit en communication avec
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ce poste le général Miaczinsky à Tabbaye de Gemps ; il renforça lagnruison de Maliues ; il envoya le général Ruault à Anvers, pour soulage le vieux lieutenant général Marassé, et prendre le cotnniandement de ce corps d'armée, qui , renforcé de la division de la Marlière, montait à plus de vingt mille hommes; il recommanda au général Kuault de tenir Lier tant qu'il pourrait, et de se rétirer ensuite dans les lignes d'Anvers, si les Prussiens et les Hollandais venaient sur lui en trop grand nombre. Le même jour 20, un détachement des ennemis, sans canons, moins fort (|ue la garnison de Diest, vint Tinsulter : elle se sauva lâchement jusqu à Maliues. L*avant-garde impériale fit aussi, sans succès, une attaque sur les villages d'Op et Neerwelpe.
Pendant que le général Dumouriez était occupé à cette attaque, il vit arriver les commissaires Lacroix et Danton, qu'il renvoya a Louvain, où il arriva le soir. Ils paraissaient très-affectés de ia perte de la bataille, et surtout du débandement de Tarmée, ayant rencontre à Bruxelles , et tout le long de la route, des corps entiers de déserteurs. Mais iU Tétaient bien plus de la commission qu*ils avaient , disaient-ils, d'engager le général à se rétracter de sa lettredu 12, qui avait occasionné un grand déchaînement contre lui dans la convention, à cause de sa trop franche véracité. Il leur déclara qu'il n'avait mandé que ce qu'il pensait ; que les désastres dont ils étaient témoins étaient une conséquence des maux qu'il avait prévus , et auxquels il avait voulu remédier autant qu'il le pouvait, surtout en faisant cesser la tyrannie et Tinjustice dans ia Belgique; que la nécessité où il allait se trouver de se retirer d'un pays où il n'avait aucun moyen ûe se défendre devaH leur faire sentir combien étaient sages les ordonnances qu'il avait rendues, et contre lesquelles la convention n'était prévenue que parce qu'elleétait mal instruite et trompée , que ces ordonnances avaient désarmé les paysans, et nous avaient ramené la bonne volonté du peuple; qu'ainsi elles allaient être le salut de Tarmée, qui, désorganisée, battue, plus rebutée encore qu'effrayée . était hors d'état de se défendre à la fois contre les Impériaux, plus nombreux qu'elle et vainqueurs, et contre les gens du pays, révoltés de nos excès en tout genre. Ils furent obligés d'en convenir ; mais comme ils insistaient cependant sur la retracta-
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tion, le général, après leur avoir retracé tous ses griefs, leur avoir peiot très- fortement tous les malheurs en tout genre qui allaient résulter de la conduite folle et criminelle de la convention, leur déclara positivement qu*il ne se rétracterait pas, parce que la perte ou le gain d*une bataille ne changerait jamais rien ni à ses principes, ni à son opinion, ni à son caractère. Ces commissaires mirent dans toute cette négociation beaucoup d*esprit, d'intérêt et de cajolerie. EnGn, après une très-longue discussion, le général consentit à écrire, en six lignes, au président , « qu*il priait la convention de ne rien préjuger sur sa lettre du 12 mars, avant qu'il eût le temps de lui en envoyer Texplication. » Les deux députés partirent avec cette lettre insignifiante.
Le 21 , le général ayant appris la perte de Diest, jugea qu'il était nécessaire de se rapprocher de Louvain, de peur que Tenue* mi ne passât le canal pour couper sa communication avec Malines , ou n'attaquât Louvain même. 11 ût occuper les hauteurs de Pellenberg par la division du général Champmorin, flanqué à sa gauche par celle de Miaczinsky à Saint- Petersroede. Il plaça le général Lainarche avec Tavant-garde sur les hauteurs de Goorbeck, bordant le grand chemin. 11 plaça les dix-huit bataillons de Tarmée des Ardennes , commandés par le général Leveneur, sur les hauteurs et dans les bois de Merendael ; la division du générai Dampierre vers Florival, en communication avec celle du général Neuilly, qui se retira versTombeke, à la tête de la forêt de Soignies.
Le mouvement de Tarmée fut inquiété par les Impériaux ; on se canonna toute la journée.
Le 22 au matin, les ennemis firent une attaque générale contre Pellenberg, Coorbeck et le bois de Merendael. Blierbeck était en avant de la position du général Leveneur, qui avait jugé nécessaire de Poccuper. U«e colonne de grenadiers hongrois s'empara de ce village ; mais elle en fut chassée avec un grand cs^rnage par le régiment d'Auvergne, commandé par le colonel Dumas, qui lui prildeux pièces de canon. L'attaquecoutre Ta vantgarde fut beaucoup moins vive. Celle contre le Pellenberg fut très-acharnée : le général Champmorin la soutint avec autant de courage que d'intelligence. Il fut renforcé de quelques bataillons, et ne put-être foreé.
LIV. VI. — CHAP. VIII
Cette violente attaque avait duré toute la journée sur le front de Tannée ; les colonnes des Autrichiens , très-inaltraitées , se retirèrent.
Telle est la brillante journée du 22 de Louvain. La veille, le général Dumouriez avait été dans le cas , pour des prisonniers et des blessés, d'envoyer le colonel Montjoye au quartier général du prince de Cobourg. 11 y vit le colonel Mack, chef de Tétat-major de Tarmée impériale, ofGcier d'un rare mérite, qui lui dit qu'il croyait qu'il serait avantageux aux deux partis de convenir d'une suspension d'armes. Le 22, le général, qui avait beaucoup réfléchi sur la position et les dangers de son armée, rçn voya le colonel Montjoye demander au colonel Macks'il voulait venir à Louvain reporter au général la proposition qu'il avait faite. Le colonel Mack vint le soir. On convint verbalement, en peu de mots , des articles suivants : 1" Que les Impériaux ne feraient plus de grandes attaques, et que le général, de son côté, ne chercherait pas à livrer bataille; 2^ que, d'après cet armistice tacite , les Français se retireraient sur Bruxelles lentement, en bon ordre , sans être inquiétés ; S» qu'on se reverrait, après l'évacuation de Bruxelles, pour convenir des faits ultérieurs.
Telle fut la première convention, non écrite, entre les deux généraux. Elle devenait de plus en plus nécessaire au général Dumouriez, dont l'armée diminuait à tous moments, surtout en officiers ; auquel il restait peu de munitions en cas d'affaire, et qui était malheureusement très-convaincu qu'en cas d'attaque sérieuse il serait certainement abandonné.
Il en eut la preuve le lendemain. Les Impériaux se croyaient si peu liés par cette convention du colonel Mack. que legén'éral Clairfayt, à qui on l'avait laissé ignorer, attaqua le Pellenberget Tavant-garde du général Lamarche. Le combat se rétablit surtout le front de l'armée. Cbampmorin défendit sa position avec la même vigueur ; mais vers la fin de la journée, dans le temps où l'infanterie impériale se retirait, où il ne restait plus devant nous que des troupes légères et des tirailleurs , le vieux Lamarche perdit la tête , et , malgré les prières de Montjoye, de Barrois et des chefs lie corps, il se replia sans ordre d'abord sur l'abbaye du Parc, ensuite de l'autre côté de la Dyle, derrière Louvain. Les Impé-
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riaux , qui avouent sept cents hommes de perte , c*e5t-à-dire deux mille , dans les combats de Louvain , étaient si rebutés qu'ils ne proQtèrent point de cette lâche retraite, qui laissait un vide très-dangereux entre les généraux Leveneur et Champmorin. Le premier avait parfaitement combattu toute la journée ; mais dès qu*il se vit abandonné par le général Lamarche , il n'attendit aucun ordre, passa aussi la Dyle, et alla se placer entre Coorbeck et Heverle. Après cette défection , Dumourlez n'eu d'autre parti a prendre que d'ordonner au général Champmorin d'abandonner le Pellenberg , et de se retirer aussi derrière la ville, passant par Tabbaye de Vlierbecke et par la ville. Miaczinsky se retira par un pont un peu plus éloigné, donnant sur le chemin de Diest, protégé par une batterie de canon placée sur la hauteur.
Le général avait proGté de ces deux journées pour faire évacuer ses blessés et ses farines sur des bateaux qu'il dirigea sur Malines. Une partie des autres approvisionnements futjetée dans les canaux ; mais l'avarice et la confusion en Grent parvenir une grande quantitéentre les mains de l'ennemi, qui entra dans Louvain le soir même, après que le général en fut sorti avec la gar nison de cinq bataillons , qui flt Tarrière-garde. Les Impériaux prirent aussi sur le canal de Louvain les bateaux chargés des blessés, queTescorte abandonna, à la vue de quelques hussards. Ils les traitèrent avec beaucoup d'humanité , malgré les atroces calomnies des jacobins , répandues pour irriter les soldats français , et les engager à faire la guerre sans quartier et avec barbarie.
Cette honteuse retraite de Louvain prouve combien était difScile «t dangereux Tétat des généraux en chef des armées firançais s, continuellement trahis par des généraux désobéissants, qui donnaient Texemple de l'insubordination et quelquefois de la lâcheté ; abandonnés par les soldats et surtout par les officiers ; obligés , quand , en conséquence d'un plan d'attaque ou de défense, ils avaient donné un ordre , d'en avoir un autre tout prêt pour réparer ou la mauvaise exécution ou le défaut d'exécation du premier ; ne connaissant jamais ni la force des différents corps de leur armée, ni leur véritable position , parce qu'ils ne restaient
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jamais dans celle qui leur était ordonnée ; dépendant du caprice, des passions , de la mauvaise foi ou de Fignorance des chefs qui devaient les seconder ; n*ayant aucun moyen ni de punir , ni de s'assurer Tobéissance; certains de se faire des ennemis très-dangereux de ceux auxquels ils reprochaient seulement leurs fautes ; toujours incertains sur l'article des subsistances, parce qu'on avait substitué à l'ancien régime des ignorants et des fripons ; n'osant jamais hasarder une grande manœuvre avec des'soldats braves jusqu'à la témérité , mais sans officiers , sans expérience , mal armés, faciles à décourager, mutins, raisonneurs, de différentes factions , toujours débandés et pillards, plus prompts à se rebuter qu'à se ranimer, et n'ayant aucun moyen de ralliement, aucune loi , aucun frein?
Avec de tels moyens , quand les généraux avaient d'heureux succès , ils étaient sûrs d'être calomniés dans les journaux et dans les clubs, et d'être dénoncés à'ia convention , la plus aveugle, la plus imprudente et la plus soupçonneuse. S'ils étaient malheureux, on jetait sur eux la responsabilité de tous les événements, on les accusait de trahison ou de lâcheté.
Tel était et tel est encore le sort des généraux de la république française, dans une guerre d'où dépend non-seulement la destruction de l'empire français, mais la liberté individuelle de chaque citoyen. Dumouriez a été remplacé par Dampierre, qui a eu le bonheur d'être tué; Dampierre, par Custine, qui a péri sur un échafaud; celui-ci , par Bouchard , qui a eu le même sort, après avoir battu l'armée anglaise et fait lever le siège de Dunkerqae. Les désorganisations de toute espèce auraient amené la ruine entière de la France, et peut-être son partage entre ses conquérants, si leurs armées n'eussent été conduites par des généraux trop froids et trop méthodiques , et si la Providence n'avait suscité le génie de Carnot, qui, secondé par l'habileté et le courage de Pichegru et de Jourdan , a ramené la victoire sous le drapeau tricolore.
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CHAPITRE IX
Retraite sur Bruxelles. — Son éracuation. — Campd*£nghien. — D'Ath. — CoiiréreDce à Âtli avec le colonel Mack. — Arrestation du général MIrauda.
Le désoi'dre de la retraite de Louvain avait détruit toute l'énergie que Tarmée avait montrée dans les combats précédents. Heiireusf'ment la nuit avait caché bux ennemis ce débandement universel, dont, malgré la convention verbale du colonel Mack, il aurait probablement profité pour achever de la disperser et de la détruire. Le général réussit difficilement à lui faire fciire halte sur les hauteurs de Cortenbergue, à moitié chemin de Bruxelles. Cette nouvelle circonstance lui fit changer toute sa disposition. Il commença par envoyer ordre au général Duval de commencer Tévacuation de Bruxelles.
Il ôta le commandement de Tavant-garde au vieux général Lamarche, qu'il envoya en France sous prétexte de soigner sa santé, qui, à la vérité , était très-mauvaise. Il le remplaça par le général Vouillé. 11 forma cette avant-garde» devenue arrièregarde , d*une forte division d'artillerie , de toute la cavalerie, et de vingt-cinq bataillons, presque tous de troupes de ligne. 11 prit lui-même son poste à cette arrière-garde, forte de douze à quinze mille hommes, qu'on pouvait dire être Tarmée. Le reste marchait en avant , et sous la protection de cette troupe d'élite, qui conserva une contenance digne de F importance de sa fonction.
11 établit son camp sous Bruxelles, le long de la petite rivière de Woluwe, sa droite à Sa npeters woluwe, et sa gauche à Vilvorde. 11 n'avait gardé que la quantité de pièces de position nécessaires |)our son arrière-garde; et comme il avait pris la précaution d" faire passer son parc d'artillerie à Anderlecht, au delà de Bruxelles, il !e fit partir le 23 par le chemin d'Enghien et d'Ath, pour se porter à Tournai.
Le prince de Cobourg, qui ignorait le déplorable état de l'ar* mce française, ne pouvait que se féliciter de la suspension d'ar-
UV. VI. — CHAP. IX
mes qui opérait sans combat l'évacuation des Pays-Bas. Au reste, la résistance, en cas que le général eût cru être obligé de l'employer, n^eût produit que la ruine du pays, sans remplir le but de s*y maintenir. Depuis que Fempereur Joseph en a démoli les places fortes, ces provinces n'offrent plus qu'une campagne rase, sans point de défense. Une bataille gagnée vous rend maître de cinquante lieues de terrain ; une bataille perdue vous rejette à l'extrême frontière. Le prince de Cobourg fut très-fidèle à la promesse du colonel Mack , et resta trois jours à Louvain, n'envoyant à notre suite que de faibles avant-gardes.
Le général Dumouriez put donc s'occuper tout entier du sort de Bruxelles et des grandes villes par lesquelles son armée devait passer, en exécutant sa retraite. Il était essentiel, pour l'humanité et pour la justice, d'empêcher le pillage des Beiges, qui nous avaient récusa bras ouverts; il était très-important aussi de ne pas les irriter. Ils nous rendaient encore les plus grands services, ils avaient pardonné nos excès, il ne fallait pas rouvrir des plaies récentes : le désespoir leur aurait fait reprendre les armes que les dernières oidonnances du général Dumouriez leur avaient fait tomber des mains, et Tarmée française, enveloppée entre les Autrichiens et les Belges, eût été entièrement détruite en peu de jours.
Le 25, l'armée traversa Bruxelles dans le plus grand ordre , et se retira sur Hall, d'où elle devait marclier sur deux colonnes pour regagner la frontière de France. Il n'y eut ni pillage, ni insulte, ni propos de part et d'autre. Les habitants de cette capitale n'ont pas oublié ce service, et en ont témoigné leur reconnaissance au général Dumouriez par toutes les marques d'estime ' publique; il leur sait gré d'avoir été justes envers lui, et il ne serait ni proscrit ni errant, s'il avait trouvé partout la même équité.
Ayant pris le parti nécessaire de se retirer lentement et avec décence jusqu'à la frontière, il s'occupa des divisions séparées
> Le nom de Domoaries aéra toujours bnmanité. C'eut ee qoe promet , aa nom cher et respectable ans Belges. C'est de sa patrie , l'^/eur * .
da 15 décembre qa 11 s est perda. Ils publia U prenlère édition dw MémolTe* de a OBblieront point sa générosité et son bamoarlca. (^of« é* rééiteur.)
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(Je son armée, pour que leur marche rétrograde fût en mesure avec la sienne.
Par sa droite, pendant que le général Beaulieu , avec sept k huit mille hommes, pénétrait par Huy, le prince de Hohenlohe arrivait de la province de Luxembourg sur Namur, occupé par le général d'Uarville avec environ quinze mille hommes. Mais cette division avait été formée aux dépens des garnisons de Givet et de Maubeuge. Le prince de Hohenlohe pouvait tourner vers une de ces deux places , Tenlever , et pénétrer sur le territoire français. Duniouriez avait mandé au général d*Harville de laisser dans la citadelle de Namur des vivres, des munitions et deux mille cinq cents hommes de garnison, et de se retirer avec le reste en deux colonnes, Tune sur Givet, où il devait envoyer le lieutenant général Bouchet; l'autre sur Maubeuge, qu'il devait conduire lui-même en s*arrétant d'abord à Gharleroi, ensuite sur la hauteur de Nimy, au-dessus de Mons. Cette position de Mons couvrait Maubeuge, le Quesnoy, Condé et Valenciennes : il devait trouver à Mons la division du général Neuilly, forte de six mille hommes; ainsi son camp de Nimy aurait été de dix à douze mille hommes, en attendant les renforts de France.
Pendant son séjour à Bruxelles, le général reçut la réponse du général d'Harville, qui lui mandait qu'il n'y avait pas assez de vivres, de munitions et d'argent pour approvisionner le château de Namur pour seulement quinze jours ; qu'il fallait défendre ce poste avec toute son armée, ou l'abandonner. Il concluait par demander des ordres précis. Cette dépêche était accompagnée de ravis par écrit du général Bouchet, et de pièces justiflcatives du commissaire des guerres Barneville. Il n'y avait pas à balancer sur la réponse. Laisser cette division à Namor, c'était risquer de voir attaquer Givet ou Maubeuge, dénuées de troupes ; risquer de perdre au moins une de ces deux places, et ensuite le corps d'armée posté à "Namur , qui eût été facilement enveloppé. Laisser deux mille cinq cents hommes dans la citadelle sans vivres et sans munitions , c'était livrer cette garnison aux Autrichiens, et s'affaiblir d'autant. 11 ordonna donc au général d'Harville d'évacuer entièrement Namur, et de se retirer, par gradations et en bonne contenance, sur Givet et Maubeuge.
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A sa gauche il avait six bataillons dans Bréda, et trois dans Gertruydenberg, qu'il pouvait bien regarder comme perdus , mais qui, ayant pour quatre ou cinq mois de vivres et beaucoup de munitions, pouvaient arrêter très-longtemps les Prussiens et les Hollandais. Il voulait conserver avec eux un échelon de communication, en gardant la citadelle d'Anvers , dans laquelle il ordonna de jeter le général Berneron avec deux mille hommes, et pour six mois de vivres.
Il envoya le lieutenant général Omoran commander à Dunkerque et dans la partie maritime du département du Nord ; il lui donna pour instruction : 1<^ de faire relever les lignes et les forts du camp retranché entre Dunkerque et Bergues ; 2° de tracer et faire arranger un camp retranché sur la hauteur du Mont-Cassel ; 3° de se rendre en personne à Courtrai, pour y recevoir Tarmée de l'expédition de Hollande, et la placer dans le camp de Haerlebecke, ayant l'Escaut devant elle. Il envoya en même temps ordre aux généraux Marasséet Ruault de faire leur retraite, en passant l'Escaut, par la tête de Flandre, pendant que la garnison de Mallnés se retirait par Dendermonde ; de longer TEscaut en traversant Gand,et de s'arrêter dans le camp'de Courtrai ou Haerlebecke, en ayant soin de ne point précipiter leur retraite, et de couper tous les ponts derrière eux.
Le projet du général Dumouriez était , s'il eût gardé les citadelles de Namur et d'Anvers , de former en dehors du territoire français une ligne imposante, passant de la droite à la gauche par Namur , Mons, Tournai, Courtrai, Anvers, Bréda, et Gct^ truydenberg. Dans cette position, si la suspension d'armes pou-* vait se continuer, il espérait influer de plus près sur le rétablissement de l'ordre dans l'intérieur, et se donner tout entier à ce soin. Si la suspension ne tenait pas, les Impériaux se trouvaient au centre d'un demi-cercle, dont il fallait nécessairement qu'ils attaquassent les deux extrémités pour opérei^vec succès, ce qui les forçait à une guerre de sièges, aux dépens de leur propre territoire, et ce qui donnait le temps de réorganiser et de renforcer l'armée , qui aurait repris confiance, ayant à son dos et derrière elle les places fortes. Dans ce projet, le général Dumouriez devait occuper la ville de Tournai et le camp d'Antoing ,
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d'où, en cas d'une trop grande supériorité de Tennenn, il avait une très-bonne position à prendre dans son ancien camp de Maulde.
En conséquence de ce plan^ qui n*avait encore éprouvé de ehangemeiit que par Tévacuation forcée du château de Namur, il marcha le 26 à Enghien, et le 27 à Ath, pendant que la division du général Neuilly marchait à Mons, par Hall et Braine. En arrivant à Ath, il reçut l*ordre de la convention de faire arrêter le colonel du 73* régiment d*infanterie, qui avait aban* donné Tarmée sans ordre avec ses deux bataillons, et était rentré en France, et le général Miranda '. Dumouriez fît exécuter à regret Tordre contre ce général, parce qu'il était bien sûr que cette rigueur était moins un acte de justice qu'une manœuvre d'acharnement des jacobins contre Pétion et la faction de la Gironde , qui étaient les amis et les protecteurs de Miranda , qui s'est tiré d'affaire en accusant le général Dumouriez après sa défection de l'armée, événement qui a été très-favorable à Miranda.
Le même jour , le colonel Mack arriva à Ath , et , sans rien écrire , il fut rédigé entre lui et le général une convention beaucoup plus formelle que la première. Le colonel commença par exprimer au général la reconnaissance des Impériaux de ce que, par la sagesse de ses ordres, la retraite s'exécutait d'une manière qui sauvait des désastres affreux au pays, désastres dont ne pouvait profîter aucune des deux nations. Il fit valoir de son côté la modération avec laquelle se conduisaient les troupes impériales pour ne pas trop inquiéter la retraite des Français, de manière cependant à cacher aux deux armées la connivence entre les généraux.
On convint que l'armée française resterait encore quelque temps sur la frontière, dans la position de Mons, Tournai, Courtrai , sans étreinquiétée par l'armée Impériale ; que le général Dumouriez , qui ne cacha plus au colonel Mack le pro-
* Miranda prétend , dana foa écrit ajonte qne cet ordra ne fit donné qne déjà cité, que l'ordre de l'arrêter n'é- anr les dénonclationi de DnnMNuriei nianait point de la eonvenUon , maia même.
de Lacroix et des aatrea commiMaires ( Note de l*é4iieur,
eiiToyéfl par elle à l'armée. Miranda
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jet qu*il avait de marcher sur Paris , réglerait , quand il serait temps, les mouvements des impériaux, qui n'agiraient que comme auxiliaires; que s*il n*avait pas besoin de secours, ce qui était à souhaiter pour les deux partis , ils resteraient sur leur frontière sans s'avancer, et que l'évacuation totale de la Belgique serait'le prix de cette condescendance : que si au contraire il ne pouvait pas opérer tout seul , non pas la contre-révolution , mais la réformation , c'est-à-dire le rétablissement d'une monarchie constitutionnelle, il indiquerait lui-même le nombre et l'espèce de troupes dont il aurait besoin pour réussir dans ce projet, et qu'on ne les ferait marcher que sur sa direction. Le général lui annonça sa marche du lendemain sur Tournai , celle du général Neuilly sur Mons , et de l'armée de la Hollande sur Courtrai.
Il fut enfin décidé que, pour lier les opérations entre les deux parties d'armées impériales, du prince de Cobourg et du prince de Hchenlche , lors du mouvement du général Dumouriez sur Paris , Condé serait remis aux Autrichiens comme place de garantie; qu'ils y tiendraient garnison, mais sans aucune prétention à la souveraineté, et avec la condition qu'elle serait rendue à la France après la guerre et après le règlement des indemnités; mais que toutes les autres places, si le parti constitutionnel était dans le cas d'avoir besoin du secours des Impériaux, recevraient garnison mi-partie, sous les ordres des Français. Les généraux Valence , Thouvenot et Chartres, avec le colonel Montjoye , assistèrent à cette conférence. Telle est la première époque, telles sont les premières conditions traitées entre le prince de Cobours et le général Dumouriez, qui suivait son plan, et que les circonstances prci^saient de plus en plus.
CHAPITRE X
Camp de Tournai.
Le 28, le général marcha à Tournai, où il prit la position d'Antolng, ayant son avant-garde dans Tournai, et sesflanqueurs de gauche, commandés par le général Miaczinsky, sur le mont d«^
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la Trinité. Il envoya le général Leveneur arec l'année des Ardennes occuper le camp de Maiilde.
Il Irouva dans cette ville madame de Sillery ' arec mademoiselle d'Orléans, qu'il n'avait jamais vues, et qui y étaient restées, sur la recommandation que dégénérai avait Taite précédemment au lieutenant général Onioran , commandant dans le Toumaisis, de les y garder, puisque mademoiselle d'Orléans , Agée seulement de quinze ans , se trouvait proscrite de France par un décret rendu contre les émigrés. Celte jeune princesse, qui , ainsi que ses deux frères Chartres et Montpensier, est parbilemenl élevée , est un modèle de vertu , de résignation , et de
Le duc de Chartres, qui avait servi avec une valeur distinguée et un patriotisme pnr et désinléressé pendant la campagne précédente, et qui venait encore de déployer si utilement, pour la cause publique du nom français , un courage et un civisme à toute épreuve , était lui-même sous le décret du bannissement de ta maison de Bourbon , et devenait susceptible des chicanes les plus injustes le jour qu'il rentrerait en France.
I.e général, pendant les deux jours qu'il passa à Tournai, donna à celte princesse, intéressante par ses malheurs et ses vertus, les témoignages de l'inlérél respectueuii qu'elle méritaitet comme elle craignait fort, ainsi que madame de Sillery, i« tomber entre les mains des Impériaux, à cause des émigrés, aux* quels les dames croyaient une influence plus forte que celle dont ils jouissaient, le général, à son dép;irt de Tournai, les Si passer à Saint-Amand , d'oii elles consentirent ensuite, d'après les assurances des ofGciers généraux aulricliiens, à se rendre à Mous, pourchercher un asile au moment où la protection du général Dumouriez , bien loin de leur être utile , ne pouvait qm leur devenir funeste. Puisse la vertueuse innocence de mademoiselle d'Orléans trouver sa récompense, ou au moins sa sûreté , dans les soins de la bienfaisante Providence!
C'est dans le camp de Tournai que Dumouriez apprit que le ginéral Aeuilly, en arrivant a Mons , n'avait pas pu retenir sa
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division, qui, au lieu de prendre la position des hauteurs de Nimy, avait pillé les magasins, et, s'étant débandée, s'était enfuie, sans être ni suivie ni attaquée , jusqu'à Gondé et Valenciennes. Il ne restait plus au général Neuilly que sa cavalerie. Le général lui ordopna de se retirer avec elle dans Condé , et de la répandre en avant, embrassant le plus de terrain qu'il pourrait entre Binche, Roeux , Soignies et Leuse , coupant les ponts , enlevant les fourrages , chevaux et chariots.
Cet abandon de Mons rendait la position de Dumouriez à Tournai fort précaire , sa droite se trouvant entièrement découverte; mais, indépendamment de la suspension d*armes, il connaissait assez le pays pour être sûr de sa retraite, et il ne voulait pas la faire qu'il ne connût le mouvement de sa gauche , parce que , dans le cas où le camp d'Haerlebecke eût été occupé, il se fût toujours trouvé en mesure. Il prit seulement la précaution de mander au général d'Harville de ne plus s'occuper que du camp deMaubeuge et de Givet, pour empêcher les ennemis de pénétrer de ce côté sur notre territoire.
Le 29, arrivèrent à Tournai trois députés des jacobins , qui s'annoncèrent de la part du ministre Lebrun, dont ils apportèrent au général une lettre vague : cette lettre disait qu'ils avaient des communications à lui faire concernant le^ affaires de la Belgique. Ces trois hommes, dont les dépositions exagérées forment un corps de délit contre le général Dumouriez , se nommaient Proly, petit intrigant, né à Bruxelles; Dubuisson, homme de lettres obscur, ayant été chassé de Bruxelles ; et Pereyra , juif portugais '. Le premier était fort connu précédemment du gé-
* Proly était an fils natarel du pnnce contre le parti de Van-der-Noot, il de Kaanitx Ayant adopté avec ano ar- fut incarcéré comme ami da général denr extraordinaire les principes de la Vander-Mersb, et ne recouvra la liberté réTOlntiou , il vint i Paris, et a'aflllia ù qu'en 1790. Ûubuisson , de retoar à la société des Jacobins. Accusé plus Paris, se fit recevoir à la société des d'une fois à la tribune de cette société Jacobins; mais, lié avec l'Espagnol eomme conspirateur, il finit par être Gusman,le Prussien Clootx , Pereyrm , compromis dans le procès d'Hébert , et Desfieux, et les Autrichiens Frey, beauxcondamné à mort le 24 mars 1794. Uu- frères de Chabot . il fut accusé par Roboisson, homme de lettres et auteur de bespierre d*avoir voulu semer la displusieurs ouvrages dramatiques, était corde parmi Iks jacobins, qui l'exclarent né à Laval en 1753. Il passa dans les de leur société. II fut bientôt après Pays-Bas après l'évacuation de l'armée traduit an tribunal révolutionnaire, con« autrichienne; et s'y étant prononcé damné & mort comme complice d'Hébert,
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nàral , comme on Ta vu dans le premier livre de ces Mémoires. Le second affectait un air d'homme de lettres , et le troisième était un jacobin très-emporté. Ils se formalisèrent de ce que le général ne voulut point traiter d'aflfoires avec eux, ni devant mademoiselle d*Orléans, ni dans son appartement, où ils étaient venus le relancer. Il leur fixa un rendez- vous chez lui.
La conversation qu*ils ont dénoncée entre eux et le général est à peu près exacte. Ils furent d'accord avec lui sur la nullité, Tincapacité et le désordre de la convention , et sur la nécessité de Tanéantir, et d'établir une autre législature. Voici la seule réticence importante qu'ils se sont permise, et qui était la clef de leur mission. Après être convenus de la nécessité d'anéantir le corps législatif et de le remplacer, ils eurent l'air de chercher avec le général comment se ferait le remplacement. Alors l'un des trois hasarda de dire que les jacobins avaient président, registres, tribune, correspondances, orateurs, habitude de traiter les grandes affaires : qu'ainsi le remplacement était tout trouvé. Le général , avec sa véracité tranchante , rejeta très-loin cette idée, motivant son refus d'adhésion sur l'immoralité, la grossièreté , l'imprudence , la cruauté et la mauvaise composition de cette société, ajoutant que c*était à elle qu'il attribuait tous les malheurs de la France.
Alors Proly lui demanda : «Qui donc feriez- vous représentants, au lieu de ceux actuels , sans passer par les lenteurs et les vices du mode d'élection des assemblées primaires ? — Rien n'est plus simple , dit le général. Les administrateurs des départemenis et des districts sont actuellement très-épurés , leur patriotisme est éprouvé : il n'y a qu'à prendre tous les procureurs généraux des départements et des districts pour cette première et unique fois, et , pour compléter le nombre , y joindre des membres des départements et des districts ; ils formeront une législature très* régulière; on rétablira la constitution de t789, 90 et Ul , toute la France sera d'accord , les armes tomberont des mains des
et exécuté le 24 mar» 1704. Pereyra » tion tendant an massacre de la coDyen-
juif portagais et jacobin oDscur, périt tion, et aa réublissement d'un tyran
égalemeot, entraîné dans la cbate du aous le nom de grand ^ug^.
parti d'Uêbcrt, accusé d'ane conspira- {Sote de l'éditeur,)
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prétendus royalistes ; les puissances étrangères n'ayant plus de prétexte de guerre, et trouvant un gouvernement solide avec qui traiter, seront plus faciles pour la négociation de la paix, soit ensemble, soit séparément; car ne croyez pas, ajcuta-t-il, que la république puisse subsister : vos crimes et vos folies en ont détruit la possibilité. » Os trois hommes disputèrent un peu mais au total ils écoutèrent très-tranquillement ces blasphèmes du général, dont ils ont rendu un compte si effrayant. Dubuisson, qui le cajola davantage , lui dit qu'il allait rendre compte , et qu'il espérait de revenir bientôt '. Ils prirent congé de lui tranquillement, sans que certainement il pensât à faire arrêter trois émissaires aussi peu importants.
Le général ne doute pas que s'il eût abondé dans leur idée de faire remplacer la convention nationale par la société des jacobins, il n'eût gagné toute leur confiance ; mais il avoue que son caractère, peut-être trop franc dans cette circonstance, ne lui laissa pas même la possibilité d'employer la flexibilité nécessaire pour se prêter à cette feinte. Il prévit sur-le-champ que cela ne pouvait s'exécuter que par une suite de crimes sanglants qui lui faisaient horreur, et les événements postérieurs lui ont prouvé qu'il ne s'était pas trompé.
Le même jour, il re<^ut une lettre des sept commissaires de la convention, réunis à Lille, qui lui mandaient de se rendre en cette ville, pour répondre à des accusations intentées contre lui. Il répondit qu'en présence de l'ennemi , nécessaire à son armée, occupé à la réorganiser et à la raffermir (ce qui était vrai ) , il ne pouvait pas la quitter un instant pour aller suivre un procès^; que si les commissaires voulaient se transporter à l'armée, il leur répondrait avec sa franchise ordinaire sur tous les points ; que si cela n'était pas très- pressé, dans quelques jours, dès qu'il aurait achevé sa retraite sur le territoire français, il aurait plus de temps pour suivre ses affaires personnelles; qu'au reste, il n*eutrerait dans Lille qu'avec des troupes , pour punir les là-
I Le compte renda parles commissai- Hon par Cambacèrès, dans la séance du res Proly, Dubaisson et Pereyra , de !«' arril 1793. cette conversa liob avec le général Oa- {Noté de l'éditeur.)
mooriez y fat commoniqaé k la conven-
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CHAPITRE IX
Retraite sur Bruxelles. — Son é?acuatioD. « Campd'Engbien. — D'Ath. — Confôrence à Âtli avec le colonel Mack. — Arrestation du général MIranda.
Le désordre de la retraite de LouvaÎD avait détruit toute Fénergie que Tarmée avait montrée dans les combats précédents. Heureusement la nuit avait caché bux ennemis ce débanderoent universel, dont, malgré la convention verbale du colonel Mack, il aurait probablement proGté pour achever de la disperser et de la détruire. Le général réussit difficilement à lui faire f;iire halte sur les hauteurs de Cortenbergue, à moitié chemin de Bruxelles. Cette nouvelle circonstance lui fit changer toute sa disposition. Il commença par envoyer ordre au général Du val de commencer Tévacuation de Bruxelles.
Il ôta le commandement de Tavant-garde au vieux général Lamarche, qu*il envoya en France sous prétexte de soigner sa santé, qui, à la vérité , était très- mauvaise. Il le remplaça par le général Vouillé. 11 forma cette avant-garde , devenue arrièregarde , d'une forte division d'artillerie , de toute la cavalerie, et de vingt-cinq bataillons, presque tous de troupes de ligne. Il prit lui-même son poste à cette arrière-garde, forte de douze à quinze mille hommes, qu'on pouvait dire être Tarmée. Le reste marchait en avant , et sous la protection de cette troupe d'élite, qui conserva une contenance digne de Timportance de sa fonction.
Il établit son camp sous Bruxelles, le long de la petite rivière deWoluwe, sa droite à Sanpeterswolnwe, et sa gauche à Vilvorde. Il n'avait gardé que la quantité de pièces de position nécessaires |)ourson arrière-garde; et comme il avait pris la précaution d^ faire passer son parc d'artillerie à Anderleeht, au delà de Bruxelles, il !8 fit partir le 23 par le chemin d'Enghien et d'Ath, pour se porter à Tournai.
Le prine« de Cobourg, qui ignorait le déplorable état de l'armée française, ne pouvait que se féliciter de la suspension d'ar-
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mes qui opérait sans combat l*évacuation des Pays-Bas. Au reste, la résistance, en cas que le général eût cru être obligé de remployer, n*eût produit que la ruine du pays, sans remplir le but de 8*y maintenir. Depuis que Tempereur Joseph en a démoli les places fortes, ces provinces n'offrent plus qu'une campagne rase, sans point de défense. Une bataille gagnée vous rend maître de cinquante lieues de terrain ; une bataille perdue vous rejette à l'extrême frontière. Le prince de Cobourg fut très-fidèle à la promesse du colonel Mack , et resta trois jours à Louvain, n'envoyant à notre suite que de faibles avant-gardes.
Le général Dumouriez put donc 8*occuper tout entier du sort de Bruxelles et des grandes villes par lesquelles son armée devait passer, en exécutant sa retraite. Il était essentiel, pour l'humanité et pour la justice, d'empêcher le pillage des Belges, qui nous avaient reçus à bras ouverts; il était très-important aussi de ne pas les irriter. Ils nous rendaient encore les plus grands services, ils avaient pardonné nos excès, il ne fallait pas rouvrir des plaies récentes : le désespoir leur aurait fait reprendre les armes que les dernières ordonnances du général Dumouriez leur avaient fait tomber des mains, et Tarmée française, enveloppée entre les Autrichiens et les Belges, eût été entièrement détruite en peu de jours.
Le 25, l'armée traversa Bruxelles dans le plus grand ordre , et se retira sur Hall, d'où elle devait marclier sur deux colonnes pour regagner la frontière de France. Il n'y eut ni pillage, ni insulte, ni propos de part et d'autre. Les habitants de cette capitale n'ont pas oublié ce service, et en ont témoigné leur reconnaissance au général Dumouriez par toutes les marques d'estime' publique; il leur sait gré d'avoir été justes envers lui, et il ne serait ni proscrit ni errant, s'il avait trouvé partout la même équité.
Ayant pris le parti nécessaire de se retirer lentement et avec décence jusqu*à la frontière, il s'occupa des divisions séparées
' Le nom de Domonries «era to^jonn homaaitè. C'««t ee qoe promet , aa nom cher et respectable aox Belges. C'est de sa patrie , retour * .
da 15 décembre qa 11 s'est perda. Ils publia l« première édiiioo d« Mémoire» d« n oablieront point sa générosité et son DBlIloaria^ {Sott d« Piiiteur.)
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de son armée, pour que leur marche rétrograde fût en mesure avec la sienne.
Par sa droite, pendant que le général Beaulieu , avec sept à huit mille hommes, pénétrait par Huy, le prince de Hohenlohe arrivait de la province de Luxembourg sur Namur, occupé par le général d'Uarville avec environ quinze mille hommes. Mais cette division avait été formée aux dépens des garnisons de Givet et de Maubeuge. Le prince de Flohenlohe pouvait tourner vers une de ces deux places , Tenlever , et pénétrer sur le territoire français. Duniouriez avait mandé au général d'Harville de laisser dans la citadelle de Namur des vivres, des munitions et deux mille cinq cents hommes de garnison, et de se retirer avec le reste en deux colonnes, Tune sur Givet, où il devait envoyer le lieutenant général Bouchet; Tautre sur Maubeuge, qu'il devait conduire lui-même en s*arrétant d'abord à Cbarleroi, ensuite sur la hauteur de Nimy, au-dessus de Mons. Cette position de Moos couvrait Maubeuge, le Quesnoy, Condé et Valenciennes : il devait trouver à Mons la division du général Neuilly, forte de six mille hommes; ainsi son camp de Nimy aurait été de dix à douze mille hommes, en attendant les renforts de France.
Pendant son séjour à Bruxelles, le général reçut la réponse da général d'Harville, qui lui mandait qu'il n'y avait pas assez de vivres, de munitions et d'argent pour approvisionner le château de Namur pour seulement quinze jours; qu'il fallait défendre ce poste avec toute son armée, ou l'abandonner. 11 concluait par demander des ordres précis. Cette dépêche était accompagnée de Ta vis par écrit du général Bouchet, et de pièces justificatives du commissaire des guerres Barneville. Il n'y avait pas à balancer sur la réponse. Laisser cette division à Namur, e'était risquer de voir attaquer Givet ou Maubeuge, dénuées de troupes ; risquer de perdre au moins une de ces deux places, et ensuite le corps d'armée posté à -Namur , qui eût été fiacilement enveloppé. Laisser deux mille cinq cents hommes dans la citadelle sans vivres et sans munitions , c'était livrer cette garnison aux Autrichiens, et s'affaiblir d'autant. 11 ordonna donc au général d'Harville d'évacuer entièrement Namur, et de se retirer, par gradations et en bonne contenance, sur Givet et Maubeuge.
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A sa gauche il avait six bataillons dans Bréda, et trois dans Gertruydenberg, qu'il pouvait bien regarder comme perdus , mais qui, ayant pour quatre ou cinq mois de vivres et beaucoup de munitions, pouvaient arrêter très-longtemps les Prussiens et les Hollandais. Il voulait conserver avec eux un échelon de communication, en gardant la citadelle d'Anvers , dans laquelle il ordonna de jeter le général Berneron avec deux mille hommes, et pour six mois de vivres.
Il envoya le lieutenant général Omoran commander à Dunkerque et dans la partie maritime du département du Nord ; il lui donna pour instruction : 1^ de faire relever les lignes et les forts du camp retranché entre Dunkerque et Bergues ; 2^^ de tracer et faire arranger un camp retranché sur la hauteur du Mont-Cassel; 3^ de se rendre en personne à Courtrai, pour y recevoir Tarmée de l'expédition de Hollande, et la placer dans le camp de Haerlebecke, ayant TEscaut devant elle. Il envoya en même temps ordre aux généraux Marasséet Ruault de faire leur retraite, en passant l' Escaut, par la tête de Flandre, pendant que la garnison de Malines se retirait par Dendermonde ; de longer TEscaut en traversant Gand,et de s'arrêter dans le camp'de Courtrai ou Haerlebecke, en ayant soin de ne point précipiter leur retraite, et de couper tous les ponts derrière eux.
Le projet du général Dumouriez était, s'il eût gardé les citadelles de Namur et d'Anvers , de former en dehors du territoire français une ligne imposante, passant de la droite à la gauche par Namur , Mons, Tournai , Courtrai, Anvers, Bréda, et Gor-' truydenberg. Dans cette position, si la suspension d'armes pouvait se continuer, il espérait influer de plus près sur le rétablissement de l'ordre dans l'intérieur, et se donner tout entier à ce soin. Si la suspension ne tenait pas, les Impériaux se trouvaient au centre d'un demi-cercle, dont il fallait nécessairement qu'ils attaquassent les deux extrémités pour opéreiKivec succès, ce qui les forçait à une guerre de sièges, aux dépens de leur propre territoire, et ce qui donnait le temps de réorganiser et de renforcer l'armée , qui aurait repris con6ance, ayant à son dos et derrière elle les places fortes. Dans ce projet, le général Dumouriez devait occuper la ville de Tournai et le camp d'Antoing ,
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d'où, en cas d'une trop grande supériorité de rennenu, il avait une très- bon ne position à prendre dans son ancien camp de Maulde.
En conséquence de ce plan^ qui n*avait encore éproavé de «hangemerit que par Tévacuation forcée du château de Namur, il marcha le 26 à Enghien, et le 27 à Ath, pendant que la division du général Neuilly marchait à Mons, par Hall et Braine. En arrivant à Ath, il reçut Tordre de la convention de faire arrêter le colonel du 73* régiment d'infanterie, qui avait abandonné Tarmée sans ordre avec ses deux bataillons, et était rentré en France, et le général Miranda > . Dumouriez fit exécuter à regret Tordre contre ce général, parce qu*il était bien sûr que cette rigueur était moins un acte de justice qu'une manœuvre d'acharnement des jacobins contre Pétion et la faction de la Gironde , qui étaient les amis et les protecteurs de Miranda , qui s^est tiré d'affaire en accusant le général Dumouriez après sa défection de Tarmée, événement qui a été très-favorable à Miranda.
Le même jour, le colonel Mack arriva à Ath , et, sans rien écrire , il fut rédigé entre lui et le général une convention beaucoup plus formelle que la première. Le colonel commença par exprimer au général la reconnaissance des Impériaux de ce que, par la sagesse de ses ordres, la retraite s^exécutait d'une manière qui sauvait des désastres affreux au pays, désastres dont ne pouvait profiter aucune des deux nations. Il fit valoir de son côté la modération avec laquelle se CQnduisaient les troupes impériales pour ne pas trop inquiéter la retraite des Français , de manière cependant à cacher aux deux armées la connivence entre les généraux.
On convint que l'armée française resterait encore quelque temps sur la frontière, dans la position de Mons, Tournai, Courtrai , sans étreinquiétée par Tarmée impériale ; que le général Dumouriez, qui ne cacha plus au colonel Mack le pro-
* Miranda prétend , dan» ffoo écrit ajonte que cet ordr« ne Ait doaaé qae déjà cité, que l'ordre de rarrêter n'é* inr lea dénonciation* de DmoMarici manait point de la conrention, maia même.
de Lacroix et de« aatrea commltaalrea ( Soie dt l'idii$ur,
eiiToyét par elle à l'armée. Miranda
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jet qu'il avait de marcher sur Paris , réglerait , quand il serait temps, les mouvements des Impériaux, qui n'agiraient que comme auxiliaires; que s*il n'avait pas besoin de secours, ce qui était à souhaiter pour les deux partis , ils resteraient sur leur frontière sans s'avancer, et que l'évacuation totale de la Belgique serait'le prix de cette condescendance : que si au contraire il ne pouvait pas opérer tout seul , non pas la contre-révolution , mais la réformation , c'est-à-dire le rétablissement d'une monarchie constitutionnelle, il indiquerait lui-même le nombre et l'espèce de troupes dont il aurait besoin pour réussir dans ce projet, et qu'on ne les ferait marcher que sur sa direction. Le général lui annonça sa marche du lendemain sur Tournai , celle du général Neuilly sur Mons , et de l'armée de la Hollande sur Courtrai.
Il fut enfin décidé que, pour lier les opérations entre les deux parties d'armées impériales, du prince de Cobourg et du prince de HoheDlohe , lors du mouvement du général Du mouriez sur Paris , Condé serait remis aux Autrichiens comme place de garantie; qu'ils y tiendraient garnison, mais sans aucune prétention à la souveraineté, et avec la condition qu'elle serait rendue à la France après la guerre et après le règlement des indemnités; mais que toutes les autres places, si le parti constitutionnel était dans le cas d'avoir besoin du secours des Impériaux, recevraient garnison mi-partie, sous les ordres des Français. Les généraux Valence , Thouvenot et Chartres, avec le colonel Montjoye , assistèrent à cette conférence. Telle est la première époque, telles sont les premières conditions traitées entre le prince de Cobourc: et le général Dumouriez, qui suivait son plan, et que les circonstances précisaient de plus en plus.
CHAPITRE X
Camp de Tournai.
Le 28, le général marcha à Tournai , où il prit la position d'Antoing, ayant son avant-garde dans Tournai, et sesflanqueurs de gauche, commandés par le général Miaczinsky , sur le mont de
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la Trinité. Il envoya le général LevcDeur avec l'armée des Ardenoes occuper le camp de Maulde.
Il trouva dans cette ville madame de Sillery ' avec mademoiselle d'Orléans, qu'il n'avait Jamais vues, et qui y étaient restées, sur la recommandation que !e général avait faite précédemment au lieutenant général Omoran , commandant dans le Toumaisis , de les f garder, puisque mademoiselle d'Orléans , Agée seulement de quinze ans , se trouvait proscrite de France par un décret rendu contre les émigrés. Cette jeune prîneesie, qui, ainsi que ses deux frères Chartres et Montpensier, est parfiiitement élevée, est on modèle de vertu, de résignation, et de constance.
Le duc de Chartres , qui avait servi avec une valeur distinguée e( un patriotisme pur et désintéressé pendant la campagne précédente, et qui venait encore de déployer si utilement, pour la cause publique du nom français , un courage et un civisme à toute épreuve , était lui-même sous le décret du bannissement de la maison de Bourbon , et devenait susceptible des cliicanes les plus injustes le jour qu'il rentrerait en France.
Le gênerai, pendant les deux jours qu'il passa à Tournai, donna a celte princesse , inléresfanle |i3r ses malheurs et s» vertus, les témoignages de l'intérêt respectueux qu'elle méritait et comme elle craignait fort, ainsi que madame de Sillery, W tomber entre les mains des Impériaux, à cause des émigrés, auxquels les dames croyaient une influence plus forte que celle dont ils jouissaient , le général, à son départ de Tournai, les Si passer à Saint-Amand , d'où elles consentirent ensuite, d'après Us assurances des officiers généraux autrichiens , à se rendre à Mons, pour clierclier un asile au moment où la protection du général Dumouriez , bieu loin de leur être utile , ne pouvait que leur devenir funeste. Fuisse la vertueuse innocence de mademoiselle d'Orléans trouver sa récompense, ou au moins sa sûretd, dans les soins de la bienfaisante Providence!
Cest dans le camp de Tournai que Dumouriez apprit que le gônéral Pieutlly, en arrivant à Mons , n'avait pas pu retenir sa
■ Midimc lu GOnlHU de QcnUt , ulciir d'une finie feurrtt't dlierHiimt i<itit. |.Vor>d>('Ml(tor.)
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division, qui, au lieu de prendre la position des hauteurs de Nimy, avait pillé les magasins, et, s*étant débandée, s'était enfuie, sans être ni suivie ni attaquée , jusqu'à G)ndé et Valenciennes. Il ne restait plus au général Neuilly que sa cavalerie. Le général lui ordonna de se retirer avec elle dans Condé , et de la répandre en avant, embrassant le plus de terrain qu'il pourrait entre Binche, Roeux , Soignies et Leuse , coupant les ponts , enlevant les fourrages , chevaux et chariots.
Cet abandon de Mons rendait la position de Dumourlez à Tournai fort précaire , sa droite se trouvant entièrement découverte; mais, indépendamment de la suspension d'armes^ il connaissait assez le pays pour être sûr de sa retraite, et il ne voulait pas la faire qu'il ne connût le mouvement de sa gauche , parce que , dans le cas où le camp d'Haerlebecke eût été occupé, il se fût toujours trouvé en mesure. Il prit seulement la précaution de mander au général d'Harville de ne plus s'occuper que du camp deMaubeuge et de Givet, pour empêcher les ennemis de pénétrer de ce côté sur notre territoire.
Le 29, arrivèrent à Tournai trois députés des jacobins , qui s'annoncèrent de la part du ministre Lebrun, dont ils apportèrent au général une lettre vague : cette lettre disait qu'ils avaient des communications à lui faire concernant les affaires de la Belgique. Ces trois hommes, dont les dépositions exagérées forment un corps de délit contre le général Dumouriez , se nommaient Proly, petit intrigant , né à Bruxelles ; Dubuisson , homme de lettres obscur, ayant été chassé de Bruxelles ; et Pereyra , juif portugais '. Le premier était fort connu précédemment du gé-
^ Proly était an fils naturel du prince contre le parti de Van*der«Noot, il
d* Kaanitz Ayant adopté avec ono ar- fut incarcéré comme ami da général
dear extraordinaire Ie« principes de la Vander-Mcrsb, et ne recouvra la liberté
rèrolntiou , il vint à Paris, et t'affllia à qu'en 179(). Uubuisson , de retour à
la société des jacobins. Accnsé plus Paris, se fit reccToir à la société des
d'nne fois à la tribune de cette société jacobins; mMls* lié avec l'Espagnol
comme conspira tear, il finit par être Gusman , le Prussien Cloots , Pereyra,
compromis dans le procès d'Hébert , et Desfieai, et les Autrichiens Frey, beaux-
condamné à mort le 24 murs 1794. Du- frères de Chabot , il fut accusé par Ro-
buisson, homme de lettres et auteur de bespierre d'avoir voulu semer la dif*
plusieurs ouvrages dramatiques, était corde parmi If^s jacobinn, qui l'exclnrcat
né à Uval en 1753. II passa dans les de leur société. Il fut bientôt aprèa
Pays-Bas après l'évacuation de l'armée traduit au tribunal révolutionnaire, con*
autrichienne; et s'y étant prononcé damné à mort comme complice d'Hébert,
156 MÊUOIKES DE DUMOURIEZ.
néral , comme on Ta vu dans le premier livre de ces Mémoires. Le second affectait un air d'homme de lettres , et le troisième était un jacobin très-emporté. Us se formalisèrent de ce que le général ne voulut point traiter d'affaires avec eux, ni devant mademoiselle d'Orléans, ni dans son appartement, où ils étaient venus le relancer. Il leur fixa un rendez vous chez lui.
La conversation qu'ils ont dénoncée entre eux et le général est à peu près exacte. Ils furent d'accord avec lui sur la nullité, l'incapacité et le désordre de la convention , et sur la nécessité de l'anéantir, et d'établir une autre législature. Voici la seule réticence importante qu'ils se sont permise, et qui était la clef de leur mission. Après être convenus de la nécessité d'anéantir le corps législatif et de le remplacer, ils eurent l'air de chercher avec le général comment se ferait le remplacement. Alors l'un des trois hasarda de dire que les jacobins avaient président, registres, tribune, correspondances, orateurs, habitude de traiter les grandes affaires : qu'ainsi le remplacement était tout trouvé. Le général , avec sa véracité tranchante , rejeta très-loin cette idée, motivant son refus d'adhésion sur l'immoralité, la grossièreté , l'imprudence , la cruauté et la mauvaise composition de cette société, ajoutant que c'était à elle qu'il attribuait tous les malheurs de la France.
Alors Proly lui demanda : aQui donc feriez- vous représentants, au lieu de ceux actuels , sans passer par les lenteurs et les vices du mode d'élection des assemblées primaires ? — Rien n'est plus simple , dit le général. Les administrateurs des départemenls et des districts sont actuellement très-épurés , leur patriotisme est éprouvé : il n'y a qu'à prendre tous les procureurs généraux des départements et des districts pour cette première et unique fois, et , pour compléter le nombre , y joindre des membres des départements et des districts; ils formeront une législature très* régulière ; on rétablira la constitution de 1 789, 90 et 91 , toute la France sera d'accord , les armes tomberont des mains des
et exécuté le 24 mars 1794. Pereyra , tion tendant an massacre de la codtcb-
juif portugais et jacobin ooscur, périt tion, et au rétablissement d'an tyran
également, rntraioé dans la chute du sous le nom de grand ^uj/r. parti d'Hébert, accusé d'une conspira- (Note de l'éditeur,)
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prétendus royalistes ; les puissances étrangères n*ayant plus de prétexte de guerre, et trouvant un gouvernement solide avec qui traiter, seront plus faciles pour la négociation de la paix , soit ensemble, soit séparément; car ne croyez pas, ajouta-t-il, que la république puisse subsister : vos crimes et vos folies en ont détruit la possibilité. » Ces trois hommes disputèrent un peu * mais au total ils écoutèrent très-tranquillement ces blasphèmes du général, dont ils ont rendu un compte si effrayant. Dubuisson, qui le cajola davantage, lui dit qu*il allait rendre compte, et qu'il espérait de revenir bientôt '. Ils prirent congé de lui tranquillement, sans que certainement il pensât à faire arrêter trois émissaires aussi peu importants.
Le général ne doute pas que s'il eût abondé dans leur idée de faire remplacer la convention nationale par la société des jacobins, il n'eût gagné toute leur confiance ; mais il avoue que son caractère, peut-être trop franc dans cette circonstance, ne lui laissa pas même la possibilité d'employer la flexibilité nécessaire pour se prêter à cette feinte. Il prévit sur-le-champ que cela ne pouvait s'exécuter que par une suite de crimes sanglants qui lui faisaient horreur, et les événements postérieurs lui ont prouvé qu'il ne s'était pas trompé.
Le même jour, il reçut une lettre des sept commissaires de la convention, réunis à Lille, qui lui mandaient de se rendre en cette ville, pour répondre à des accu.satiuns intentées contre lui. Il répondit qu'en présence de l'ennemi , nécessaire à son armée, occupé à la réorganiser et à la raffermir (ce qui était vrai ), il ne pouvait pas la quitter un instant pour aller suivre un procès; que si les commissaires voulaient se transporter à Tannée , il leur répondrait avec sa franchise ordinaire sur tous les points ; que si cela n*etait pas très- pressé, dans quelques jours, dès qu'il aurait achevé sa retraite sur le territoire français, il aurait plus de temps pour suivre ses affaires personnelles; qu'au reste, il n'entrerait dans Lille qu'avec des troupes , pour punir les lâ-
< L« compte rendo parles commiMai- tion par Cambacérèa, dans la séance d« rrs Proly, Dubaisson et Pereyra , de l**" afril 1793. cette roDTertaiiota avec le général On- {Note de l'éditeur.)
■noariez , fut commaniqaè à la cdotcii-
158 MÉMOIRES DE DUMOURIBZ.
ches qui , après avoir aboodonné leurs drapeaux, calomniaient les braves défenseurs de la patrie.
CHAPITRE XI
Retraite du camp de Maulde.
Depuis plusieurs jours le général était très-inquiet du corps é'armée d'Anvers , n*ayant point de ses nouvelles , ignorant même si le général Ruault, qui y portait ses instructions, n*avait pas été pris en passant. La retraite d'Anvers, en traversant l'Escaut par la tête de Flandre, devait nécessairemc nt être longue et difGcile ; mais il savait que les ennemis étaient bien moins nombreux dans cette partie que le corps d'armée qui avait à se retirer. Les Prussiens et les Hollandais étaient allés attaquer Gertruydenberg , et masquaient Brcda. Le colonel Mylius, avec tout au plus deux mille hommes de troupes irrégulières impériales, s'était présenté devant Anvers.
Cette partie d'armée française était tombée dans un désordre encore plus grand que le reste. La terreur s'en était emparée, les généraux n'en étaient plus les maîtres. Le 26, le colonel Mylius eut l'audace de sommer la ville. Une partie de l'armée était déjà passée ; mais au lieu d'attendre le reste , excepté un corps que le colonel Thouvenot arrêta à Gand , les autres se retiraient précipitamment par Bruges sur Dunkerque. Le généra] Marassé , d'après l'instruction de Dumouriez, avait fait couler la frégate VAriel, dont les mâtures , agrès et artillerie avaient ëé embarqués sur le brick et sur les chaloupes canonnières, pour être transportés par les canaux à Dunkerque. Il avait fait embarquer sur d'autres bateaux tout ce qu'il avait pu d'approvisionnements, mais il en restait encore beaucoup dans la ville, avec plus de huit mille hommes. Comme la terreur et la confusion redoublaient à l'approche des Impériaux , il tint un conseil de guerre ^ dans lequel il fut décidé tout d'une voix qu'il valait mieux sauver cette partie de l'armée en capitulant, pour emmener tous les
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effets et magasins appartenant à la nation française, que de risquer d'être forcés , et de tout perdre en s'opiniâtrant.
Il faudrait, pour bien juger cette capitulation , connaître parfaitement les circonstances dont le général Dumouriez n'a jamais su les détails , à cause de la rapidité des événements qui ont suivi. Les Impériaux ont un talent particulier pour faire mouvoir leurs avant-gardes, les multiplier à Tœil, et tromper Tennemi sur leur force réelle : il est à présumer que les généraux français , déconcertés d'ailleurs par la terreur de leurs troupes , ont cru avoir devant eux toute l'armée prussienne et hollandaise. Ce qui a été très-fâcheux , et ce qu'on ne peut pas approuver, c'est qu'ils aient capitulé pour la citadelle , qui pouvait être regardée comme indépendante de la ville , et qui, dans aucun cas, ne devait entrer dans cette capitulation. [è Quoi qu'il en soit, le 27 ou le 28, l'armée française sortit d'Anvers , pour se rendre sur la frontière de France. Mais aucune de ces troupes ne prit la direction de Courtrai ; elles n'étaient plus libres de prendre le camp d'Harleebecke , qui n'eut pas lieu ; ^lles rentrèrent, les unes plus tôt, les autres plus tard , sur le territoire français, où elles furent disposées par le général Omoran dans le camp de Cassel et dans les lignes de Dunkerque, ou servirent en partie à former le camp de la Madelaine, sous Lille.
Ce fut dans la nuit du 29 au 30 que Dumouriez reçut , sans détail, les premières nouvelles de cette dispersion de plus de vingt mille hommes de son armée. La débandade du corps de Neuilly, qui avait produit l'abandon de Mons, avait dégarni sa droite; celui de Courtrai exposait encore plus sa gauche , on pouvait venir le tourner par la gauche de l'Escaut; et s'il était obligé de se retirer devant l'ennemi, il était sûr, d'après la mauvaise disposition des troupes, d'éprouver une déroute complète. Il prit donc le parti d'abandonner, le 30 au matin, le camp de Tournai. Il avait précédemment envoyé le général Leveneur occuper celui de Maulde. Il fit passer l'armée du Mord au pont de Mortagne, et lui fît prendre l'excellent camp de Bruiile, qu'il joignit par trois ponts au camp de Maulde. Il envoya le général Miaczinsky avec quatre mille hommes occuper Orchies , pour
assurer la communication avec Lille j et il mit son quartier g^ □ëral à Saint-Amand, avec son parc d'artillerie.
Les deux garnisons de Bréda et de Gertruydf nbei% m tronvaient totalement coupées d'avec l'armée, par la capituIalioD inattendue du château d'Anvers. Cétait un corps de cinq à sis mille hommes sacrifiés, perdus sans utilité, sans espoir de secours, qui pouvaient être fort utiles pour défendre la Flandre maritime française. Le général fit passer par le colonel Mack au général de Fiers et au colonel Tilly, qui commandaient dans ces deux places, l'ordre de capituler honorablement , à condition de venir en France avec armes et bagages ; ce qui a été exécuté, et ce qui était un grand service rendu dans cette cir* constance, où plus de la moitié de l'armée avait déserté , et remplissait les villes frontières ou se rendait à Paris.
C'est fi la suspension d'armes qu'on doit à cette époque le salut des frontières ; car si les Impériaux eussent fait imiptioa, le désordre él.'>it si grand qu'ils auraient pénétré.
Au travers de ce chaos, du désordre et du dégodt de l'armée , elle n'avait pas cessé de montrer de l'attachement & son général ; elle lui rendait justice sur tout ce iju'il faisait pour la sauver et la remettre en ordre. L'arrière-garde surtout, et les troupes de ligne, qui l'avaient toujours vu le dernier dans les retraites, à toutes les heures de jour et de nuit, et toujours exposé, te plaignaient, et avalent pris beaucoup d'humeur contre ses ennemis, contre les jacobins et conlrela convention nationale. Le vœu était presque général pour le rétablissement de la monarcliic et de la constitution. Très-peu de bataillons volontaires ossieiit s'élever pour la république. La cavalerie et les troupes de ligne étaient très- déridées. L'artillerie même disait qu'elle défendrait son général contre tous les malveillants. On parlait même hautejnent de marclier sur Paris pour renverser les anarchistes, auxquels l'armée attribuait trcs-juslement tous les revers qu'elle venait d'essuyer. Ayant appris qu'on voulait appeler le général à Paris , leur propos ordinaire clail de dire qu'iis l'y conduiraient eux-mêmes, et qu'ils suivraient sa fortune.
Le général étudiait ces dispositions, qui étaient soutenues psi les plaintesdesgénérauxetde la plupart desofûciers, qui Toyaieot
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outrager dans les feuilles des jacobins, accuser de trahison, arrêter, maltraiter sans aucun égard, les chefs sous lesquels ils avaient précédemment vaincu les ennemis; ils jugeaient , par un retour sur eux-mêmes, que leur élévation rapide aux grades supérieurs les exposait au même sort. Plusieurs cependant, entre autres Dam pierre, entretenaient des correspondances perfides avec les chefs de Tanarchie , envisageaient dans le désordre actuel Tespoir de supplanter leurs supérieurs, et, tenant publiquement le même langage que leurs collègues, entretenaient et suscitaient sous main la frénésie jacobine par leurs insinuations calomnieuses.
Les esprits étaient dans la plus grande fermentation , et les choses tendaient à un dénomment qui ne pouvait qu'être prompt et violent. La convention avait dans Valenciennes trois commissaires, Lequinio, Cochon et Bellegarde, qui traitaient déjà Tarméeetses chefs en rebelles, et refusaient tantôt de laisser passer les convois et Targent, tantôt de laisser communiquer Tarmée avec la garnison ; ils avaient déjà hasardé un manifeste contre le général Dumouriez, et ils Pavaient envoyé à Tarmée et à la garnison de Condé. Dans cette place était le général Neuilly, avec une garnison de quatre bataillons et un r^iment de cavalerie. Cette garnison était très-di visée d*opinions ; il semblait cependant qu'elle penchait pour Dumouriez, auquel le général Neuilly était très-attaché.
A Lille, la division d'opinions était encore plus marquée. Les commissaires de la convention , qui s'y trouvaient réunis , excitaient, à l'aide du club, le petit peuple, qui était très-nombreux, contre les bourgeois. Les soldats, surtout les troupes de ligne, se livraient à des mouvements pétulants, et tenaient beaucoup de propos en faveur de leur général et contre la faction anarchique; mais tout cela n'avait ni ensemble, ni chefis , ni tenue. D'ailleurs cette garnison était travaillée avec des assignats . Le même moyen était employé dans l'armée du général , et tout autour de lui , avec la plus grande activité. Les commissaires tentèrent aussi la voie de l'assassinat.
Le 31 mars, six volontaires du troisième bataillon de la Marne demandèrent à parler au général, qui les fit introduire.
Ils avaieQl le derrière de leur chapeau sur le devaot de la t^te , et dessus était écrit, avec de ta craitïAaachB, République. Ils lui (ireot une longue harangue fanatique, dont le résultat était qu'il devait aller se présenter h la barre de la convention, en obéissant à un ordre qu'il devait recevoir; sans quoi ils avaient juré, ainsi que plusieurs autres de leurs camarades, d'imiter Brutus , et de le poignarder. Il leur répondit, avec beaucoup ds tranquillité et de douceur, qu'ils étaient aveuglés par un fanx zèle ; qu'ils devaient voir que tout allait mal ; que toutes les fureurs qu'on employait, bien loin d'affermir la république, prouvaient l'impossibilité de la soutenir, parce qu'un gouvernement anarchique, sans frein, sans justice et sans lois, ne pouvait pas subsister. Tout en ai^umentanl avec le général , ils s'approchaient pour l'envelopper , ce qui serait peut-être arrivé sans l'intrépide vigilance du fidèle Baptiste, qui, saisissant le plus avancé , appela la garde : ils voulurent alors se servir de leurs armes, mais on les prévint; le général leur sauva la vie, et lesempêcba d'être maltraités; il prit seulement la précaution de s'assurer d'eux. L'indignation fut générale dans l'armée; et ce fut ce même jour que tous les corps firent des adresses lignées d'individus de tous les grades, dans lesquelles ils protestaient d'un attachement inviolable à leur général. La plupart de ces adresses contenaient le vœu de marcher sur Paris, pour rétablir le roi et ta constitution de 1789.
D'après ces pièces et les hostilités commeneées par lescommissaires, qui le provoquaient et qui animaient contre lui les peuples et les garnisons, le général, muni de ce vœu nnivergel, travailla à s'emparer des trois villes qui lui étaient les pliu nécessaires , et sans lesquelles il ne pouvait faire aucune démarche d'éclat avec utilité.
11 commence par avouer, et même sans honte , que , sans perdre un seul moment son projet de vue, il l'a manqué, fauted'employer des moyens nécessaires sans doute alors , mais que son caraclère , ennemi de la perfidie et de la cruauté, lui a fait rejeter, lia trop compté sur la force, la bonne foi et la conviction; il n'a ui répandu d'argent , ni détruit ses plus mortels ennemis , lorsqu'il le pouvait. On lui proposa une mesure qui eût été très*
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Utile : c*était de réunir en un seul camp toutes les troupes de ligne, de désarmer les gardes nationales , et de les renvoyer. Cela ne pouvait pas s*exécuter sans une grande effusion de sang , parce qu'il y avait déjà une forte animosité entre les deux corps ; s'il effectuait cette mesure sans distinction , il offensait beaucoup de bataillons de volontaires qui avaient fait la guerre très-valeureusement, qui venaient de lui témoigner leur vœu dans des adresses très-franches et très- ardentes, et, pour les récompenser, il allait les exposer ou au déshonneur ou au massacre. S'il faisait des exceptions, il pouvait se tromper en les faisant tomber sur des anarchistes déguisés, et il ne pouvait plus compter sur ces troupes.
L'histoire ne présente chez aucun peuple aucune circonstance où l'opinion ait autant agité , en sens contraire, les passions des hommes, ait autant défiguré leur caractère , les ait transportés aussi loin au delà de la nature et des affections sociales, que dans la révolution française. Le fanatisme de liberté était une noble exaltation en 1789-, il est devenu passion licencieuse en 1790 et 1791. Il semblait que la constitution devait fixer son caractère, et le rendre sage; mais les succès de 1791 , au lieu de le rendre noble, héroïque et généreux. Font fait dégénérer en frénésie aveugle, insolente et barbare; et Tépoque qu'on retrace dans ces Mémoires lui a donné encore un degré de férocité de plus.
La lutte n'était pas égale entre Dumouriez et les jacobins. Ses moyens étaient trop faibles et trop réguliers. On ne pouvait sur* monter les crimes des jacobins que par des crimes encore plus étonnants; il fallait opposer la corruption à la corruption, la perfidie et la cruauté à la scélératesse et à la barbarie. La secte des jacobins ne peut être anéantie que par un plus grand scélérat qu'eux , ou par le fer étranger. Ainsi la suite de ce récit n'est que le détail des maladresses du général Dumouriez, qui a voulu conserver sa propre estime, et purger les crimes de sa nation, ce qui était incompatible.
j II lui était arrivé , dans la conférence qu'il avait eue à Louvain avec Danton et Lacroix , sur une proposition peu délicate de ces commissaires, relative à la manière de se conduire avec les Belges, de leur dire ce qu'il avait répété depuis à Camus, que, même pour le salut de sa patrie , il ne consentirait jamais à com-
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mettre uoe aciioD qu'il regarderait comme un crime. Il a su depuis que Oantoa avait dit : ■ Le général Dumouriez est une âma faible-, il n'est pas à la hauteur de la révolution. ■ La réiolutlan s'était encore éteeie depuis cette époque; et ce général , qui voloniairement est resté au même point , parce que , dans tout es qu'il a fait , il a agi par principe et sans intérêt persoDQfll , ne pouvait que manquer de succès , lorsque , pour réussir , il ù\' lait déployer des vices supérieurs à ceux qu'il avait h combattre.
Il envoya ordre au général Miacziasky , qui était à Orehies , de se présenter8veosadivisiondevantLille,d'; entrer, de faire arrêter 1rs commissaires de la convention et les principaux clubistes, et, dès que cela serait fait, de se rendre à Douai , d'en chasser le général Moreton , d'y faire reconnaître , ainsi qu'à Lille , le vœu unanime de l'armée pour la constitution , et de ae rendre ensuite par Cambray à Péronne , où il devait prendre poste. Ce malheureux ofScier général ne connut pas assez l'importance de sa mission , la conlla à tout le monde , entre autres au fameux mulâtre Saint- George, colonel d'un'régiment de hu>> sards , qui le trahit, l'attira dans Lille avec une très-petite et* corte : dès qu'il fut entré, on ferma la porte sur lui, on l'arrêta, et il fut conduit à Paris, où il a été décapité. Cet infortusi Polonais avait, enlT70,étè un des chefs de la confédératioD de Pologne, à l'époque où Dumouriez était chargé , par la cour de France, de la diriger. Il avait été pris par les Russes dans un combat; il était ensuite venu réclamer des indemntlés en France; et le généra) n'ayant pas pu réussir h les lui foire obtenir , lui avail foit avoir te grade de maréchal de camp, la permission de lever un corps franc, et l'avait employé très utilement à l'armée. Miaczinsky,fortbraveàlaguerre,ne montra pas le même courage dans sa défense personnelle et dans sa mort; il chargea beaucoup le général Dumouriez, même avec dei impostum grossières , qui lui furent sans doute suggérée* par des scélérali qui l'égaraient; il ae fut pas sauvé : il accusa aussi le dépuli Lacroix , ce qui le perdit.
I..a division que commandait Miaczinsky , et qu'il avait eu si grand lort de quitter, resta errante sur les glacis de Lille, où ob ne voulait pas la recevoir. Le général Dumouriez l'ayant appris,
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envoya son aide de camp, le colonel Philippe de Vaux , pour en prendre le commandement , et la ramener sur Orchies et Douai. Le colonel de Vaux fut arrêté par la trahison d*un de ses con* frères, mené à Paris, et décapité. Il est mort avec une grandeur d'âme héroïque. Philippe de Vaux , né à Bruxelles , avait d'ahord servi en Autriche; il avait ensuite pris parti contre Tempereur dans les révolutions de son pays. Le général Oumouriez, qui l'avait connu à Paris , Tavait pris pour un de ses aides de camp. Il avait de resprit,-un grand courage, une âme fière et sensible , et toutes les qualités nécessaires pour devenir un très-bon officier général.
Le commandement de Valenciennes était entre les mains du maréchal de camp Ferrand, que Dumouriez avait fait successivement colonel et officier général , qu'il croyait honnête et attaché. Cet homme était d'âge à ne pas se laisser fanatiser, et avait paru jusqu'à cette époque un homme sage et raisonnable; mais les caractères se brisent devant les opinions, et Ferrand était devenu un des plus ardents déclamateurs contre son général, et un des plus forts soutiens du parti des anarchistes. Le grand prévôt de l'armée, nommé l'Écuyer, avait demandé comme une grâce d*être chargé de la commission d'aller arrêter les députés qui étaient dans Valenciennes : dès qu'il y fut entré, il devint bientôt leur confident et leur bras droite mais, par un événement bizarre , il a péri depuis sur l'échafaud , parce qu'il avait écrit une lettre très circonstanciée à Dumouriez sur les moyens qu*il avait arrangés pour arrêter les députés; que cette lettre fut trouvée dans la redingote du général lors de l'assassinat du 4 avril.
Ces deux hommes déjouèrent tous les moyens qu'employa le général pour se rendre maître de Valenciennes, qui leur furent communiqués pendant les premiers jours ; et ils changèrent Tesprit des troupes qu'on y avait fait entrer.
Ainsi les projets sur Lille et Valenciennes étant échoués aussi rapidement , il ne restait que la ressource de prendre condé. La position de l'armée sur l'extrême frontière et presque en dehors devenait très-embarrassante , parce que , dépendant des places fortes pour les subsistances, il fallait ou la dissoudre, ou se joindre aux Impériaux, ou prendre une place.
Le premier ôtait toute ressource , et assurait tous les avantages aux anarchistes ; le second répugnait au général et aux trout pes, par le principe très- louable de fierté nationale; d'ailleurs ce consentement ne pouvait être universel, vu le peu d'accord des opinions et le travail très-actif des jacobins surTesprit des soldats; le troisième était impossible, n'ayant pas rartiUerie df liège, qui avait été reuvoyéedans Lille lors de la retraite des Pays* Bas. D'ailleurs ce troisième moyen amenait indubitablement U guerre civile ; un siège entraînait des longueurs, pendant lesquelles les soldats français pouvaient faire les mêmes réflexions qui Vappaient Dumouriez , et qui l'arrêtaient dans tous ses moo?ements .e*est qu'il était af&eux de voir battre entre eux les Français, ayant pour spectateurs les étrangers, qui n'auraient pas manqué ensuite de s'en mêler, lorsque les deux partis se seraient mutuellement affaiblis.
Dumouriez voulait aller à Paris; mais ce n'était que parla majorité de l'opinion qu'il pouvait y réussir. Tout autre moyen lui paraissait aussi incertain qu'odieux, et chaque jour, chaque heure diminuait son espoir. Il voyait sa position , sans se flatter et sans s'abattre; il la combinait sous toutes les faces, et il ne se rappelle pas ces cinq jours d'avril sans frémir.
CHAPITRE XII
Arrestation des commissaires de la conveution et da ministre de la
guerre.
Le r" avril, le général Dumouriez, pour être plus près de son armée , et pour favoriser un projet de surprendre Yalenciennes qui lui fut proposé,et qui manqua par la faiblesse de l'officier général qui en fut chargé, transféra son quartier général, de la ville , aux Boues de Saint-Amand , où sa cavalerie de eonfiance était cantonnée, et d'où il était aussi plus près deCondé. Différentes circonstances l'empêchèrent d'aller d'abord dans cette ville, ce qui est une grande faute, et ce qui peut-être s
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achevé de ruiner ses affaires : il eût peut-être mieux fait d'y établir tout de suite son quartier général ; mais tout ce qui s'est passé a été si brusque et si imprévu; les communications lui étaient si parfaitement fermées; il ignorait si complètement ce qui se passait au delà de Yalenciennes et de Lille ; il était si occupé à observer et maintenir Tesprit de son armée, qu'il faudrait avoir éprouvé sa position pour le blâmer ou le justifier sur les fautes que lui a fait faire Tenchaînement forcé des circonstances.
Peut-être même est-il avantageux pour lui de ne pas s'être emparé de Condé, où il se serait établi ; car si Tinconstance du caractère français avait amené une défection, se trouvant enfermé dans une place, il aurait pu être ou livré ou assassiné par ses propres troupes. Les commissaires de Yalenciennes profitèrent de sa lenteur à cet é^ard pour s'y rendre, y répandre des manifestes, des assignats etdesjacobins. Le sixième régiment d'infanterie, le seul des troupes de ligne qui eût toujours un esprit d'insubordination et de jacobinisme décidé , et un bataillon de gardes nationales de Versailles, firent peur au général Neuilly, qui dès lors ne fut plus mattrede la place, quoiqu'il se le persuadât encore et le fit assurer au général Dumouriez , qui le crut trop longtemps.
Dans ce bataillon de Seine-et-Oise, ou de Versailles , était un capitaine de la compagnie d'artillerie , nommé Lecointre, fils du fameux député de Versailles : ce jeune homme déclamait fort contre les constitutionnels. Ayant été maltraité à ce sujet par des officiers de dragons, il quitta sa garnison pour venir porter ses plaintes au général, qui le fit arrêter, pour se donner un otage dans la personne du fils d'un des plus enragés de la Montagne; il fit arrêter pareillement un lieutenant-colonel, ofQcier d'état-major de l'armée, nommé de Piles, qui déclamait avec violence contre lui ; et, n'ayant aucun lieu sûr où retenir ces prisonniers, il les envoya, ainsi que les six assassins, à Tournai, priant le général GairCayt de les faire garder en dépôt dans la citadelle.
Le lieutenant général Leveneur, qui , lors de rinsurrection et de la fuite de la Fayette, l'avait suivi, et qui devait le pardon de
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celte défeciioQ et sod rétablissement dam son grade au général Dumouriez, vint alors lui demander la peTinlssion de se r»tirer de l'année, sous prétexte de santé. Son )irojel et son espoir étaient de commander l'armée des anarciiistes. Le général lui accorda la permission de se retirer, ainsi qu'à un généra] Steienhoffeu, étranger, qu'il avait fait maréchal de camp. Dampierre était au Quesnoy avec sa division, et traitait de là avec les commissaires, ainsi que le générai Cbanoel. qui était cantonné à Fresni'S . et les généraux Rosières et Kermorvan, qui avaient le commandement dps Belges au camp de Bruille.
Toutes ces défections ont été d'autant plusaflligeantes pour lui, que tous lui devaient leur état; qu'ils avaient, pendant toute la camp^Rne, plus fortement erié que les autres contre l'anarchie, et qu'ils pressaient avec le plus de clialeur. en apparence , l'eiécution de son projet. Au reste, excepté Uampierre qui est mort général d'armée, et Chancel qui , ayant remplacé Neuiliy dans le commandement de Condé, a été cbligé de se rendre aprèt un lone blocus, tous les autres ont été punis de leur ingratitude et de leur ISche inconséquence par le soupçon, le mépris, et In perle de leurs emplois. Ce mauvais exemple de l'abandon des généraux qui avalent été, en apparence, les plus attachés à In cause de leur général en chef, ne pouv.ijt que produire un terrible eflVt sur les soldats, et ajouter une grande force au parti des jacobins,
Le général voyait avec douleur que, les opinions se divisant suivant les divers iuléréls, il ne pouvait plus marcher sur Paris tranquillement, comme la première disposition de l'armée le lui avait fait espérer précédemment; il ne pouvait plut réussir par la masse d'opinions de son armée entière. 11 fallait alors, pour pénétrer, commencer la guerre civile, à laquelle il avait toujours répugné ; Inire battre une partie de ses troupes contre l'autre, extrémité terrible pour un général qui avait toujours regardé SM soldats iwmme ses enfants, et qui ne 1rs avait jamais conduits que par la sensibilité et l'affection mutuelle.
Une autre circonstance le rendait forcément timide, et paralysait tous ses mouvements : c'était le danger des prisonnkis du Temple. 11 avait à craindre que, dans leur première ra^, leija-
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cobiDS ne sacriflassent ces victimes infortunées, qu'ils traitaient trop indignement pour espérer qu'ils les ménageassent dans leur premier mouvement. S'ils cassent été massacrés à la suite de Finsurrection et de la marche sur Paris de Dumouriez» toute l'Europe lui en eût fait le reproche, et Thistoire l'eût consigné pour Téternité; lui-même se serait préparé des regrets pour toute la durée de sa vie.
Dès Tournai , il avait médité sur cette circonstance terrible. Outre les généraux Valence, Chartres et Thouvenot, MM. Montjoye, colonel adjudant général, et Nordmann, colonel du régiment de hussards de Berchiny, ont été dans sa conGdence à cet égard. Il ne craint pas de compromettre ces deux officiers, en donnant une publicité, qui les honore, au projet dont il voulait leur confier Texécution pour sauver la famille royale. Il avait voulu les faire partir avec trois cents hussards, sous le prétexte d*aller arrêter la fuite des déserteurs de Tarmée, et de les y ramener. Ils devaient être porteurs d'une dépêche au ministre, qui aurait justifié leur mission et lui aurait donné un air naturel, en cas qu'ils fussent contraints de se justifier. Ils devaient pousser jusqu'à la forêt de Bondy, s'y cacher, arriver ensuite par le boulevard du Temple; enfoncer la garde^ en doimant plusieurs fausses alertes dans différents points; enlever en croupe les quatre illustres prisonniers; avoir dans la forêt une voiture, et les mener à toutes jambes jusqu'à Pont-Sainte-Maxence, où se serait trouvé un autre corps de cavalerie pour les recevoir.
Mais pour cela il fallait avoir ou Valencieunes , ou Lille; les circonstances avaient empêché l'exécution de ce projet, auquel étaient tout dévoués les deux estimables officiers qu'un vient de nommer. Il n'y avait donc plus aucun moyen de les sauver de la rage des jacobins. Il eût fallu avoir le temps d'arranger une conjuration à Paris ; et les émigrés avaient si mal réussi en ce genre de tentative, qu'il eût été fou d'y compter. N'ayant plus aucun espoir de délivrance pour eux , le général n'avait d'autre ressource que les otages ; c'est ce qui l'avait rendu si avide de s'emparer des commissaires de la convention tant à Lille qu'à Valenciennes, et ce qui le détermina à se saisir de ceux qui vinrent d'eux-mêmes se jeter dans ses mains.
fo
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Le 2 avril au matin, le général reçut avis, par uo capitaine de chasseurs à cheval qu*il avait posté à Pont-à-Marque, sur la route entre Lille et Douai, avec quinze hommes déterminés, pour arrêter tous les courriers qui entreraient dans Lille ou en sortiraient, et surtout les commissaires, s'ils reprenaient le chemin de Paris, que le ministre de la guerre avait passé, se rendant à Lille, et lui avait dit quMl se rendait de là auprès du général Dumouriez, son ami. Les liaisons de ce ministre avec le général étaient connues. L'estime mutuelle et les services essentiels rendus par le général au ministre ne pouvaient laisser aucun doute. Dumouriez fut étonné de n'avoir reçu de Beurnonville ni courrier ni avis préliminaire, dans un temps où il ne pouvait plus douter de sa proscription, et où leRubicon était passé. Ce fut le premier et le seul avis qui le prépara en quelque sorte à la scène qui se passa le même jour.
Sur les quatre heures du soir, deux courriers arrivèrent, qui lui annoncèrent Tarrivée du ministre de la guerre avec quatre commissaires de la convention nationale. Ils avaient Teffroi et le désespoir peints sur la figure. Interrogés par des officiers de rétat-major, ils ne balancèrent point à dire que le général Dumouriez était perdu sans ressource; qu'on venait le chercher pour le conduire à la barre de la convention en vertu d'un décret, mais qu'il n'arriverait pas jusqu'à Paris , parce qu'on avait dispose des assassins sur la route, par bandes de vingt et trente, à Gournay, à Roye , à Senlis , pour s'en défaire. Ils désignèrent même des hussards et des dragons, dits de la République : c'étaient deux régiments de nouvelle levée. Le général avait cassé un escadron des hussards qui avaient refusé d'obéir à leur colonel , et les avait renvoyés à pied et sans armes. Les jacobins leur avaient rendu l'un et l'autre pour assassiner le général dans la route. Les dragons étaient une troupe de coupe- jarrets, trèslâches , qui commettaient beaucoup de crimes à Paris : on avait eu beaucoup de peine à les en faire partir pour l'armée, où ils avaient voulu avoir la même conduite; le général les avait traités très-sévèrement ; lors delà retraite des Pays-Bas, ils s'étaient enfuis jusqu'à Paris, d'où on les avait renvoyés pour aider les hussards.
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Les courriers précédaient le ministre à si peu de distance, qu'il arriva pendant qu'ils donnaient ces détails. Il entra, suivi des quatre commissaires, Camus , Lamarque , Bancal , et Quinette. Le ministre embrassa d'abord le général avec cette effusion qui avait toujours caractérisé leur attachement mutuel ; ensuite il lut annonça que ces messieurs venaient lui notifier un décret de la convention nationale. Tous les officiers de Tétat-major remplissaient l'appartement, où se trouvait aussi le général en chef Va* lence. Partageant les opinions de leur général comme ils avaient partagé ses travaux, ses dangers , ses victoires et ses disgrâces,, son sort devenait le leur. Leurs physionomies peignaient plus d'indignation que d'inquiétude. Cette impression, qui pouvait avoir des suites violentes , nécessitait le général à augmenter l'apparence du calme qu'il s'était résolu de montrer dans cette circonstance critique.
Ames nobles et sensibles, qui avez conservé, dans la disgrâce de votre général , l'attachement à vos principes et la constance à l'arnitié ; qui avez sacrifié vos places et votre avancement ; qui l'avez courageusement accompagné dans sa retraite , recevez ici l'hommage de son estime et dé sa reconnaissance ! Et vous, général Valence ' , à qui l'on s'était adressé pour l'arrêter , en vous assurant sa dangereuse place, votre âme noble et généreuse n'a pas balancé un moment 1 vous vous êtes '>acrifié à la fois à vos principes et à l'amitié. Vous avez un plus grand mérite encore : c'est de lui avoir toujours caché les démarches que les commissaires avaient faites auprès de vous, et qu'il n'a sues que trèslongtemps après. Votre ami Dumouriez consigne dans ses Mémoires toute sa sensibilité : il vous doit sûrement la vie , car on n'eût mené à Paris que son cadavre inanimé : il donnerait la sienne pour vous !
Camus fut le porteur de parole de la députation. Il dit alors, d'une voix peu assurée, au général, qu'il le priait de passer dans une autre chambre avec les députés et le ministre , pour entendre la lecture d'un décret de la convention. Le général lui répon-
* Le général Valence est mort pair de laissant la réputation d'un homme iAtè" France en 1822 , emportant arec lai les gre et d*im militaire distingaé. regrets de ceux qui l'avaient oonna , et (Note de fé^ttnf).
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dit que comme toutes sei actions avaient toujours été publiqoei, comme un décret donné par septceots personnes ne pouvait pas être un mystère, ses camarades devaient étreles témoins de tout ce qui se passerait dans cette entrevue. Cependant Beuraonville et les autres députés insistèrent avec tant d'boonéteté , qu'il passa avec eut dans un cabinet, dont les officiers de l'état* major ne voulurent pas permettre que la porte fdt fermée. Le général Valence entra avec lai dans le cabinet.
Là, Camus lui présenta le décret ; le général , après l'avoir lu lui-même froidement, le lui rendit , et lui dit • que, sans vouloir blâmer jusqu'à un certain point une décision de la convention nationale, il ne pouvait pas s'empteher de juger que ce décret était déplacé; que l'armée était désorganisée et mécontente; que «'il la quittait en cet état, il annonçait d'avance sa dissolution totale ; qu'il était sage de suspendre l'exécution de cet ordre ; que lorsque le travail dont il était occupé pour rétablir l'armée serait terminé, il rendrait compte de sa conduite ; qu'alors on jugerait si les circonstances exigeaient ou permettaient qu'il se rendit à Paris ; qu'il lisait au reste , dans ee décret , qu'en cal de refus ou de désol>éissance les commissaires devaient le suspendre de ses fonctions , et nommer un autre général ; que lorsque 11 convention les avait choisis pour une mission aussi délicate et aussi sévère, elle avait autant compté sur leur prudence que sur leur fermeté ; qu'il ne refusait pas positivement l'obéissance, qu'il demandait seulement le retard ; qu'étant sur les lieux , ils pouvalentjuger ce qu'ils avaient à faire, et qu'ils étaient les maîtres de décider sa suspension; que même, pour la faciliter, il leurpré- -senlait sa démission, qu'il avait offerte tant de fois depuis trois
Alors Camus, après avoir commencé par assurer qu'ilsn'élaient pas compétents pour accepter sa déniission, lui demanda : • Hais après avoir donné votre démission, que ferez-vous7 — Ce qui me conviendra , répondit le général . Hais je vous déclare sans détour que je ne me rendrai pas à Paris , pour me voir avili par la frénésie, etcondamné par un tribunal révolutionnaire. — Vous ne reconnaissez donc point ce tribunal ?dit Camus. — Je le recon* nais, dit le gàiéral, pour un tribunal de sang et de crimes; et
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taot que j*aurai un pouce de fer dans ma main , je ne m*y soumettrai pas : je vous déclare même que si j'en avais le pouvoir il serait aboli , étant l'opprobre d'une nation libre. »
Les trois autres députés avaient plus de douceur et d'honnêteté que Camus. Comme ils virent que le dialogue devenait trop vif, ils s'interposèrent, et cherchèrent à persuader au général qu'il n'était point question dans la convention d'aucune résolution funeste contre lui ; que tout le monde l'estimait et l'aimait; que sa présence ferait tomber toutes les calomnies ; que ce voyage ne serait pas long; que les commissaires et le ministre resteraient à l'armée pendant son absence. Le député Quinette s'offrit à l'accompagner , à le couvrir de son corps, et à le ramener, faisant les plus grands serments de s'exposer à tous les dangers pour le sauver. La discussion devint alors froide et paisible.
Le député Bancal > homme d'esprit, prit le général par son amour pour la gloire, et lui cita les exemples d'obéissance et de résignation des plus fameux Grecs et Romains. Le géuéril lui répondit : « Monsieur Bancal , nous nous méprenons toujours sur nos citations , et nous déflgurons l'histoire romaine en donnant pour excuse à nos crimes l'exemple de leurs vertus, que nous dénaturons. Les Romains n'ont pas tué Tarquin. Les Romains avaient une république bien réglée, et de bonnes lois : ils n'avaient ni club des jacobins ni tribunal révolutionnaire. Nous sommes dans un temps d'anarchie. Des tigres veulent ma tête , et je ne veux pas la donner. Je peux vous faire cet aveu, sans craindre que fous me soupçonniez de faiblesse. Puisque vous puisez vos exemples chez les Romains , je vous déclare que j'ai joué souvent le rôle de Décius , mais que je ne serai jamais Curtius , et ne me jetterai jamais dans le gouffre. »
Les députés lui protestèrent qu'il était trompé sur l'état de Paris; que d*ailleurs il n'avait affaire ni aux jacobins ni au tribunal révolutionnaire ; qu'il n'était appelé que pour paraître à la barre de la convention , et pour revenir sur-le-champ à son poste. « J'ai passé le mois de janvier à Paris, leur dit le général ; et sûrement il ne s'est pas calmé depuis, surtout après des revers. Je sais, par vos papiers les plus authentiques, que la convention est dominée par le monstre Marat, par les jacobins et
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par les indécentes tribunes , toujours reiupltes de leurs éaàasaires. La convention ne pourrait pas me sauver de leur foreur; ei si je pouvais prendre sur ma llerté de comparaître devant de pareils juges , si je faisais cette démarche, ma contenance elle-niéiiie m'attirerait la mort. » Camus alors reprit sa question catégorique : ■ Vous ne voulez donc pas obéir au décret de la convention ? > à laquelle le général répondit qu'il lui avait déjà dit ses motifs. Il pressa alors les députés de prendre un parti modéré, pour ne pas en venir aux extrémités; il les exhorta à retourner à Valenciennes et à rendre compte des motifs , en appuyant sur l'impossibilité de séparer en ce moment le général de son armée , sans risquer de la voir se débander entièrement.
Il avoue que s'ils avaient pris ce parti, il aurait commisl'imprudence de les laisser aller. Les trois collègues de Camus avaient l'air assez raisonnable; mais celui-ci se jetait toujours au travers des voies d'accommodement. > Pensez, dit un d'eux, que votre désobéissance perd la république. — Cambon a dit à votre tribune, au milieu dt>s plus grands applaudissemeuls, répondit le général, que le sort de la république ne dépend pas d'un homme. Je vous déclare d'ailleurs que la république est un litre que nous ne pouvons pas nous attribuer : elle n'existe pas; nous sommes dans une parfaite anarchie. Je vous jure que je ne clierche pas à éluder un jugement. Je vous promets sur ma parole d'honneur (et les iniliLilres y sont fidèles ) que, dès que la nation aura un gouvernement et des lois, je rendrai uu compte exact de ma conduite et de mes motifs ; je demandiTai moi-méine un tribunal, et jerae soumettrai à un jugement. Quant à présent , ce serait un acte de démence. •
Tel est le précis et le sens exact d'une conférence qui a duré près de deux heures. Ou se sépara , et les cojnmissaires passèrent dans une autre chambre pour délibérer. C'est icile lieu de placer la justification du général Beurnooville , sur lequel Dainouriez a été longtemps dans l'erreur, et a porté dei plaintes injustes, dont il s'empresse de publier lo désaveu. Il a appris depuis, par un homme sage, impartial et très-instruit, que ce ministre avait toujours étéfidèlti àl'amitié et â la reconnaissance.
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La violence des accusations de Marat contre le ministre ajoute une preuve convaincante à ce qu'il a appris avec certitude à cet égard.
Il est certain qu'interpellé plusieurs fois par Dumouriez pour savoir ce qu*il ferait à sa place, le ministre lui répondit toujours : Cl Je n*ai point de conseil à vous donner ; vous savez ce que vous avez à faire. » Dès que les députés furent sortis, le général reprocha à Beurnonville de ce qu*il ne Pavait pas averti , et lui offrit de rester avec lui à Tarmée, et d*y reprendre le commandement de Favant-garde. Alors le ministre répondit : « Je sais que je dois succomber sous mes ennemis ; mais je mourrai à mon poste. Ma situation est horrible : je vois que vous êtes décidé , et que vous allez prendre un parti désespéré ; je vous demande en grâce de me faire subir le même sort qu'aux députés. — N'en doutez pas, lui répondit le général; et je crois par là vous rendre service. » Il était bien éloigné alors de rendre justice à la magnanimité de Beurnonville, qu'il regardait comme un ingrat , ou un homme faible, entraîné par les circonstances. Puissiez-vous , brave Beurnonville, recevoir, par CPtte justification de votre conduite, quelque consolation! et puisse votre cœur , justement ulcéré , se rouvrir à l'amitié!
Le ministre , Valence et Dumouriez passèrent alors dans la chambre commune, où tous les officiers attendaient avec impa- ' tience le résultat de cette longue conférence. Ils lui ont dit depuis que s'il avait consenti à se laisser mener à Paris , ils auraient employé la violence pour l'en empêcher. Mais leur inquiétude n'était pas encore entièrement dissipée , parce qu'il ne leur avait pas fait part de ce qu'il avait décidé. Les députés, en arrivant au logement du général , avaient trouvé le régiment des hussards de Berchiny en bataille dans sa cour , et le général avait ordonné au brave colonel Nordmann de tenir à pied un officier sûr, avec trente hommes , prêts à exécuter ce qu'il ordonnerait. Toutes les passions qui agitaientlesspectateursse peignaient avec beaucoup d'énergie , et le général s'attachait à les modérer.
En se promenant, il s'approcha du docteur Menuret , médecin de l'armée, et lui dit gaiement : « Hé bien l docteur, quel topique conseilleriez- vous de mettre sur cette plaie ? •— Le même que
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l'année passée au camp de Maulde, répondit vivement Heourel; MB grain de désobéissance. ■
Au bout de plus d'une heure, les députés rentrèrent dans la salle. Camus, d'uD ion très troublé, mais brusque, dit à Dumouriez : * Citoyen géoéral, voulez-vous obéir au décret de la eonvention nationale, et vous rendre à Paris?»- Pas dans ce idonient-ci, rêpomiit le général. — Hé bien! je vous déclare que je vous suspens de toutes vos fonctions. Vous n'êtes plus général : j'ordonne qu'on ne vous obéisse plus, et qu'on s'empare de voua. Je vais mettre le scellé sur vos papiers. • Uo murmure d'indi< goation se fil entendre. <- Dites-moi les noms de ces gens-là, • dit brutalement Camus en désignant les oflîcien qui l'entouraient. • Ils les diront eux-mêmes, > répondit le général. • Cela serait trop long , répondit Camus, qui ne savait plus ce qu'il disait. Donnez moi tous vos portefeuilles. >
Le général vit alors, par des mouvements , que l'indignation des officiers était à son comble, et allait éclater. Il dit alors, d'un ton ferme : ■ Ceci est trop fort, il est temps de mettre fin à tant d'impudence; • et il commanda en allemand aux hussards d'entrer : •< Arrêtez ces quatre hommes , dit'il â l'officier; et qu'on ne leur fasse pas de mal. Arrêtez aussi le ministre de la guerre , et qu'on lui laisse ses armes. ■ Camus s'écria alors : • Général Dumouriez, vans perdez la république. — C'est bien plutôt vous , vieillard insensé ! " lui dit le général. On les emmena dans une autre chambre ; et, après leur avoir donné à boire et à manger, on les mena dans leur voiture i Tournai, avec une lettre pour le général Clairfayt, à qui Dumouriez manda qu'il lui envoyait des otages qui répondraient des eseès auiquels on pourrait se porter à Paris. Il le pria de distinguer dans le traitement le général Beumonville, ministre de la guerre. Us furent escortés jusqu'à Tournai par un escadron de Berchiny.
Telle a été la démarche forcée de l'arrestation des commissaires de la convention. Quant à leur remise entre les mains dei Impériaux, il faut se souvenir que le général Dumouriez n'avail aucune place assurée où il pdt les garder lui-même , et que les Autrichiens étant aussi intéressés que lui au sort des pri- «onniers du Temple , il ne pouvait pas les remettre en des maint
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plas sûres. Ils ne pouvaient être détenus que comme otages , et leur sort n'était pas inquiétant, puisque leur détention était un simple acte de précaution. D'ailleurs il faut considérer que le prince de Cobourg consentait à n*agir que comme auxiliaire pour aider le général Dumouriez à renverser les jacobins, et rétablir la constitution : ainsi ces otages n'étaient réellement pas les prisonniers des Impériaux, qui ne les avaient qu'en dépôt, mais ceux du général Dumouriez. Ils les envoyèrent à Maestriclit, où ils furent gardés jusqu'au changement de circonstances '.
Cet événement est encore une preuve de l'aveugle précipitation de toutes les démarches de la convention nationale, qui, dans aucune circonstance, n'a pu avoir une conduite réfléchie et prudente. Il est à remarquer que ce même Camus, qui avait quitté liége en poste pour allerdonnersa voix contre Louis XVI >, avait encore quitté précipitamment la frontière pour aller solliciter l'arrestation du général Dumouriez, avait lui-même dicté le décret , et avait sollicité la mission de venir l'exécuter. C'est ce qui le rendait si acre dans la discussion, de peur que ses collègues ne se laissassent persuader , et ne retournassent à Yalenciennes, comme le leur conseillait le général.
CHAPITRE Xni
Assassinat du 4. — Journée du 5. — Départ du général Dumouriez.
Aussitôt après cet événement remarquable , le général envoya Montjoye pour en prévenir le colonel Mack , et convenir d'un
t Camo0 et $es irait collègnec, à la ' Cette aMertion n'est pat exacte,
saite de cette arrestation, subirent ane Camos, absent par commission , ne prit
longue capUTité. La liberté ne lear tut ancane part aa Jogement de Lonis XVf.
rendaeqoe ?ers la fln de déeembre 1791^, U safllt, poar M convaincre de cette vé-
en Tertu d'un traité qui les échangea rite, de consulter les dUers appels no«
contre S. A. R. Madame, dochesse d'An- minaox qui enrent lien à la convention
gooléme. Camus et ses collègues , de re> nationale. Il est vrai que Camus revint
toor en France, prirent place an conseil à Paris à cette époque , mais ce ftat dans
des cinq cents, on on décret rendu par le temps de la discussion. Dans une opi-
la convention lear avait rénervé une place, nion qu'il fit imprimer, il dît « qn'U
et firent, le 1 1 janvier 1790 et les Jours fallait traiter Louis en ennemi vaincu,
suivants , le récit de leur captivité. c'est-à-dire avec générosité. •
(Note de l'éditeur.) {Sote de l'iditewr,)
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rendei-vous pour ache*er le traité, qui devenait plus nicessaire que jamais, et cDDvenirdes mesures récipro[]ues à prenJre, il'aprcs la conduite que tiendrait l'armée après un aussi grand éclat. Ayant appris qu'il devait j avoir à Anvers un congrès (les ministres des puiseances coalisées, il fit partir le général Valence pour Bruxelles, aGn d'en être à portée. Il composa dans la nuit un court manifeste qui fut mis à l'ordre le leudemaiD ; il j rendait compte des faits de la veille, et des moti& qu'il avait eus pour arrêter les commissaires de la convention. Il insista surtout sur la nécessité d'avoir des oCaRes pour arrêter les crimes que les jacobins pourraient se permettre ù Paris , en apprenant cette nouvelle.
Il monta à cheval le 3 mi matin , se rendit au camp , et patb aux troupes , qui parurent approuver avec enthousiasme le parti qu'il avait pris. Il se rendit ensuiteâSaint-AmaodjOfi était le corps d'artillerie, qui lui donna les mêmes marques d'approbation et de dévouement, quoique oe corps fût travaillé avec beaucoup d'activité par des émissaires de Valenciennes , et surtout par deux de ses ofGciers supérieurs, dont un lieutenant-colonel nommé Doubers, qui avait eu précédemment des obligations très-particulières au général. Il crut , pour marquer plus de con- (tance, devoir coucher à Saint-Amand, oii Montjoye lui rapporta la réponse du colonel Mack. On était convenu que, le 4 au matin, le prince de Cobourg, l'archiduc Charles et le baron do Mack, se trouveraient entre Boussu et Condé, où le général se rendrait de son cfité , et que là on conviendrait des mouvements des deux armées , et de la direction des secours des troupes impériales, si le général Dumouriezjugeait en avoir besoin.
Cette journée du 8 se passa très-bleu , a quelques murmures près dans quelques bataillons de volontaires : l'armée paraissait d'accord, et un mouvement que préparait le général pour le & devait écarter tous les moyens secrets de cabale, en éloignant les troupes de A'alenciennes , dont le voisinage était si dange* reu\ , et en faisant cesser l'oisiveté d'un camp stable, oà les cabales ont toujours plus d'activhé. Il voulait aller prendre, ane la plus grande partie de son armée, la position d'OrchieB,d'ofi il aur3-:;Bienacé Lille, Douai et 6ouchain.il avoue que s'il edt
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pris ce parti aussitôt à sa rentrée sur le territoire fraoïçafs , il eût eu plus d'avantages ; mais alors il comptait sur Valenclenues et Condé, et c'est peut-être à cette erreur qu'il faut attribuer tout ce qui est arrivé.
Il est difficile, au reste, de juger à présent ce qui serait arrivé dans cette hypothèse. Il est une chaîne d'événements que toute la prudence ^humaine ne peut ni calculer ni prévoir, parce que ce sont des élans subits de la volonté d'un peuple , qui ne peuvent être ni concertés ni arrangés, et qui arrivent avec une rapidité à laquelle ni le talent ni la sagesse ne peuvent mettre obstacle. Le principe qui a détaché si brusquement les soldats français d'un général qu'ils adoraient a un côté loua* ble en lui-même. Ils combattaient pour la liberté de leur patrie ; ils ont vu ce général traiter avec l'ennemi : ils se sont crus tra" his , ils ont passé de l'amour à la haine. Ils ne pouvaient pas être instruits des détails de sa négociation, ni des ménagements qu'il avait eus pour l'intérêt et Thonneur de sa patrie. Il n'avait pu que leur représenter en gros la nécessité de changer le gouvernement et de détruire l'anarchie; ils avaient applaudi à ce projet : mais comme le général n'avait appuyé son plan ni d« séductions , ni de corruptions , ni de terreur , ni de châtiments , la première impressiou s'affaiblissait facilement; et l'activité des jacobins, bien plus continue, bien plus vigilante, bien plus à portée d'eux , les travaillait continuellement.
La calomnie la plus grossière fructifie très- vite dans Tesprit des hommes, surtout agités par un démon révolutionnaire qui enfante le soupc^on. Une fois le mot trailre prononcé, la multitude , excepté quelques individus supérieurs qui partageaient le prétendu crime et la disgrâce de leur général , cherchait à trouver dans la définition de ce root le portrait exact de l'homme que des proclamations , et encore plus des assignats, vouaient à son exécration. Sa prudence était finesse, son amour pour le bien devenait ambition personnelle, sa réticence était fourberie. Un quart d'heure de travail ténébreux du mensonge, soutenu du grand véhicule pécuniaire, effaçajt un mois de réflexion dans des hommes qui par état réfléchissent peu, qui aiment les scènes barbares et sanglantes. Si l'on veut examiner avec sang-froid la pro-
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gressioo de cette révolutioo, on verra que la guillotine en aeti« vite est le mobile de Texaltation du patriotisme françaii. Le spectacle de têtes coupées, de corps en lambeaux, promenés dans Paris et dans d'autres villes , a rempli les uns de terreur , et 1^ autres d*une audace barbare; mais il a toujours conduit à un but décisif c*est d'amener au même point : les uns par la terreur, les autres par la nécessité d'assurer leur impunité, en multipliant les meurtres. Mais enfin cette guillotine a aggloméré la nation en masse, et la met en état d'exécuter des choses étonnantes.
Français , ne croyez pas que Tindulgence philosophique avec laquelle Dumouriez vous juge soit un éloge de vos inconséquences et de vos forfaits. Il déteste vos crimes, il regarde votre genre de liberté comme insensé et anti-social , et il aimerait mieux périr sous votre injuste et permanente guillotine que d'excuser ou partager votre frénésie ; il ne compose point avec ses principes ni vis-à-vis de vous, ni vis-à-vis de ceux qui ne cherchent à vous déprimer que parce que votre licence est le fléau de leur despotisme.
Cette digression peint Tétat deTâmede Dumouriez à l'époque terrible qui a peut-être décidé du sort de la France. Agité par tous les mouvements de sa position ^ mais soutenu par ses prin* cipes , il a résisté aux élans de l'ambition. Sa philosophie ne lui permettait pas d'être ni Cromwell , ni Monk , ni Coriolan. Sa position était extrême, son caractère était modéré : il voyait tout ce qu'il pouvait faire , il ne le voulait pas, il a éclioué ; mais il se félicite d'avoir été malheureux plutôt que criminel.
Pour agir méthodiquement, il lui restait à s'assurer de Gondé. Les rapports qui lui arrivaient de cette place vanaient à chaque instant. L'Ame du peuple en révolution ressemble à une mer agitée ; l'inconstance est son caractère distinctif. 11 voulait, avant de faire son mouvement sur Orchies , purger la garnison de Coudé, et s'assurer parfaitement cette place pour arranger les mouvements des Impériaux, dont il ne pouvait avouer la coalisa* tion que lorsqu'il aurait déclaré ses vues ultérieures, et qu'il aurait commencé sa marche sur Paris.
Le 4 au matin , il partit à Saint- Amand pour se rendre i
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Condé. Il avait laissée Saint-Aroand le général Thouvenot, pour beaucoup de détails relatifs au mouvement qu'il avait projeté, et pour maintenir Tesprit public. Une escorte de cinquante hussards qu'il avait commandée se Gt longtemps attendre; et le général, qui voyait écouler Theure du rendez-vous du prince de Cobourg, ne prévoyant d'ailleurs aucun événement funeste , laissa un de ses aides de camp pour indiquer à cette escorte la route qu'elle devait prendre , et partit avec le duc de Chartres , les colonels Thouvenot et Montjoye, et quelques aides de camp, n'ayant pour escorte que huit hussards d'ordonnance, ce qui formait à peu près un groupe de trente chevaux. Il prit ainsi tranquillement la route de Condé , pensant profondément à tout autre chose qu'à ce qui allait le jeter dans un grand danger qu'il n'avait pu prévoir.
Parvenu à une demi-lieue de cette place, entre Fresnes et Doumet, il vit venir de Condé un adjudant général de la part du général Neuilly, qui lui dit que la garnison était en grande fermentation; qu'il ne serait peut-être pas prudent d'y entrer, et qu'il fallait attendre que ce mouvement se décidât pour ou contre. Se trouvant trop près pour reculer, il renvoya cet officier, avec ordre au général Neuilly de faire sortir le dix- huitième régiment de cavalerie pour venir à sa rencontre; et il dit à l'adjudant qu'il l'attendrait à Doumet.
Il venait de rencontrer sur le grand chemin une colonne de trois bataillons de volontaires qui marchaient sur Condé, avec leur bagage et leur artillerie. Étonné de cette marche qu'il n'avait point ordonnée, il avait demandé à des officiers de ces bataillons où ils allaient; ils lui avaient répondu qu'ils allaient à Valenciennes : il leur avait dit qu'ils lui tournaient le dos, et qu'ils allaient arriver à Condé. Il était alors au milieu d*eux, et s'était arrêté au bord d'un fossé pour les laisser passer : il ne conçoit pas comment il ne fut pas arrêté alors.
C'était en ce moment qu'était arrivé le message du général Neuilly. Alors, combinimt ensemble le rapport qu'il venait de recevoir sur la garnison de Condé et la marche irrégulière de ces trois bataillons, il s'écarta à cent pas du grand chemin pour entrer dans la première maison de Doumet , et donner un ordre
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jiar écrit à ces trois bataillons de retourner au oamp de Brailla, d'où ils étaient partis. Dans le moment la tête de cette colonne rebroussa chemin, et se porta surlui à toutes Jambes, et avec des cris tumultueux. Alors il remonta h cheval, et s'éloigna au petit trot Jusqu'à unpetit canal qui bordait un terrain marécageui.Dea cris, des injures, et surtout le mot Arrête, arrête ! le forcèrent à passer le fossé. Son cheval ayant refusé de le francbir, il fut obligé de le passera pied. Quand il fiit de l'autre cSté, les coups de fusil avaient succédé aiii cris, et toute la colonne était ébranlée , la tête et le centre cherchant à toute course à le joindre , la queue rebroussant ctiemin avec la même rapidité, pour lui coaper la communication avec te camp de Bruille , qu'il voulait re> «agner.
En ce moment il courut le plus grand danger. 11 était à pied. Ix baron de Schonberg , son neveu , qui l'avait joint la veille à travers mille dangers , avait mis pied à terre , et voulait absolu* ment, en se sacriGant, lui donner son cheval. 11 ne voulut jamais y consentir. Il monta enfin sur le cheval d'un domestique an dnc de Chartres, qui, étant très-leste, se sauva à pied. Son cheval tut pris, et mené en triomphe à Valencieu nés. Deux hussards furent tués , ainsi que deux domestiques du général , dont un portait sa redingote. Le colonel Thouvenot eut deux chevaux tués sous lui , et sauva en croupe le fidèle Baptiste, qui perdit aussi deux chevaux. L'Infortuné Cantin, son secrétaire, fut pris, et on annonça qu'il était mort sur l'échafàud i mais cette nouvelle a été démentie. Il fut sauvé, et a fait avec honneur toute la guerre delà ré. olution*. Ce jeune homme était plein d'esprit, de courage, de patriotisme, et d'attachement. Les trois bataillons ont tiré plus de dix mille coups de fusil.
Le général, ne pouvant plus rejoindre son camp, longea l'Escaut, t arriva, toujours poursuivi d'assez près, à un bac en avant du village de Wihers, en pays impérial ; il y passa lui sixièuie ; les autres gagnèrent à toute course le camp de Haulde, au travers des coups defusil. Dès qu'il fut passé, il gagnai pied, au travers des marais , un petit chUteau dont on lui ferma d'ft-
■lltuaienlSieclicf d'uuilroiidtuaiii^tIia»ld*un)v<*.
[Sait du gHiral I>iii>nrf«i<)
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bord la porte; mais dès qu'il se fut nommé, il fut reçu avec la plus grande cordialité par ces bons Belges. Il continua sa route à pied vers Bury, où était une division du régiment de dragons impériaux de la Tour, commandée par un major très-honnéte : il écrivit sur-le-cbamp au colonel Mack , et il prit quelque nourriture , dont il avait grand besoin. 11 avait déjà été rejoint par le Gdèle Baptiste, qui, traversant tout le camp« était revenu par Mortagne, et avait mis Talarme partout.
Il apprit par lui, et par les nouvelles qu*il reçut dans la journée, que le projet des trois bataillons avait été ignoré; qu*à la nouvelle de leur désertion et de l'assassinat du général , Tindignation la plus vive avait éclaté; que Tescorte des hussards , à laquelle s'était jointe d*autre cavalerie , avait poursuivi ces trois bataillons qui , rebroussant chemin , s'étaient enfuis dans Yalencienues.On lui dit que tout le camp était inquiet, et le demandait.
11 était déjà trop tard, lorsqu'il reçut ces nouvelles, pour aller rejoindre son armée ; d'ailleurs il avait nécessairement à raisonner avec le colonel Mack, qu'il attendait, ayant manqué le rendez-vous du matin. Ce colonel arriva le soir. Le générai , après lui avoir raconté l'assassinat auquel il venait d'échapper, lui dit que ce n'était qu'un crime particulier , qui , bien loin d'influer sur l'esprit de son armée , ne devait nécessairement servir qu'à fortiûer ses sentiments pour son chef, et à rompre tout ce qui pouvait encore lui donner quelque communication avec les anarchistes : qu'en conséquence, bien loin d'être découragé, sou projet était de se rendre à la pointe du jour dans son camp , de se remettre à la tête de ses soldats, qui le redemandaient à grands cris, et de suivre son plan avec vigueur et sans ménagement. Le colonel Mack, très-connaisseur en vertus militaires, a avoué depuis que ce genre de courage lui avait pnru plus étonnant que celui qu'on montre dans une bataille. S'il avait pu lire alors dans l'âme du général , il aurait vu que cette sécurité apparente était mêlée d'une grande inquiétude, fondée sur l'exemple de la Fayette. Mais son parti était pris : il voulait se sacriGer jusqu'à la fin, pour que son armée ne pût pas dire un jour que la défection venait de lui , qu'il avait été rappelé , et qu'il s'était refusé aux vœux de ses soldats.
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Il passa une partie de la nuit à rédiger , avec le colonel Alack , la proclamation du prince de.Cobourg, qui parut en date du 5 avril , imprimée à la suite de celle du général Dumouriez. Dans celte proclamation le général impérial disaitqu'il n'était qu'auxiliaire; que l'intention de son souverain était de ae faire ancuoe conquête , mais de ramener la paix et l'ordre en France, «t d'y coopérer aveclegénéralDumotiriei, dont il adoptait les priodpes, e> primés dans sa proclamation.
On convint encore , avant de se séparer, que le général, d^ qu'il serait maître de Condé, y introduirait garnison autrichienDe, pour pouvoir en faire un dép6t de subsistances pour l'armée impériale, dans le cas où elle serait forcée d'opérer pour sout«> Dir Dumouriez; qu'on lui donnerait sur-le-champ tel secours qu'il demanderait; qu'il spéciGerait le nombre d'infanterie et de cavalerie, la partie où il devrait opérer, soil parjonitioa de troupes , soit par une ou plusieurs diversions sépaiées ; que cependant Dumouriez n'y aurait recours que dans un cas absolu, paraissaul plus convenable qu'il lâchât d'opérer, avec ses sealei tfbupes; que dans ce cas les Impériaux resteraient neulrei, et ne déliasseraient pas leurs frontières.
On a blâmé la proclamation du prince de Coboui^;, faite en conséquence de celte négociation, et on a tort. Quel avantage n'edt-ce pas él'' pour eut, et eu même temps quelle jiloire, si, dans le cas où \r. général Dumouriez eût pu être maître de son armée et marcher sur Paris, ils eussent, par une sage et noble modération , épargné bien de l'urgent et du sang, dont quelques places acquises avec bien de la peine oe leur payent pas le dédommagement !
Il est â craindre que l'avidité de conquêtes des puissances belligérantes ne soit un des principaux obstacles à la termlnaisoD de crite Kuerre sanglante et ruineuse. Elle a empfché de chercher à brusqueries événements : dans le temps où le départ du général Dumouriez a produit l'entière dissipation de son armée) on pouvait alors marcher rapidement sur Paris; On a perdu du temps a faireune guerre méthodique : les Françiis ont eu celui de se remettre-, ils sont plus nombreux et plus forts qu'itsn'étalent alors, et ils s'aguerrissent.
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Le 5 avril, à la pointe du jour, le général, avec une escorte de cinquante dragons impériaux, passa aux avant-gardes de son camp de Maulde; il y fut reçu avec beaucoup de tendresse; il parla à tous les corps, qui lui répondirent avec affection : cependant il remarqua quelques visages sombres et quelques groupes factieux. Il voulut de là aller à Saint-Amand , pour y faire des changements h son camp , et préparer le mouvement sur Orchies , que Taventure de la veille avait retardé.
Comme il était prêt à entrer dans cette ville, un de ses aides de camp arriva au galop , et lui dit que, dans la nuit , le corps d'artillerie, excité parles émissaires de Valenciennes, qui avaient fait courir le bruit que le général s'était noyé la veille dans T Escaut , en fuyant à Tennemi , avait envoyé des commissaires à Valenciennes ; qu'au retour de ces commissaires , il s'était «Dis en insurrection, avait chassé ses généraux, avait attelé, et se disposait à partir pour Valenciennes.
Le général avait en ce moment , à sa suite, les deux escadrons de Berchiny, un des hussards de Saxe, cinquante cuirassiers, et un escadron de dragons de Bourbon. Dans son premier mouvement, il voulut se porter avec cette cavalerie sur Saint-Amand; mais on lui en représenta les dangers et Tinutilité , n'ayant pas d'infanterie à portée, et pouvant être foudroyé par Tartillerie. 11 se rendit à ce raisonnement : il apprit peu après que toute l'artillerie était partie pour Valenciennes. Le quartier général , le trésor de Tarmée et tous les équipages restaient sans gardes dans Saint-Amand ; il envoya ordre de les faire retirer à Rumégies, sur la route d'Orchies, à une lieue de son camp : ce village se trouvait couvert par une partie de son avant-garde, qui y était cantonnée.
Le corps de l'artillerie est la force de l'armée française : ce corps sentant son importance, et pouvant passer pour la garde prétorienne de la révolution, avait aussi un plus grand nombre d'orateurs et de clubistes que les autres. La désertion , qui fut sue tout de suite dans les deux camps , entraîna celle d'une partie des troupes, et répandit la confusion et le désordre dans tout le reste. Une partie des ofQciers généraux, qui n'attendait qu'une occasion, s'empressa d'emmener à Valenciennes des divisions en-
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tières. Ceux qui étaient restés fidèles, soit à la personne, soit aux principes du général, au lieu de se montrer à leurs troupes, étaient frappés de terreur, se cachaient, ou pensaient à leur propre salut. Le général Lamarlière avait toujours paru un des plus ardents ennemis de Tanarcbie ; il était chef de Fétat-major de Tarmée des Ardennes, et dans la confidence intime du général Valence, qui, en partant pour Bruxelles, lui avait confié ses équi* pages , le priant de les lui faire passer à Tournai. Lamarlière , ajoutant la friponnerie à la scélératesse, s'appropria Fargent, les chevaux et les effets de son général en chef, et se rendit à Yalenciennes '.
Le général était à Rumégies , occupé à dicter les ordres pour farmée , lorsqu'on vint lui apprendre ces détails. 11 u*y avait plus de ressource, et on ne pouvait plus s'occuper que de sa propre conservation. Il monta à cheval avec les deux frères Thou- .venot, le duc de Chartres, le colonel Montjoye, le lieutenantcolonel Barrois , deux ou trois officiers d'état-major et quelques aides de camp , sans nulle escorte , et il se retira à Tourmû, où il descendit chezle général Ciairfayt. Une heure après, on vit arriver cinquante cuirassiers , un demi-escadron de hussards de Saxe, et le régiment entier de Berchiny. Ces braves gens avaient emmené et escorté jusqu'à Tournai les équipages du quartier général et de Tétat-major. Cependant les chevaux de naonture du général furent emmenés par un de ses palefreniers, qui déserta. Ces troupes , et quelques autres qui arrivèrent peu à peu , montant à environ sept cents chevaux et huit cents hommes d'infonterie, sont venues de leur plein gré et sans être sollicitées; et c'est ce qui rend le général d'autant plus sensible au sort de ces braves compagnons de sa gloire précédente, de ses revers, et de sa dernière infortune. Au moment de se retirer de France, le
< Ce fait énoncé par le général Du- l'abri des dénonciations tH multipliées à moarin est tellement grave « qae nous cette malbeurease époque, et ne le préavons dû chercher à en Tértller l'esacti* serrèrent pas de l'éehafaod; U y Ait tude. Aucune biographie ne le confirme, traîné le 25 noTembre 1793. Sa mort, et toutes s'accordent à représenter le dit la Biographie de Bmaellet , est l'va général Lamarlière comme un oMcler des plus atroces assassinats de cette taa* général non moins distingué par sa bra- glante époque. Toure que par sa probité. Ces vertus du (ifofe de l'édittnr») général Lamarlière ne le mirent pas à
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général n^invita personne à le suivre. Son plan était totalement manqué; quelques hommes de plus ou de moins de Tautre côté ne faisaient' rien aux suites. Chacun de ces individus avait une famille et des intérêts chers ; il ne oherchatt point à multiplier inutilement les malheureux. Ainsi ceux qui ont suivi son sort ont le mérite réel de Tavoir fait d'eux-mêmes et sans séduction.
Dans la confusion universelle , tous les ordres furent mal rendus ou mal entendus. Le lieutenant général Vouillé , commandant Tavant-garde , ne reçut que le 6 celui de resserrer oe corps sur le camp de Maulde ; c^était Télite de Tarmée. Il n'était plus possible que le général Vouillé exécutât cet ordre ; il prit le parti de se retirer à Tournai , ainsi que les maréchaux de camp Neuilly qui avait abandonné Condé, de Bannes, Second et Dumas, et quelques chefs de bataillons de volontaires. Us ont ensuite été rejoints par le lieutenant général Rlarassé, les maréchaux de camp Ruault et Berneron , et le colonel Arnaudin, de la division d'Anvers, qui, apprenant sur la frontière la retraite des généraux de la grande armée , prirent le parti de rester aussi sûr le territoire impérial.
Le trésor de l'armée eontenait deux millions en numéraire. On l'avait mené de Saint- Amand à Fresnes, entre Condé et Valenciennes. Un bataillon de chasseurs qui le gardait, délibérant pour se le partager, décida, pour éviter le carnage, de s*en faire un mérite, et de le conduire à Valenciennes. Soliva , commissaire ordonnateur de l'armée des Ardennes, courut après eux avec un 'escadron du régiment de^ dragons de Bourbon, le reprit presque sur les glacis de Valenciennes, et le ramena à Fresnes ; mais de nouveaux bataillons arrivant, il fallut encore l'abandonner. Soliva et les dragons se retirèrent par Mons. Il était possible de le sauver par Bruille et Mortagne ; mais la confusion empêchait de prendre de bons partis dans un moment aussi extrême, aussi critique et aussi rapide. SU eât été sauvé, la position du général et de ceux qui l'ont suivi eût été bien différente , et ce corps se fût bien vite grossi, parce qu'il eût été en état de payer plus de monde, au lieu qu'il était sans argent. Cette ciroonstanoe fâcheuse prouve au moins que le trésor n'avait pas été entamé, et qu'il l'avait négligé comme moyen de corruption. Le général y
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avait attacha tt^peu d'importance, en quoi, commo chef 4e parti , il a eu très-grand tort.
Dans ]e fait, Dumoariez n'avait point les qualifés requiseï pour un chef départi, il edt peut-être été bon générai, bon ambassadeur dans un gouvernement tout formé, soit monarchique soit républicain ; mais cet état violent, desiruclif de toutes les idées que son éducation lui avait données sur le juste et l'injuste, le mettait hors de sa sphère. Son activité , ai vantée par lea ea- Demis même, était arrêtée par la crainte de se jeter dans des crimes; et it aimait mieut s'estimer que de réussir. Aussi ses premières réflexions, sprèssa retraite chez les Impériaui , portèrent toutes sur Ini même; il s'avoua toutes ses fautes; et, bleu loin dese les reprocher, il s'enfélicita. Faire le destin delà France eUt été sans contredit un beau râle dans l'histoire ; mais ne pouvoir y parvenir que par la perHdie, la corruption, l'assassinat, la cmauté , était une condition trop forte , et il jouissait d'en être délurrassé : il allait rentrer dans un ordre secondaire, ou même dans le néant historique ; sa philosophie ne pouvait qu'y gagner. Cependant il n'était ni sans cliagrin ni sans Inquiétudes; mais ils portaient, ou sur des objets chers qu'il laissait en France, ou sur le sort des personnes qui l'avaient suivi; cara'il eût pu se cuirasser d'insensibilité, cette transition d'état l'eût rendu heureui.
Il invile les hommes en place à s'examiner, et se juger eux-mêmes avec le même scrupule ; il invite les moralistes à étudier l'influence du caractère sur les succès ou non-succès des évèneanents de l'histoire- César et Pompée ont vidé noblement une querellefort noble : il y avait de la grandeur , des vertus et des talents dans les deux partis. Entourons ces héros de la férocité et des crimes du ians-culottUme, ilsaursient fui ou auraient été vietimet. Il faut des Maianiellei pour conduire la populace. Hais quand toute une grande nationdevient populace, elle met les nations *oîlines dans un grand embarras, parce que le mal se répand, le Inen se resserre, et parce que le feu électrique est bien plus rapide entre tes peuples qu'entre les aristocrates. Il faut arriver k ium pareille nation comme médecin et non comme bourreau; linoa au lieu de guérir sa maladie violente on la gagne.
CHAPITRE XIV
Le général à Mons. — Établissement des Français à Leuze. — Congrès d^Anvers. — Seconde proclamation du prince de Coboarg. — Départ du général pour Bruxelles.
Après avoir raisonné sur la bizarrerie de ce funeste événement avec le général Clairtayt, qui donna les ordres pour recevoir tous les Français qui arriveraient, et les loger dans les villages autour de la petite ville de Leuze, qui fut ûxée pour la résidence de? officiers généraux et de Tétat-major français , le général partit pour Mons avec le duc de Chartres, Thouvenot le cadet, Montjoye et Barrois; et il passa par Bury pour convenir avec le commandant des avant-postes impériaux des moyens de protéger la retraite de ceux qui viendraient le rejoindre.
Les Impériaux , dans cette circonstance , ont été très-fidèles à la trêve : il est certain que s'ils eussent voulu la rompre, et s'ils eussent marché sur les deux camps français dans la journée du 5, au milieu de c« désordre, ils eussent détruit entièrement l'armée. Us sont très-louables à cet égard : cependant, sans se souiller de la perfidie de rompre la trêve , ils auraient peut-être dû faire un mouvement, et prendre le mêm'e jour la position du camp de Maulde, en poussant des têtes à Saint- Amand. Mon-seulement ils n'auraient trouvé aucune résistance, mais ils auraient ramené plusieurs bataillons qui restèrent errants pendant plus de vingt-quatre heures, et ils auraient trouvé le camp de Maulde tendu et abandonné , ce qui aurait été très-utile aux Français réfugiés chez eux. Quoi qu'il en soit, on ne peut qu'applaudir à cette fidélité à leurs engagements ; leurs motifs et leur conduite sont très-respectables, ainsi que la cordialité avec laquelle ils reçurent les Français réfugiés, qui certainement avaient été les plus braves de leurs ennemis.
Le colonel Mack se trouva à Bury, et , après avoir concerté toutes leurs mesures , ils partirent ensemble pour Mons dans la voiture du général. Il fut convenu que les Impériaux feraient
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sur-le-champ le blocus de Coudé : cette place devait être sommée au nom du général Dumouriez, qui écrivit cette sommation, et la remit le lendemain à Tétat-major impérial. Il fut ensuite convenu que , vu la malheureuse circonstance qui avait empêché d'amener le trésor de Tarmée , il serait dressé un état effectif de tous les officiers et soldats qui avaient accompagné le général , ou qui viendraient le joindre ; qu*on leur payerait les appointements de leurs grades sur le même tarif qu^en Empire, en ayant soin de former ces troupes sur le même pied , avec le même nombre proportionnel d'officiers , relativement à celui des soldats ; qu*un commisssaire des guerres impérial serait attaché à ce corps avec le comtnissaire des guerres français ^ pour garantir la justesse des états de situation ; qu*il serait remis au trésor de Tarmée impériale une avance de 30 mille florins entre les mains de Tétat-major français pour la paye; que le général Dumouriez aurait le traitement du grade de/eld-zeug' meister, général d*arti11erie; que cette paye ne serait regardée que comme une avance ou un prêt fait au parti du général Dumouriez, qui s'engageait, dès qu*on aurait fait un progrès quelconque en France, à faire rembourser cette avance à la caisse militaire impériale.
Cet arrangement assurait le sort des compagnons d'infortune du général ; et ce qui le console dans sa position actuelle, c'est qu'ils continuent à en jouir. A la vérité , on les a soumis, depuis le changement de circonstances , à un serment qui n'avait pasété exigé d'abord; mais alors ils étaient les soldats d*un parti, et ce parti n'existant plus , on a cru nécessaire de s'assurer de leur fidélité. Je pourrais bien être leur caution, ayant éprouvé pendant toute la guerre leur courage, leur résignation, et leur attachement. Qu'ils trouvent ici le témoignage de sensibilité d'un chef qui les estime et qui les aime ; et puissent-ils être récompensés de leurs vertus, auxquelles ils seront toujours fidèles , sous quelques drapeaux qu'ils soient obligés de servir!
En conséquence de ces arrangements, le général Dumouriez, d'après l'ordre du prince de Cobourg , fit verser dans la caisse du petit corps d'armée française établi à Leuze dix mille florins, ne voulant pas par délicatesse prendre à la fois les trente mille ,
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parce que si Ton faisait une entrée prompte en France , il se pouvait trouver que eette somme eât suffi, en pénétrant dans rintérieur. Le général invoque le témoignage du prince de Cobourg, du colonel Macketde Fétat-major impérial sur son dé' sintéressement personnel , qui a sans doute servi à appuyer la calomnie qui Taceusait d'avoir fui avec des trésors. Il Ait encore décidé que le général, en attendant remploi qu*on ferait de sa troupe, aurait à l'armée un logement à portée du prince de Cobourg. En conséquence, le quartier général impérial ayant été assigné à Boussu , on marqua le sien à Fabbaye de Saint-Gisiain.
Le général Dumouriez témoigne ici sa reconnaissance à tous les officiers généraux de cette armée , qui Font traité avec les égards les plus distingués. L'archiduc Charles Ta comblé de bontés particulières , ainsi que le prince de Cobourg. Cest dans ces circonstances que s* est cimenta, entre le colonel Mack et lui, une amitié que rien ne diminuera jamais de sa part. Le colonel Mack est un officier d'un rare mérite et d'une grande vertu. La confiance sans bornes que l'armée impériale avait en sesf talents est une juste récompense des grands services qu'il a rendus. Il est à souhaiter, pour Tintérét de la maison d'Autriche, que sa faible santé se rétablisse.
Pendant les deux jours que le général Dumouriez passaà Mons, il eut à se louer de la manière dont les habitants l'accueillirent : il avait éprouvé la même justice à Tournai et à Leuze, et il Ta trouvée dans tous les Pays-Bas. Ce peuple, bon et sensible , appréciait les services que lui avait rendus le général , surtout à son retour de la Hollande , et dans la retraite de l'armée.
Le prince de Cobourg eut aussi une attention très-délicate. Le général ayant vu passer dans Mons un corps de deux cents chasseurs émigrés qui allaient joindre l'avant-garde de l'armée , représenta que le mélange de cette troupe avec la sienne ne pouvait que produire un mauvais effet, surtout en entrant en France: le prince de Cobourg fit sur-le-champ donner contre-ordre à ces chasseurs^ et les renvoya du côté de Namur, pour servir à l'avant-garde du corps d'armée séparé du prince de Hohenlohe. Le prince de Lambese-Lorraine vint aussi témoigner au général
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Dumouriez sa reconnaissance sur le service essentiel qu'il avait rendu à sa maison , par esprit d*éqnité, étant ministre des affaires étrangères , en empêchant Tinjuste confiscation de ses biens «C de ceux de madame la princesse de Vaudemont.
Le prince de Cobourg partit le 7 avec le colonel Mack, pour M rendre au congrès d* Anvers , d*où il revint le 8 au soir. Le général alla passer ces deux jours à Leuze , au mUieu de ses camarades, dont il dissipa les inquiétudes, en leur annonçant ce qui avait été fixé pour eux. Le général Vouillé prit le commandement de cette troupe ; et Dumouriez travailla avec le général Thouvenot, chef de Tétat-major, à un règlement pour déterminer son organisation , qu'il fallait refondre entièrement, pour l'adapter à la formation des troupes impériales, surtout ces réfugiés n'étant composés que de fragments de différents corps, et n'y ayant d'entier que le régiment de Berchiny. Le général quitta avec beaucoup de regrets les compagnons chéris de ses travaux et de ses infortunes le 8 au soir : il semblait pressentir qu'il ne retournerait plus avec eux. Il arriva le 9 au matin à Mons, où il trouva le prince de Cobourg prêt à se rendre au quartier général de Boussu. 11 alla Py trouver, traita encore quelques affaires, et s'installa le soir même à l'abbaye de Saint-Ghislain.
Le 10 au matin, on apporta au général une proclamation du prince de Cobourg, datée du 9, qui anéantissait entièrement celle du 5^ et spécifiait expressément qu'il allait opérer pour le compte de son souverain , et qu'il s'emparerait , à titre d'indemnité et de conquêtes, de toutes les places qu'il pourrait prendre.
Cette proclamation, ainsi que la première, sont des pièces authentiques connues de tout le monde. Les émigrés ont eu l'imprudence de se réjouir de la seconde , et de critiquer amèrement la première. On leur demanderait: Éfe*-vous FrançaUf Mais, laissant à part l'influence des passions qui aveuglent presque tous les hommes, et que ressentent aussi les gouvernements intéressés dans cette guerre, qui ne ressemble à aucune autre , il n'est que trop vrai que cette seconde proclamation , en privant le parti du général Dumouriez de tout moyen de ralliement, et en faisant voir dans les puissances belligérantes des conquérants avides, a réuni tous les Français armés à la convention nationale,
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que la plus grande partie abhorrait; a fait disparaître la cause de la royauté devant le danger de la patrie; leur a montré dans la défense de la république le salut de la France ; les a ralliés sous le point de vue de Thonneur national , et a certainement nui au succès de la première campagne , et rendu le sort de la guerre très- incertain.
Cette seconde proclamation avait été donnée au retour du congrès d'Anvers , en conséquence de ce qui avait été arrêté entre les ministres des puissances coalisées. Le général vit alors que son traité était entièrement rompu ; et sans chercher à réclamer inutilement sur ce changement subit, qu'il jugeait être irrévocable, il ne consulta que son caractère et ses principes , et il se sacriGa.
Il se rendit sur-le-champ au quartier général , et dit franchement au prince de Cobourg qu'il venait le remercier des bontés personnelles quil lui avait témoignées; qu'il voulait continuer à mériter son estime ; que lorsqu'il s'était hé avec lui par un traité, ce n'avait été que pour opérer la régénération de la France, et non pas son démembrement; qu'il n'entrait dans aucune discussion sur les motifs des puissances coalisées, qui ne le regardaient pas; mais que lui personnellement, ne croyant pas pouvoir coopérera la diminution du territoire français, et y employer ou son iuQuence ou ses médiocres talents , se croyait obligé de se retirer, et qu'il le priait de lui accorder un passeport.
Le prince de Cobourg ne put que donner des éloges à cette délicatesse. L'archiduc Charles lui témoigna la même estime, ainsi que le colonel Mack ; et le général partit pour Bruxelles. Il ne doute point qu'après une variation aussi forte dans les principes de la négociation qui avait eu lieu, après un désaveu aussi formel de la première proclamation, les Impériaux ne dussent être embarrassés de sa présence, qui devenait au moins inutile, et ne vissent avec grand plaisir le parti qu'il prenait de s'éloigner : mais il ne leur laissa pas le temps de cette perplexité, et sa résolution fut prise sur-le-champ.
Au reste, avant départir il eut le plaisir de s'assurer la confirmation du sort de ses camarades : ils sont bien traités , et
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employés dans Tarmée impériale, où certaioement ils soutien* droQt leur réputation.
Arrivé à Bruxelles , il expliqua ses motifs au comte de Mettemich, ministre plénipotentiaire des Pays-Bas, dont il reçut Taccueil le plus amical; et il prit un passe-port pour l'Allemague.
C'est ici que finissent les Mémoires de la vie publique du général Dumouriez. A Tépoque du 11 avril il est rentré dans la classe commune ; le reste de son existence est une Odyssée fort agitée, fort traversée, fort persécutée, accompagnée de dangers, de calomnies de toute espèce, dont il rendra peut-être compte un jour au public , non pas pour servir à l'histoire des nations , mais à celle de la vie humaine. Cette Odyssée ne peut intéresser que ses vrais amis, et il en a très-peu; ou les vrais philosophes, et ils sont très-rares.
CHAPITRE XV
Cooclusion.
Tel est Tenchaînement des événements qui ont rempli cinquantecinq années de la vie du général Dumouriez, jusqu'en 1794, époque à laquelle il a terminé ses Mémoires. Dans les deux dernières années de ce fatigant pèlerinage il a surtout éprouvé tous les dangers que la faiblesse et la méchanceté des hommes peuvent accumuler contre un homme en place. La calomnie etTinjustioe forment la bordure de ce tableau rembruni , qui peut servir de leçon aux hommes de toutes les classes, et que sa philosophie lui représente avec des consolations puisées dans sa conduite même, et surtout dans ses motifs. Il ne hait ni ceux qui Font calomnié, ni ceux qui ont ordonné son assassinat , ni ceux qui lui refusent un asile, et dont la haine peu généreuse et mal raisonnée le poursuit. Les uns ignorent la vérité des faits, que leur singularité rend facile à altérer ; les autres sont mus par un fanatisme qui n'admet aucun raisonnement ; les troisièmes sont animés par l'impres* sion de la calomnie, et ils le croient un homme dangereux.
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Les ministres des cours étraDgères ont répandu, d'après les émigrés, qu'on devait se méfier de lui, et qu'on ne pouvait jamais s'assurer qu*il ne retournât pas se mettre à la tête des Français. Sa proscription et ses trois proclamations auraient dû être un garant suffisant de sa stabilité ; ces trois pièces lui ont fait des ennemis, par la mauvaise interprétation qu'on a donnée à ses expressions.
Il déclare qu'il aime toujours passionnément sa patrie, et qu'il ne J)alancerait pas à sacrifier sa vie pour elle; mais il déclare en même temps que tant qu'elle sera souillée de crimes et livrée à l'anarchie il ne veut jamais y rentrer; qu'errant et proscrit, il préfère ses dangers et ses peines à toute place qui le rendrait ou l'oppresseur de ses compatriotes ou le complice de leurs excès.
Il a été très-franchement l'ennemi des puissances qui ont voulu se mêler des affaires de sa patrie pendant qu'il a été ministre et général, parce qu'il était très-intimement persuadé que la révolution , si nécessaire, se fût consommée sans crimes et d'une manière glorieuse , si les suggestions étrangères et Tappui donné aux émigrés n'avaient pas irrité une nation impétueuse, et ne l'avaient pas poussée au delà des bornes. Depuis que la licence et l'anarchie ont tout perdu en France, il a voulu s'appuyer des mêmes puissances étrangères pour rétablir l'ordre , mais sans nuire à sa patrie et en inénageant sa gloire et ses intérêts .
Lorsqu'il a vu que cela était devenu impossible , il a combiné un projet de diversion, dans lequel il a cru qu'il pouvait servir utilement et sa patrie et la cause de la paix universelle. La méfiance ou d'autres raisons ont empêché qu'il ne fût écouté. Il gémit de la prolongation des maux de l'humanité; il désire impatiemment la fin de cette affreuse guerre, sans prévoir comment elle se terminera, car rien de ce qui se passe à présent en Europe, relativement à la France, ne peutêtre calculé d'après les règles , de l'art de la guerre, de la politique, et de la prudence humaine.
On a dit qu'il avait d'abord été corrompu par l'argent des Hollandais patriotes, et qu'ensuite il a vendu au pribce d'Orange la liste des principaux conspirateurs. Cette absurde calomnie se trouve dans un ouvrage allemand sur la révolution française ,
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intitulé Minerva, estimé par son style. L'auteur a été oertai* nement trompé, ainsi que sur d'autres circonstances de la râ publique du général Dumouriez, que l'amour du merveilleux a toa* jours fait peindre trop en grand et trop en noir. Il déclare qu'il n*a jamais eu la liste des patriotes hollandais; qu'il n'a conna qu'une très- petite partie de ceux réfugiés en France, parce qu'ils composaient le comité révolutionnaire batave à Anvers; qu*il ne sait aucun des noms de ceux qui peuvent avoir les mêmes opinious en Hollande : quil n*a jamais eu aucune communication, ni avant ni depuis, avec le parti du stathouder ; qu*il est même impossible qu'il en ait existé une, puisque cette cour ne lui a jamais pardonné le manifeste qui a précédé son expédition de la Hollande ; qu'il n'a point reçu d'argent , qu'il est pauvre , et qu'il s'en glorifle.
Il terminera ces Mémoires par des observations sur les trois classes d'émigrés français. Les étrangers sont étonnés qu'ils ne se réunissent pas dans l'infortune, parce qu'ils ne connaissent pas leurs caractères distinctifs. Leur schisme leur fait un grand tort, mais il est presque irrémédiable.
La première classe, dont le^ princes de la maison de Bourbon sont les chefs, est composée de l'ancienne cour, des grands ecclésiastiques, des parlements et de la haute finance. Ils ont entraîné par séduction, et par les excès des jacobins, la petite noblesse , pour se donner une force militaire. Cette classe est purement royaliste : elle soutient et désire la monarchie absolue, ou le despotisme'; elle regrette les anciennes institutions et leurs abus, qui ne peuvent plus reparaître , parce qu'un nouvel ordre de choses a rendu la France méconnaissable, et demande nécessairement une nouvelle constitution morale et politique, pour rétablir sur le bonheur public la sûreté du gouvernement et la confiance des peuples.
La seconde classe , dont la Fayette était le chef apparent, est composée des monarchistes constitutionnels, qui désirent une grande réformation, ou plutôt une rénovation totale dans les prin-
< namourln écriTtit ceci en 170i: dèiir contraire au mtlntien de U nonaf^
alun il ne poaTait connaître les princi» ciiie conititutionnelle. pes qui devaient présider à la resUara- {Sott de l'iditêurm )
tion , et qui ont interdit déformais tout
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cipes et les formes du gouvernemeot , la plupart ayant travaillé, dans la première assemblée nationale , au grand œuvre de la constitution, acteurs ou victimes des cabales parisiennes , mais surtout des fureurs de la secte des jacobins ; payant bien cher la propagation des principes qu'ils ont établis sans modiGcation , la liberté etTégalité, qui, adoptés dans un sens trop matériel, et poussés à Texcès par le peuple , ont amené la subversion de tous les états et Fanarchie.
La troisième classe, qui n*est divisée de la seconde que par une nuance qui tient à Tépoque de sa sortie, est composée des militaires qui ont suivi le général Dumouriez et de tous les nobles privés de toute fonction publique à cette occasion qui ont pu s'échapper de France. Cette classe comprend aussi les membres de la convention nationale qui , ayant eu le courage de voler pour le salutde Louis XVI et contre tous les excès qui ont été la conséquence de sa mort , et ayant consigné leur vœu dans une protestation , ont eu le bonheur de fuir.
La première classe, la plus nombreuse , la plus brillante, la plus répandue en Europe et dans tes cours, dont elle reçoit communément des égards, quelquefois de petits secours insuffisants et de grandes promesses , et le plus souvent des humiliations et des caprices, intolérante envers les deux autres, ne fait, dans sa présomption peu éclairée, aucune différence entre elles et la secte des jacobins. L'emprisonnement illégal de la Fayette ne lui inspire pas la moindre indulgence pour cet infortuné et respectable général. Mais elle montre surtout la plus grande haine contre le général Dumouriez ; elle a mis une activité étonnante à le calomnier, à augmenter ses dangers, et à le priver de l'asile qu'on lui refuse partout.
Cette classe a conservé toute sa fierté et ses prétentions : elle veut tout, ou rien. Le moindre succès des armées combinées, fdt-il même peu important , lui inspire une joie bruyante; elle fait éclater alors , devant les étrangers scandalisés , des projets de vengeance et d'ambition personnelle : si les opérations se ralentissent, alors elle se croit trahie; elle éclate en plaintes indiscrètes , tantôt contre le roi de Prusse et ses généraux , tantôt contre ceux de Tempereur. Toujours extrême, et toujours déso-
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bligeante pour les Dations qui l'obserf eût froidement , et qui ja< geot sur les apparences , peut-£tre trop sévèrement, qu'il n*«ltre que de régoïsme dans tous ses mouvements, elle a Pair de croire que l'Europe eotière n'est armée que pour elle, et qu'une fois rentrée en France, où elle ne reconnattrait plus rien, pas même la trace de ses cliSteaiu démolis, elle va retrouver Btt Utels, ses petites maisons, ses aises , ses valets, ses clients, et surtout son pouvoir et son crédit.
Son intolérance pour les deui autres classes d'émigrés empêche tout rapprochement qui serait si essentiel dans leur position malheureuse, ne rât-ceque pour s'attirer la considération et la compassion des peuples chez lesquels elles sont réfugiées ou errantes. Il est cependant dans cette classe quelques exceptions de personnes raisonnables, entraînées par leur sort ou par lea préjugés de leur naissance.qui condamnent ces excès ; mais elles sont peu écoutées. Cette classe est encore divisée, en elle-même, en factions aussi actives en intrigues , en brouillerïes, en jalousies , que lorsqu'elle existait à Versailles on à Paris. Cest une cour ambulante qui n*a rien perdu de son jeu , quoique privée de sa stabilité.
tl entre plus de modération et de raisonnement dans les deux autres classes d'émigrés , et les rapprochements sont très-Eaciles. La Fayette et Dumouriez, s'ils se rencontraient autre part qu'en prison, s'entendraient bien vite; et toutes les nuancesqui lea ont rendus ennemis, faute peut-être d'explication, s'adouciraient et s'effaceraient entièrement devant le grand intérêt de leur patrie et la communauté d'infortunes. Car ces deux chefs et ces deux classes ont voulu la liberté de leur patrie et la réforme des abus: ils ont soutenu avec constance cette noble cause de rbumanité ; et s'ils ont digéré sur les moyens, ce n'est qu'une variété qui ne détruit pas le principe.
Le général Dumouriez déclare sui émigrés de toutes les olasles que le sort ou les opinions ont conduits à l'exil, que oe n'est que par une réunion bien cimentée qu'ils acquerront nne considération qui peut seule améliorer leur sort à la fin de cette guerre , soit qu'ils parviennent à rentrer dans leur patrie, soit qu'ils doivent ; renoncer pour toujours; que l'avantage qui ré-
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suite de Tinfortuoe doit être d^épurer Tâme, et de ramener aux vertus énergiques; qu*il est temps de renoncer à la langue des préjugés, parce qu'on ne l'entendrait plus en France; que cette contrée est plus différente de la France de 1788, que de l'état des Gaules du temps de Jules César; qu'il change même encore tous les six mois; et que malheureusement les jacobins sont plus conséquents dans la gradation de leurs excès que les émigrés, qui ne se donnent pas la peine d'étudier les progressions du génie national , bâtissant tous leurs projets sur l'état de la France au point où ils l'ont laissée à leur départ.
Leur position malheureuse peut durer encore longtemps ; elle peut même devenir irrémédiable. Dans le malheur, il faut toujours supposer l'extrême, pour ne pas être trompé par l'espérance. S'ils ne se corrigent pas, s'ils continuent à développer de Torgueil, de l'étourderie, de l'imprévoyance et de la discorde entre eux-mêmes , ils fatigueront bientôt les nations qui les tolèrent , et à qui cette guerre doit , dans maintes occasions , donner de Thumeur ; ils n'auront point préparé leur âme soit à soutenir le retour de la fortune , soit à supporter une infortune plus décidée : dans la première position, ils abuseront de leur retour en France , et ils en seront chassés encore plus irrévocablement que la première fois ' ; dans la seconde , ils seront les plus malheureux hommes de la terre.
L'exil , ainsi que toutes les autres positions de la vie humaine, a ses avantages : il nous présente des objets de comparaison dont nous n'aurions jamais eu d'idée ; il nous donne des lumières ; il développe notre énergie par des privations ; il nous rend indulgents et sociables ; il établit entre nous et nos hôtes une expansion de sensibilité et de bienfaisance. L'homme droit, sage et réfléchi, rapporte de ce pèlerinage forcé une somme de vertus mâles et douces , qui le rendent plus propre à servir sa patrie , et le conduisent à une philanthropie universelle, qui diminue les terribles effets de l'égoîsme national.
' Nom rèpétoBi qo'en lUrant ao pn- <liii « en MUifkiunt l«f besoins aetaeis blic ces propliétiM , le gèaéral Damoa- de la toeiété, a fermé l'abîme des révoloriei a souTcnt coosaitèses passions et »es tions.
mécontentements , et qn'il ne prévoyait {Sot4 de l'éditeMr,)
point alors les effets d'une restauratiuu
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Le général Dumouriez leur doDoe encore un autre a^is, qu'il prend pour lui-même : c'est d*étre indulgents envers ses compatriotes, et de ne pas avilir toute la nation par des plaintes trop gé» nérales. Il est au moins imprudent de traiter de rebelles vingt millions d'hommes qui s'élèvent contre cent mille personnes. Ces vingt millions font une majorité si immense , que ce sont les cent mille qui peuvent être appelés rebelles. Les émigrés de toutes les classes , s*ils aiment leur patrie, si , par conséquent, ils sont dignes d*y rentrer, dans la crainte que l'anardiie ne produise la subversion totale et le démembrement de l'empire français , doivent haïr franchement les cinq ou six cents scélé* rats qui égarent cette nation, estimable à tant d'égards, et qui la jettent au delà des limites raisonnables de la vraie liberté, do vrai patriotisme , de l'égalité possible , et des moyens de bonheur et d'ordre public ; mais ils doivent conserver , et plus encore dans l'infortune , un amour-propre national qui assigne leur rang dans la société.
Us ne doivent jamais calomnier la généralité de la nation ; ils doivent plaindre les Français qui sont aveuglés, et conduits par la route du crime à tous les excès. Mais il est encore un côté consolant pour le vrai Français : il voit au travers de cette anarchie un grand courage et une grande franchise d*opinioni Avec ces qualités , les Français peuvent revenir de leurs erreurs ; mais c'est par dés raisonnements forts , et non par des injures , qu'on doit et qu'on peut les ramener. Que ceux d'entre les émigrés que leur position, leur réputation ou leurs lumières, peuvent un jour appeler à rétablir l'ordre en France, ménagent avec soin les moyens de régénérer les opinions, en sacrifiant en ce moment leur ressentiment , de quelque espèce et qudque juste qu'il puisse être , et en nMnjuriant pas tout le peuple français. On peut obscurcir ses qualités , mais elles ne disparaîtront jamais entièrement. Les crimes appartiennent à des partieuliers; l'énergie appartient à la nation entière.
Les annales de l'univers ne présentent pas une nation attaquée par plus d'ennemis à la fois; moins effrayée de ces apprêts foudroyants ; résistant partout avec plus d'opiniâtreté. La campagne dernière , qui devait écraser les Français , n'a fait que développer
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un grand ensemble de courage; et s'ils succombent dans le cours de la campagne prochaine , ils seront conquis, mais ils ne seront pas avilis. Les émigrés ont le plus grand intérêt à ce que les Français ne soient pas méprisés ; et tout ce que leur nation perdrait d'estime réelle en Europe serait en diminution d'intérêt pour eux. Ils ont déjà commis, pendant deux ans, une grande erreur , en peignant aux puissances étrangères les armées françaises comme lâches et incapables de résistance. Cette erreur, funeste aux Prussiens , a ôté toute confiance dans les relations des émigrés. Il ne faut plus commettre une faute aussi dangereuse.
La nation française, prise collectivement, sera toujours estimable. Elle est affectée, à cette époque, d*une forte maladie morale, dont les affreuses convulsions ne la rendent que plus dangereuse. Les étrangers peuvent y employer le fer, mais les émigrés ne doivent se présenter qu'avec les calmants de la raison, puisqu'ils peuvent d*autnnt moins espérer , de mois en mois , de semaine en semaine , de rétablir l'ordre des choses qui les a chassés de leur patrie. Ce conseil n'est point dicté par une lâche condescendance, par l'intérêt personnel, ou par l'ambition. Le général Dumouriez déclare, et ses Mémoires le prouveront, qu'il désapprouve l'état actuel de la France ; qu'il n'y voit que la subversion de tout principe raisonnable, et l'impossibilité de produire le bonheur public: il déclare qu'il ne se pliera jamais à cet ordre de choses ; qu'il préfère la vie errante , la proscription , la misère , l'exil , à son rétablissement dans sa patrie , s'il doit être acheté par le sacriGce de ses principes moraux; mais il déclare aussi qu'il aime ses compatriotes, et que , dût* il expirer sous les poignards de leur délire, son dernier soupir serait une plainte sur leurs erreurs et un vœu pour sa patrie 1 «
EXTRAIT D*U>'E LETTRE A UN DE SES AMIS
Laissons à présent, mon cher ami, ces idées métaphoriques , trop sublimes pour être longtemps soutenues dans une lettre, et voyons ce qui résulte de ces principes. C'est que nous devons dans notre état faire le plus de bien qu'il est possible, être bons , mais surtout justes. Nous ne devons pas nous arrêter à l'opinion des hommes , et nos actions ne doivent pas être gouvernées par le qxien dircht-onf Cest surtout dans les grandes agitations des peuples , dans les révolutions des empires , que ce principe doit être soutenu avec fermeté. (Test alors qu'il faut se servir de tous ses talents pour sauver sa nation, de tout son génie pour lui représenter les dangers de ses excès , et de toute sa force pour s'arrêter au bord du crime, et ne pas y tomber. On est haï et persécuté par tous les partis , parce que tous sont entraînés par des passions violentes, et parce qu'on n'en a flatté aucun. Alors on se console , en pensant qu'on a toujours fait ce qu'on a cru son devoir ; les persécutions ne paraissent plus qu'un mal d'aventure qu'on supporte avec courage parce qu'elles auront une un , et le pèlerinage s'achève.
L'histoire vient toujours, par la suite, replacer l'homme vertueux dans son vrai point de vue. J'ai eu sans contredit une grande gloire militaire : mais, ne pouvant pas l'effacer , mes
' Ce fragment , qal peut servir de ri- pléter l'histoire de sa Tle , daas le cas où
samé à la totalité des Mémoires da gé- il manquerait da temps ou de la Uberté
néral Dumuuriez , pamt pour la pre- nécessaire ponr achever de la rédiger,
micre foisà lu suite des livres vu et vm. Quant à nous, il snfflsalt qae catte pièce
publiés antérieurement aux six premiers f&t Tcavrage da générai ponr qae noju
livres. Le général nous apprend qc'il écri- nous fissions an devoir de l'insérer dans
vit ce morceaa 4 la hAte , désirant com- notre édition. (iVofe de l'éditeur.)
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coulemporains cherchent à robscurclr, en me dépeignant comme un homme sans principes , sais mœurs , sans foi. Ils cherchent à m* écarter du théâtre du monde , pour faire briller des acteurs médiocres. Je m*abonne à rester spectateur dans un coin du parterre; mais je ne veux pas descendre de la scène avec opprobre. Cest ce qui m*a engagé à deux démarches décisives : la première a été de composer très-vite et de donner au public les Mémoires qui justifient les derniers actes de ma vie publique, qui sont ceux qui prêtent le plus à la calomnie.
La seconde est de courir me livrer moi-même à Femperear, auprès duquel on m*a noirci par les impostures les plus grossières , dès que j*ai appris qu^il avait donné des ordres pour m'arréter. Cette démarche n'est pas dans les règles ordinaires de la prudence ; mais la vertu a une autre marche et d'autres calculs. Voici les miens : V Cette démarche franche doit faire penser à Tempereur que je ne me sens pas coupable , et doit faire taire ses préventions , pour n'écouter que sa justice. 2^ On le dit juste ; je le crois : il doit être flatté de la confiance que je lui témoigne, et par conséquent il doit m'étre favorable. 8<» Ou il me produira les chefs d'accusation qu*on lui a présentés contre moi, alors je les confondrai; ou il me privera de ma liberté sans m'entendre. Dans le premier cas , surtout mes Mémoires paraissant dans l'intervalle , je rentrerai sur la scène du monde d*une manière plus utile pour ma patrie et pour Thumanité, parce que j'aurai acquis la confiance du monarque qui est le plus intéressé au rétablissement de l'ordre. Dans le second cas, je ne serai plus chargé que de moi-même; je souffrirai , je m'épurerai, je mourrai. L'histoire de ma vie vengera ma mémoire ; la confiance trahie et l'injustice retomberont sur mes persécuteurs, et l'empereur lui-même me regrettera.
J^aurai le mois prochain cmquante-cinq ans. Vaut-il la peine de se cacher honteusement , pour épargner quelques jours écou* lés dans Tamertume , le malaise et l'opprobre?
Voici en peu de lignes l'esquisse de.ina vie , qui pourra servir de supplément à mes Mémoires , si on ne me laisse pas le temps de les achever. Né à Cambrai en 1739, dans un état médiocre, quoique noble , d'un père très-savant , très- vertueux ; ayant reçu
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une édacatioQ très-rigoureuse et très-étendue , j*ai embrassé la profession des armes à dix-huit ans, en 1757. Je m*y suis distingué sur-le-champ. A vinj2;t-deux ans j'avais reçu la croix de Saint-Louis et vingt-deux blessures.
La paix s^est faite en 1763 : je me suis mis à voyager pour étudier les langues et les mœurs des peuples ; car la morale a toujours ét^ ma principale étude. Les émigrés ont imprimé que j'étais espion du ministère de France. Je suis persuadé que les marquis de Tarente et d^Athènes en auraient dit autant de Pythagore et de Platon, s'ils s'étaient trouvés dans la même position que moi.
En 1768J aiété rappelé d'Espagne, et envoyé en Corse dansfétat-majok* de l'armée ; j'y ai été élevé au grade de colonel , après avoir fait glorieusement les deux campagnes de 1768 et de 1769.
En 1770 )e duc de Choiseul m'a envoyé en Pologne , comme ministre auprès des confédérés ; j'y ai fait deux campagnes en chef, et de grandes négociations avec des succès très-variés. Comme les mesures des Polonais étaient mal prises , leur révolution a mal tourné, et la Pologne a été partagée.
En 1771 le marquis de Monteynard , ministre de la guerre, m'a employé à des travaux sur les ordonnances militaires. A la fin de la même année , par ordre exprès de Louis XV, ce ministre m'a donné une mission relative à la révolution de Suède. Cette mission , sur laquelle j'avais re<^u les ordres directement du roi même, était ignorée du duc d Aiguillon, ministre des affaires étrangères, qui m'a fait arrêtera Hambourg et conduire à la Bastille en 1773. Louis XV, faible par caractère, obsédé par la du Barry , sa maîtresse, et par le ministre tout- puissant, disgracia le vertueux Monteynard , cacha la part qu'il avait à ma mission , et me laissa tout le poids d'un procès criminel, que le duc d'Aiguillon, se doutant de la véi ité , n'osa pousser à bout. Je refusai les offres et l'amitié de ce maire du palais, que je n'estimais pas. Au bout de six mois , je fus exilé au château de Caen pour trois mois.
Louis XV mourut en 1774; d'Aiguillon fut disgracié. Je ne voulus pas reprendre ma liberté par le bénéfice de la- lettre de cachet du feu roi. J'écrivis à Louis XVI pour le prier de me faire transférer à la Bastille , et de me donner de nouveaux ju-
DU GBNÉBÂL DUMOUBIBZ. 205
ges. Le roi ne voulut pas me remettre en prison; on me donna pour juges trois ministres : MM. du Muy , de Vergennes et de Sartine , qui déclarèrent et signèrent que j^avais été injustement persécuté. Je fus sur-le-champ employé dans mon grade de colonel, envoyé à Lille pourras nouvelles manœuvres militaires que le baron de Pirsch avait apportées de Prusse. On me chargea aussi de l^examen d'un projet de redressement de la Lys , et d*un projet de port dans la Manche à Ambleteuse. Je passai à ces différents travaux la fin de 1774 et toute l'année 1775.
En 1776 je fus envoyé commissaire du roi avec le chevalier d'Oisy , capitaine de vaisseau , et le maréchal de camp la Rozière , un des plus habiles ingénieurs militaires de toute l'Europe, pour le choix d'un emplacement sur les côtes de la Manche pour la construction d'un port. Je passai 1777 à la campagne, à vingt-quatre lieues de Paris. Cest la seule année de repos de ma vie. Mais à la fin de cette année je fiis rappelé par M. de Montbarey , ministre de la guerre , à l'occasion de la guerre de l'Amérique, que j'avais prédite.
En 1778 je fis rétablir pour moi le commandement de Cherbourg, que je trouvais le point le plus favorable pour nous créer un port dans la Manche. Aidé par le zèle , l'activité et le crédit du duc d'Harcourt, gouverneur de la province , je fis décider en faveur de Cherbourg le procès qui durait depuis cent ans entre ce local et celui de la Hougue , pour la confection d'un port militaire. Depuis cette époque jusqu'en 1789 j'ai été occupé des travaux de ce port , et je n'ai été que trois fois à Paris. Cherbourg n'avait que sept mille trois cents habitants quand j'y suis arrivé; je l'ai laissé peuplé de près de vingt mille âmes.
Les émigrés, après avoir dit que j'étais espion des ministres pendant que je voyageais, ont aussi imprimé que j'étais un intrigant des bureaux de Ja guerre , quoiqu'on douze ans je n'aie pas passé , en différents voyages , six mois à Paris , et que j'aie très-peu fréquenté Versailles.
Récapitulons : Vingt-deux blessures h la guerre, six campagnes en Allemagne , deux en Corse, deux en Pologne , des commissions importantes, la création d'une ville et d*un port militaire, vingt ans de voyage en Europe, l'étude des langues, de la
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politique et de Fart militaire. Je souhaite qu*ii se forme en France beaucoup de pareils espions et de pareils intrigants. Si les hommes que leur naissance , leurs richesses appelaient à soutenir la gloire et le bien-être de leur patrie s'y fussent rendus propres par les mêmes travaux et les mêmes études, on n'aurait pas eu besoin de la révolution , ou elle se serait mieux faite. Je n*y gagnais rien personnellement. J'étais au centre des maréchaux de camp , sûr d'être bientôt lieutenant général , cordon rouge , et employé à la guerre. Mon traitement ou mes pensions montaient à vingt mille francs , qui me suffisaient. Mais je voyais la France déshonorée au dehors, ruinée au dedans. Depuis longtemps je prévoyais l'éclat fâcheux de cette crise ; j'en avais plusieurs fois averti , par des mémoires trèssérieux, ceux des ministres quej*estimais.
Enfin, en 1789 la révolution a commencé; je l'ai rendue douce et raisonnable dans la partie où je commandais; j'ai fait punir de mort légalement à Cherbourg les excès de la populace, sans que le peuple pût m'accuser d'attenter à sa liberté. Les commandants mes confrères auraient rendu un bien grand service à la nation s'ils avaient joint la même fermeté au même discernement. Les commandements militaires ont été bientôt supprimés : alors je me suis rendu à Paris, où j'ai étudié pendant deux ans la marche de la révolution. La fuite des princes avait déjà fait bien du tort au roi. J'ai prévu que le veto lui serait inutile et occasionnerait sa perte ; je m'y suis opposé, autant que le pouvait un particulier qui n'était point du nombre des législateurs.
£n 1791 j'ai été chargé du commandement militaire depuis Nantes jusqu'à Bordeaux. A mon arrivée , on avait la guerre de religion dans la Vendée ; on y brûlait des châteaux : j'y ai tout sauvé , tout apaisé jusqu'au mois de février 1792 que j'ai été appelé à Paris , nommé lieutenant général et ministre des affaires étrangères.
On me reproche d'avoir fait déclarer la guerre : je prouverai qu'elle était inévitable, qu'elle existait même déjà. Au reste, mon opinion a été tout entière pour cette déclaration ; celle du roi était la même : non-seulement il a approuvé le rapport que
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failu à rassemblée nationale, qu*il a eu trois jours dans ses mains ; mais il y a fait des corrections , et il a composé luimême son discours. Au bout de trois mois, brouillé avec toutes les factions , voulant que le roi eût de la dignité dans son conseil , et gouvernât constitution nellement , j'ai changé le ministère , à condition que le roi sanctionnerait deux décrets que je voulais faire tourner à son utilité : dès lors je voulais me retirer; il ne Ta pas permis. J'ai changé de ministère par son ordre; j'ai pris celui de la guerre. Mais voyant aussitôt que la cour m'avait trompé , et que le roi refusait sa sanction , je n'ai pas voulu être l'agent d'une intrigue; j'ai prédit à l'infortuné Louis et à son épouse tous leurs malheurs, et au bout de trois jours j'ai donné ma démission. Je n'ai point été chassé, comme les émigrés l'ont imprimé ; j'ai quitté ma place, malgré les instances de Louis; il a été deux jours sans vouloir agréer ma démission, et nous avons mêlé nos larmes en nous séparant.
Depuis lors , j'ai fait la guerre avec des succès brillants. Si les Français avaient montré autant de sagesse et de vertu qu'ils ont eu de bonheur , la paix serait faite depuis longtemps ; Louis vivrait ; la nation ne serait pas souillée de crimes et esclave de l'anarchie ; la France serait heureuse et glorieuse , avec sa constitution et son roi.
Tel est le tableau rapide de mon existence ; il suppléera h ceux de ma vie entière , si on ne me laisse pas la faculté de Us achever et de les donner au public. Adieu , mon digne ami; mon cœur est soulagé par cette importante lettre. J'attends ici les ordres de l'empereur et la décision de mon sort, sans inquiétude : mon caractère, bien loin de s'affaiblir, se forti0« nnt \es traverses , et je serai toujours moi.
FIIV DES MEMOIABS DU DUMOUAIBZ.
AVANT-PROPOS
Les girondins ont laissé un nom céièbre : l'ouvrage récent d*un grand écrivain ajoute encore à leur célébrité. Le nom que leur a: donné Tliistoire rappelle le lieu qui les vit naître , leurs talents, leurs passions, leurs fautes; la guerre factieuse qu'ils firent au faible gouvernement de 1792, et la guerre acharnée, cruelle, qu'entreprit contre eux la Montagne. Membres tout-puissants de rassemblée législative, ils portèrent leurs amis Roland, Servan, Glavière, au ministère ; puis quand Roland eut écrit sa fameuse lettre au roi , quand Louis XYI essaya de se soustraire à leur domination en renvoyant les trois ministres, les girondins soulevèrent l'assemblée et bientôt après lepeuple contre lui. La cour était de mauvaise foi ! disent-ils. Je ne répondrais pas qu'elle fût sincère : pouvait-elle l'être? Ce contrat léonin qu'on l'avait forcée d'accepter, qu'on nommait la constitution^ et qui traitait la royauté en ennemi vaincu, ne pouvait jamais être pour elle l'objet d'un grand attachement; mais on devait respecter du moins les trop faibles prérogatives qu'elle y trouvait pour sa défense. Quand le roi donnait son veto contre l'appel de vingt mille fédérés à Paris, et contre le décret relatif aux prêtres qui n'avaient point prêté serment, il usaitdeson droit constitutionnel. Que fit la Gironde? elle appela de la constitution à l'émeute. Elle voulut avertir, menacer, avant de frapper. Elle fit Tinjurieuse mais tranquille journée du 20 juin. Le peuple n'y montra qu'une violence dirigée, contenue. Le château fut forcé, mais non pas ensanglanté. Le roi, qu'on voulait effrayer en l'avilissant, ennoblit par son sang-froid l'outrage qu'il avait reçu; la reine fut héroïque de courage et de dé-
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vouement; et les brigands conduits aux Tuileries, tout étonnés qu'on les déraagedt pour si pea, disaient , eu quittant le château : < Que sommes-nous veuus faire ici? ■
Les Jacobins ne les laissèrent pas longtemps oisifs: ils tirent le 10 août. Par la différence des résultais ou peut juger de la différence des hommes. Les girondins avalent menacé, et les jacobins avaient vaincu. Ils se retrouvèrent en présence à la convention, et furent bientôt ennemis irréconciliables. La Montagne , qu'ils accusaient des journées de septembre ; la Moalague, où sié/jeaient Robespierre et Danton ; la Montague, que fatiguait leur supériorité, qu'irritaient leurs reproches, et dont ils contenaient les instincts sanguinaires, engagea contre eux une lutle à mort Désespérant de les vaincre à la tribune, elle usa contre eux des armes dont ils s'étaient sci-vis contre Louis XVI dans l'assemblée législalive.Elleagitalesclubs, elle fit ^éf'7ionn«r les sections; la commune demanda leurs têtes; les faubourgs, descendant en armes, vinrent entourer, assiéger la convention dans les Tuileries, et, sous la bouche des canons, arrachèrent à sa pusillanimité la proscription des girondins.
Louvet avait embrassé leurs principes et leur cause. Au sein de la convention, Louvet attaqua Robespierre corps â corps. Peut-être le député d'Arras sourit il d'abord h la pensée d'avoir l'auteur de Faublas pour antagoniste. Mais le romancier, par la courageuse franchise de l'attaque, força le prochain dictateur à demander du temps pour sa défense. Si elle nefut pas sans adresse, ellefut sans éclat. Robespierre ne crut pas prolonger Indurée du duel : Il était plus sûr de retrouver Louvet et de l'atteindre dans le décret lancé contre la Gironde. De ceux qui s'y trouvaient compris, les uns, comme Vergniaud, Gensonné, Valazé, dcdaignèrent la fuite. Qulnesaitque, traduits devantun tribunal de sang, leurséloquentes paroles émurent l'auditoire, effrayèrent les juges, et que la convention, Instruite séance tenante, rendit un
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décret portant qae le tribunal, suffisamment éclairé, pouvait juger sans entendre? Les autres députés mis en accusation conçurent le projet d'armer quelques départements, et notamment la Normandie, Marseille et Bordeaux , pour leur cause. Trompeur espoir 1 Ceux qui Tembrassèrent, comme Guadet, Barbaroux, Pétion, Louvet, se livrèrent d'euxmêmes à toutes les horreurs de la proscription. Ce sont les scènes si variées, si douloureuses ou si terribles de ces jours malheureux, que Louvet va raconter, avec un intérêt tout dramatique, dans ses Mémoires.
La France renfermait alors des milliers d'infortunés qui, pour des causes différentes et sous des noms différents , émigrés rentrés, ci-devant, prêtres non assermentés, girondins et fédéralistes , essayaient de dérober leur* tête aux dénonciations des sociétés populaires, à la vigilance des gendarmes, à labaijaeplus active encore des partis, aux visites à domicile, et, plus en grand, aux recherches des armées révolutionnaires. Les mêmes passions , les mêmes moyens, la même ardeur de vengeance, reproduisaient dans notre malheureux pays les excès, les maux, les horreurs des proscriptions antiques. On ne saurait ouvrir les guerres civiles d'Appien sans être frappé de la ressemblance. Sitôt que les triumvirs Octave, Antoine et Léplde eurent publié leurs tables funèbres, les portesde Rome furent fermées ;des soldats cherchèrent, frappèrent les proscrits dans leurs maisons, dans les rues, sur les places publiques ; des centurions battirent la campagne pour saisir ceux qui fuyaient. Comme ceux qui recevaient et cachaient des proscrits âevalent subir le même sort, et eomme Tédit encourageait et récompensait les délateurs, il n'y eut plus de sûreté dans l'amitié, de confiance au sein des foyers domestiques ; que dis- je? au sein même du lit conjugal. Des esclaves injustement ou justement punis couraient dénoncer leurs maîtres; des enfants, pressés d*hériter, leur père; et des
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femmes coupables, leur mari. Thoranlus, surpris parles eenturions, leur disait : « Mod fils est ami d'Antoine ; laisses-loi
• seulement le temps d'aller solliciter ma grâce. — C'est toa
• âls même, lui répondirent-Ils, qui t'a Tait porter sur In
• tables. - La femme de Septimius entretenait un commerce adultère avec un autre ami d'Antoine. Sur les instances de la femme, l'amant obtint la proscription du mari. SepUmiua voulait fuir ; l'épouse, dont il ignorait les désordres, le retint par de trompeuses caresses : elle eut l'air de barricader la maison et même d'armer les esclaves Jusqu'à l'arrivée dei satellites. Retenu par ces démonstrations, Septimius fût égorgé; et le même Jour sa femme offrit les sacrifices d'nssge pour célébrer de secondes noces.
Les lieux les plus déserts, les plus redoutés ou les plus immondes, n'offraient point d'asile assuré aux prosorlti. Vainement se cacb^ent-Us dans les bois, dans des antres sauvages, des marais, des cloaques, des tombeaux : cooduitspar la délation, lessoldats accouraient, et les frappaient Les plus illustres citoyens fiiyaientsans trouver un abri où reposer leurtéte, une goutte d'eau bienfaisante pour rafratcbirleurgorge desséchée. Plusieurs prenaient des travestissements ; mais, dansun gouvernement populaire et militaire, ces hommes qui avaient commandé les armées ctiiégé au Fo* rum,quiavalentétë préteurs, tribuns, consuls, étaient presqae tous connus des citoyens et des soldats. Quelques-uns pourtantdurentleursalutaraudace de leur travestissemeut, à la lenteur calculée de leur fuite. Pomponiusprit le costume d'un préteur, et traversa Bomeentouréde ses esclaves, dégulsésenx-mémes en appariteurs. Arrivé aux pentes de la ville, il monta dans une des voitures publiques, et traversa l'Italie, accueilli, escorté partout sur son passage, comme an magistrat que les triumvirs avalent chargé d'une missIOD '.
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.Tous les esclaves cependant ne furent pas des traîtres , et toutes les femmes des perfides. Tandis que des hommes éminents trahissaient Tamitié, la reconnaissance, on eût dit que la fidélité, le dévouement , s'étaient, au contraire, réfugiés dans la servitude. Panopion , malgré son inscription sur les tables funestes, n'avait point quitté sa campagne. On vit venir de loin le centurion et son escorte : un esclave se couvre des riches vêtements du maître, s'étend sur son lit fastueux, et tend la gorge à Tépée, à la place de Panopion, qui était là lui-même, en habit d'esclave. Je ne citerai plus qu'un trait, et Ton verra bientôt pourquoi. Une femme avait caché Ligarius , son mari. Une seule servante était dans la confidence: cette servante Ta trahie. £lle suivit, en poussant des cris, le centurion qui courait au Forum, emportant la tête de son mari : « Je l'avais caché, disait-elle ; vos lois <c sont positives , égorgez-moi donc avec lui ! » Elle fit retentir ses cris aux pieds même des triumvirs, qui feignirent de ne point l'entendre ; et lasse d'invoquer en vain la proscription, elle se laissa mourir de faim.
Amis craintifs, hôtes perfides, persécuteurs obstinés, délations de la cupidité ou de la haine, fuite à travers les bois , asiles demandés aux antres profonds, lente agonie dans les horreurs de la soif et de la faim, lâche abandon, audacieux travestissements, traits d'humanité, dévouements subUmes, vous allez tout retrouver en France sous la terreur, comme à Rome au temps des triumvirs. Comme à Rome, grand nombre de proscrits, poussés, aveuglés par leur désespoir, se tuent, ou se Livrent eux-mêmes; comme à Rome, fort peu se défendent et vendent cher leur vie à leurs
des champs, où ils en cherchaient on an- il rerint alors vers les premiers : a Voos
tre. La siogolaritè de cette rencontre ex « qni toos montrâtes hamains, leur dit>ll,
cita leur pitié : « Fais , lui dirent Us en loi « donnex^mol la mort, afin qoe foos ayes,
montrant les bois, s Mais dans les bois c et non pas 4'aotres , la récompense
mêmes il aperçât d'antres satellites; «c qol doit en être le prix. »
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bourreaux : mais, comme à Rome aussi , vous allez le voir daDS les récits de Louvet, des amis, des serviteurs, des inconnus, des femmes , vouent un culte religieux au mal^ iieur. Louvet, à chaque instant de sa proscription, en fait l'épreuve; et celle qu*il adora toute sa vie, celle qu*ii peignit dans Faublas sous les traits et le nom de Lodolska, fut vingt fois prête à braver la mort avec lui , comme elle tenta de se la donner après lui.
J'ai connu Lodolska. Elle n*était plus jeune alors, mais ses traits avaient encore de la régularité. Son maintien était à la fois simple et noble. Dans le calme habituel de sa physionomie on pouvaitalsément deviner une âme haute, une volonté forte. On ne pouvait la décider à parler d'elle ; mais elle pariait de Louvet avec l'effusion d'une douleur enthoasiastc et pieuse. Ils s'étaient pour ainsi dire aimés dès leur enfance. Jean-Baptiste Louvet de Couvray était né à Paris, le 11 juin 1760. Il était ûls d'un marchand de papier établi au coin de la rue des Écrivains. De bonne heure il aima, cultiva les lettres. Il avait dix-huit ans quand, sur un mémoire de sa main, une pauvre servante obtint le prix de vertu nouvellement fondé par M • de Montyon. Son second écrit n'eut pas, il faut bien lavoucr, un but aussi moral. Ce qui peut excuser ( s'il est digne d'excuse) le roman de Faublas^ c'est que l'auteur y cherche moins à tracer des peintures voluptueuses, ou, selon le goût du temps, licencieuses, qu'àsatisfaire un désir curieux par la singularité des aventures. On dit qu'il fut lui-même le héros de ces aventures, et notam- . ment de la première. Ses yeux bleus, ses cheveux blonds, ses traits délicats, une petite taille, une physionomie fine et douce, pouvaient, sous des habits de femme, aider à 1*11lusion. Mais quelle distance de ces galantes folies aux hor* reurs de la proscription en 17937
Dans les .Mémoires qu'on va lire, quelques déckimatioiii|
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mais vives, mais passionnées, mais quelquefois même éloquentes, remplissent le début et servent d*introduetion au drame, c'est-à-dire auic circonstances de sa fuite, de ses souffrances , de ses épreuves. Mais une fois le drame commencé , que d'intérêt dans les faits , que de chaleur dans le récit 1 Oh ! de quel secours lui sont alors sa gaieté, sou courage, l'imagination qui trouve des contes joyeux à commandement, et Tamusant bavardage qui les débite î Je ne sais rien déplus attachant, de plus romanesque , quoique très- vrai, que ses périls, ses travestissements, ses rencontres inattendues , sa présence d'esprit, et, si J*ose le dire ainsi, cet à-propos le la Providence qui ne lui manque jamais dans les moments les plus hasardeux.
Lodoîska ne lui manqua pas non plus. Un amour mutuel les unissait, pour ainsi dire, dès le berceau. Mariée jeune contre son inclination, et veuve quelques années après, Tamie de Louvet, à peine redeveoue libre, s'était empressée de renouer leurs premiers liens. La révolution les trouva vivant Tun pour l'autre dans une campagne solitaire. La fuite et la proscription ne purent un moment affaiblir ce sentiment, ce besoin de leur vie entière. Leur amour avait, avec le charme et la fraîcheur de la jeunesse , la force et la résolution des caractères antiques. On va le voir à chaque page dans Louvet. Lodoîska partagea souvent ses périls. 11 y échappa; il reprit sa place à la convention. Il avait ouvert au Palais- Royal une librairie qui prospérait : on venait de le nommer consul à Palerme. Il partait; mais de terribles épreuves, soutenues avec une inébranlable constance, avaient épuisé la vie dans un corps délicat. Il s'éteignit dans les bras de sa femme, le 24 août 1797. Cette femme, qui l'adorait, prit du poison. On accourt, on lui prodigue des soins. Ou met son enfant, l'enfant qu'elle avait de Louvet , dans ses bras : la mère l'emporta sur la douleor de l'épouse ; mais elle n9
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se pardonnait point ee qu'elle appelait une faiblesse. Moimême, qui ne la vis que trois fois, Je pus m'en apercevoir. En parlant de ces temps éloignés, elle éprouvait une sorte d'embarras. Qui le causait? C'était cette pensée constante que, il près de rejoindre Louvet, si près de la mort qu'elle goûtait déjày elle avait pu consentir à revivre 1
F* Babbièm
DE L'AUTEUR
Jnsto del , idaire ce peuple malbeareni , poor lequel Je désire la libcrtèl.^ Liberté 1... elle est pour les ftmes Hères , qoi méprisent la Bort et savent à propos la donner ; elle n'est pas pour ces hommes «orrompas qui, sortant du lit de la débauche ou de la ftinge de la misère, courent se baigner dans le sang qui ruisselle des échafkads. Elle est pour le peuple sage qui chérit l'humanité, pratique la Justice, méprise ses flatteurs, connaît ses frais amis , et respecte la ▼érité. Tant que tous ne serez pas un tel peuple, ômeseoneitoyens , TOUS parlrres rainement de liberté; tous n'aures 'qu'une licence, dont TOUS tomberes Tictimes chacun à Votre tour. Vous demandes du pain, on tous donnera des cadarres; et tous flnires par être asserris.
Extrolt littéralement des défenses manuscrites de la citoyenne Roland, assassinée par le tribunal ravolutio» naire le 19 brumaire an 11 (g novembre 1793).
Des caTeraei du Jura , le 19 avril 17d4. — 30 gennioal an n de la répablique une et Indivisible.
Id y comme là-bas, le temps me manque. Je jette des doteSy et voilà tout. Qu'on ne s'attende ni à la concision du style , ni à l'abondance des détails. A vrai dire , Je n'écris ni l'histoire, ni même ce qu'on appelle des Mémoires. Je consigne des notes qui puissent m'aider^ si quelque jour de vrais loisirs me sont donnés, ou aider quelque autre, si Je ne puis jamais reprendre la plume. Mais qu'on s'attende à la vérité; car Je proteste que, pénétré de respect pour elle, Je regarderais comme un crime la seule pensée de l'altérer. C'est elle d'ailleurs, c'est elle seule qui peut nous Justifier. Elle seule peut détruire cet immense échafaudage de calomnies absurdes ou atroces dont ils nous ont accablés, afin de nous assassiner ensuite.
320 AYEHTISSEMENT
Paris, ce 16 pluridae an IlL
Voilà ce que j*écrivais dans un temps où j'étais loin d'espérer que moi-même j'imprimerais ces Notices, Je croyais esquisser mon ouvrage posthume : c'est pour cela qu'en retraçant toute ma vie révolutionnaire , f ai donné aussi quelques détails sur ma vie privée. Ce n'est point par les suggestions de l'amour-propre , trop souvent méprisable et petit, que j'ai été déterminé à parler de moi ; je m'y suis résolu pour Hntérét public, auquel les circonstances ont voulu que j'appartinsse. Un modeste silence sur nos actions personnelles ne nous est plus permis. îls nous ont imputé tant de mal , qu'ils me forcent à révéler le peu de bien que j'ai fait.
Et vous que j'ai tant aimés dan$ votre vie privée , que j'ai si souvent admirés dans votre vie publique; bons amis, bons parents, bons pères, époux tendres ; vous les fondateurs de la liberté républicaine, pour laquelle vous êtes morts en lui donnant encore vos vœux ; reste précieux des proscrits du 31 mai ; vous qu'a dévorés cette Gironde, où je vous quittai par une témérité qui me fut salutaire, où vous restâtes par une confiance qui vous perdit ' ; vous que J'embrassais, hélas! pour la dernière fois , et qui maintenant, de l'Élysee , où vos ombres reposent , réclamez nos communes promesses , croyez que je remplirai mes devoirs ! Le jour s'approche où toutes vos vertus seront publiées. Que ne puis je retrouver les mains fidèles à qui vous confiâtes vos derniers écrits! Que ne m'est il donné d'aller bientôt fouiller cette terre sainte où vous les avez déposés I Et s'il était vrai que , pour achever de vous faire connaître, il fallût encore
> On sait «ojourd'hul Ja «a traKîqae avecdoalenr : ily a mUIeàpariercoBtre
de Sall'-s. (iuadet. Rarharoai et Valadj. on qa'ili ne aont plus. De sept qae WMU
Quant à T'-tion et Buzot*, je l'annonce étionadana eefktaidéparteaieatde lad-
• To.n iImit Tirrut obii(:f-» «iVirrr dans roudc , je rcite aeul.
I<'> Ixiis , où l'on trouva l<-iiis radavrea rMobl- (iVoff dt VoMtêUT ,}
réi ]) ir 1rs loupa. {Noli de réditeur,)
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aujourd'hui quelque courage, qu'avec orgueil, me rappelaut votre fiD glorieuse , et marchant au même but , J'aimerais à répéter, après un des hommes de Tacite : La terre peut me manquer pour vivre; elle ne saurait me manquer pour mmtrir.
Au reste, on trouvera qu'en rappelant dans ces Mémoires quelques faits de la vie politique de nos amis, je leur ai reproché quelques fautes. C'est qu'avant d'écrire pour eux j'écris pour la république. C'est qu'ils sont trop grands hommes pour être flattés. C'est que d'ailleurs leurs fautes ont toutes été vertueuses ; c'est que toutes ont pris leur source dans la pureté de leurs mœurs, dans l'extrême bonté de leurs cœurs. Ces gens de bien n'ont pu croire aux forfait^, que le jour qu'ils en sont tombés les victimes.
Je flnis par un avertissement indispensable. Qu'en lisant ces Mémoires , on veuille bien se rappeler souvent à quelle époque ils furent terminés. Robespierre régnait encore. Quand donc je parle des comités et des tribunaux , ce n'est jamais que de ceux de Robespierre quMI s'agit. Ah! puisse le génie de la république soutenir toujours le bras des hommes courageux qui ont, au 9 thermidor, changé la face de la France ! Et moi , dont les vains efforts avaient entrepris beaucoup plus tôt ce qu'ensuite leur puissance a consommé, puissé-je, bientôt à mon poste, seconder leurs travaux pour la guérison des profondes plaies dont les ultra-révolutionnaires ont frappé la patrie 1
En attendant , jeunesse parisienne , un mot. Vous êtes enfin réveillée ; gardez de vous endormir un instant ! Vigilance et vigueur , mais constance et sagesse ! Craignez également de vous précipiter trop têt sur les obstacles , et de les aller chercher où ils ne sont pas. Cest ordinairement pour avoir été trop vite, qu'on perd haleine; et trop souvent on manque à jamais le but, parce qu'on n'a pas attentivement regardé sa route. Ainsi j'ai peine à croire qu'aller
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dans les spectacles siffler le buste d'oD cadavre , soit le meillear moyen de servir la liberté '. Cest 4'opinion qa\ tue les faux dieux y et c*est à la barre de l'assemblée représentative qu*on peut s'emparer de l'opinion. Que si, poos* ses par vos temporisations généreuses , les hommes de sang osent lever les poignards; alors , brave Jeunesse, plus de délibérations , plus de lenteurs : aux armes! aux armes ! et que les assassins de vos pères , que ceux qui ont dévoré tous les vôtres, que ceux qui vous dévorent vous-mêmes en espérance, que cette race de mangeurs d'hommes soit exterminée!
1 On Toit que e«d Ait écrit qodqact Jovf aTtaC le décret contre le* epothéoMe
DEPUIS LE 31 MAI
l'on DBS lEPA&EirrÀlITS PROSCRITS DC 1793.
Des grottes de Saint-EmiUon , dans la Gironde , aui premien Jours de norembre 1793.
Tout oe qui peut rendre heureux un homme sensible dont les goûts sont simples , je Tavais obtenu avant la révolution. Je vivais à la campagne, que j'aimais avec passion. Py composais des ouvrages , dont le succès avait commencé ce que {^appelais ma petite fortune. Elle était petite en effet , comme mon ambition. Vivement épris de Tindépendance , f avais compris de bonne heure que le seul moyen de me l'assurer était de borner, autant que possible, mes besoins : aussi le luxe, enfant de la coquetterie des premiers jours de mon adolescence , je Tavais chassé. J*avais appelé la sobriété, si nécessaire à la santé de chacun , plus nécessaire au travail d*un homme de lettres. J*avais tellement borné toutes mes dépenses, que huit cents francs par année me faisaient vivre. Les sept premiers volumes de mon premier ouvrage, imprimé à mes frais, me rapportaient un bénéûce beaucoup plus grand.
Enfermé dans un jardin, à quelques lieues de Paris , loin de tout importun, j'écrivais, au printemps de 1789, six petits volumes ' qui devaient, précipitant encore la vente des premiers , fonder ma petite fortune. Ils eussent produit trois fois autant,
I Les Aventures de Faubla*.
sans les grands événements qui , dans le cours de cette année , s'attirant toutes les attentions, vinrent, pour ainsi dire, étouffer les ouvrages frivoles , et donnèrent d'ailleurs mille facilités de plus à ces corsaires en librairie qui ne vivent que de la dépouille des auteurs. A propos de ce petit livre , j'espère que tout homme impartial me rendra la Justice de convenir qu'au milieu des légèretés dont il est rempli , on trouve au moins dans les passages sérieux, partout où l'auteur se montre, un grand amour de la philosophie, et surtout des principes de républicanisme assez rares encore à l'époque où j'écrivais.
Cette révolution qui venait, sinon détruire nos espérances, du moins en différer l'accomplissement , nous aurions Ad ne la pas aimer. Mais elle était belle et juste : le moyen de ne pas nous passionner pour elle , au détriment même de notre intérêt le plus cher ! J'en serai quitte , disais-je à mon amie , pour faire quelque autre ouvrage, et travailler un peu plus de temps. Si le retardement apporté à notre bonheur produit le bonheur du genre humain , pourrions-nous ne pas trouver quelque douceur dans nos sacriGces ? Et mon amante applaudissait.
Quelle femme! quelle générosité! que de grandeur! comme elle était digne de l'immortelle passion qu'elle m'inspirait I Nous avions été , pour ainsi dire , élevés ensemble ; notre amour était né , avait crd avec nous. Mais comme elle entrait danB sa seizième année , on l'avait obligée d'épouser un homme riche. Celui-ci l'avait emmenée h cent lieues de moi. EUe était revenue six ans après. Cest h celte époque que, nous étant revus, nous sentîmes se développer dans toute sa force cette passion qui ne doit mourir qu'avec nous, hélas lel qui peut-être prépare à mon amante bien des dangers et des malheursl Je pourrais dire aujourd'hui son nom sans la compromettre, car elle est mon épouse , et je n'éprouverai pas de persécutions qu'elle ne veuille partager ; mais son innocente famille serait exposée aui plus lâches vengeances de nos persécuteurs. H faut déguiser son nom. Je lui donnerai celui de la généreuse fille, delà digne épouse de deui républicains dont j'ai dessiné les grands caractères dans un épisode de mon premier roman. Qui m'eût dit, en 86, lorsque j'écrivais les combats, les périls, toutes
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les nobles infortunes de Pulawski, que bientôt ma destinée aurait avec la sienne tant de frappants rapports ; mais que, pour ma consolation , pour mon bonheur , je trouverais dans mon amie , alors seulement parée de toutes les grâces touchantes , de toutes les timides vertus de son sexe , le fier courage , les fortes résolutions , toutes les mâles vertus que le nôtre luimême a si rarement ? Qui me l'eût dit qu'elle aurait toute la force, toute la magnanimité que je nie plaisais à donner h l'épouse de Lowzinski ? Comment l'aurais-je deviné, grands dieux! qu'elle éprouverait presque tous les malheurs que je prétais à Lodoïska? C'est donc ainsi que je l'appellerai.
J'étais auprès d'elle à vingt lieues de Paris, lorsque la nouvelle de la prise de la Bastille nous arriva. Aussitôt je reçus de ses mains un don à tous égards précieux : la cocarde tricolore. Le trouble inexprimable que je ressentis , les larmes qui vinrent à mes yeux , comme elle attachait ces rubans à mon chapeau, étaient-ils un pressentiment des rudes travaux auxquels Je serais un jour entraîné dans ces grandes entreprises, qui ne me touchaient alors qu'indirectement? Quoi qu'il en soit , cette unique cocarde portée par moi dans cette petite ville, où l'aristocratie veillait, faillit m'attirer de fâcheuses affaires. Si la grande nouvelle ne s'était le lendemain pleinement confirmée, on me faisait un procès criminel. Telle était ma pénible entrée dans la carrière.
LongteiTvps je ne fus que spectateur. Je m'étais promis de rélre toujours. Assez d'hommes alors défendaient les chers in* téréts du peuple : celui de mon amour m'occupait presque tout entier.
Mais, après l'affaire d'octobre 1789, Mounier ayant, dans un écrit vraiment incendiaire, pris à tâche d'accuser Paris , alors exempt de blâme , au lieu d'accuser courageusement la faction d'Orléans , seule coupable des forfaits qui avaient souillé la juste insurrection de ces journées, l'indignation me mit la plume à la main. Je publiai cette brochure intitulée Paris Justifié, Elle me valut mon entrée aux jacobins, où Ton n'était alors reçu qu'avec les titres d'un vrai civisme et de quelque talent. C'était, je crois , dès le troisième mois de son institution. Presque tou-
jours h la campagne, j'allais rarement aux léances, et je ai'; renfermais dans le rttle d'observateur.
Tous mes ouTrages du moins furent désormais dirigea yen le but de la révolution : ainsi Emilie de f armant , roman entrepris dans l'intention de prouver l'utilité générale, et quelquefois ta nécessité , du divorce et du mariage det prélret.
Aïnil deux comédies restées dans le portefeuille, l'une en cinq actes , intitulée C Anobli conspirateur, ou le Bourgeois gentilhomme du dix-huitiéme siècle. J'y attaquais , par le sarcasme de la comédie , le ridicule préjugé de la noblesse , vieille ou neuve; et cela, deux ou quatre mois avant le décret qui l'abolit. L'un de c«ui qui ne la voulurent pas recevoir au Théâtre de la Nation, parce qu'elle était incendiaire, disait-il , ce fut
N depuis commissaire du comité de salut public auprès de
Wimpfen, à l'époque de l'insurrection de Caen-,N...., qui, après celte révolution du 81 mai , aflirmait, dans les départements insurgés, que lui et la Mont3|;ne étaient les vrais républicains, et que nous, fondateurs de la république , nous étions les royalistes. J'allai porter mon Anobli au Théâtre Français, me de Richelieu- L'un de ses entrepreneurs, M. d'Orfenil, n*enlendit la lecture des trois premiers actes qu'avec une mortelle impatience. Enfin, n'y pouvant plus tenir, il m'interrompit, s'écriaat : > 11 me faudrait du canon pour jouer cette pièce ', »
L'autre était une satire amère et très-gaie des momeries de la cour de Rome>. Son tiire était : l'Élection et l'Audience du grand lamQ Sispi. Le manuscrit est resté entre les mains de Talma , du théâtre de la rue de Richelieu. La seule que je parvins à f^iire jouer fut une espèce de farce appelée la Grande Revue des armées noire et blanche. Son titre indique assez sod objet : c'étaient quelques ridicules jetés sur l'armée de Coblentz. Elle eut vingt-cinq représentations.
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J^allais, dans toutes les occasions importantes, à ma section. Là je parlais quelquefois » car Taristocratie y venait souvent en force , et du côté des patriotes les sujets manquaient. Ty parlais donc de loin en loin ; mais je fuyais les honneurs du bureau^ qu*il m'eût été facile d'obtenir. L'un des premiers , je m'inscrivis sur les registres de la garde nationale; l'un des premiers, je fournis ma contribution patriotique ; Tun des premiers, je fus juré d'accusation. Ainsi je remplissais tous les obscurs devoirs de la révolution , me dérobant sans cesse à ses éclatants bénéfices. Jamais on ne me vit chercher les triomphes de la tribune et les douceurs de la popularité. Le moment était venu où malgré moi , pour ainsi dire , j'allais me montrer.
La plupart des défenseurs de la cause populaire lui avaient été successivement arrachés , les uns par la mort, les autres par la corruption. La cour en était venue au point de conspirer ouvertement contre la constitution acceptée. Tous les partis qui travaillaient à la détruire étaient assurés de l'appui du monarque '. On eneourageoit à la fois, par des émissions de numéraire, des journaux bien payés, d'ofGeieux veto; par toutes les plus détestables manœuvres du machiavélisme enfin , les bicaméristes de la Fayette, les prêtres de l'abbé Maury, les nobles de l'armée de Condé. J'étais du petit nombre de ces philosopher hardis qui avaient, avant la fin de t791 , déploré le sort d'un grande nation obligée de s'arrêter à mi-chemin dans la carrière de la liberté , et de se dire affranchie lorsqu'elle avait encore une cour et un roi. Trop heureux cependant d'avoir vu réformer tant d'antiques abus, j'avais , comme plusieurs autres, promis de bonne foi fidélité à cette constitution châtrée , espérant que le temps amènerait avec lui, sans secousses, sans déchirement, sans hémorragie, la guérison des dernières plaies. Oui, par le ciel qui lit dans les cœurs, je jure que si la cour n'eût pas mille fois et continuellement tenté de nous ravir une demi-liberté, je n'aurais jamais attendu que du temps notre liberté tout
' Avons uoas bccoin de rappeler que Loavet, et le mouTement qoi entraînait
tout ce qui est empreint des paMions et son imagination, expliqueront plasd'uB*
des préjugés d'un parti, doit être corrigé erreur de son esprit, par la comparaison? L'âme ardente de {Sote de Vidltenr.)
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eolière. Mais il devenait inconlesUble que la cour conspirait; que, DOD coDtenle de fomenter toutes les réToltes iotërieurea, elle appelait l'étranger. Un roi coupable, en violant tous ses serments , nous déliait des ndties. C'était l'ancien despotisme qu'il nous voulait rendre : eh bien ! nous lui donnerons la république \ Et, dans les imminents dangers de la patrie , nul ne pouvait plus sans crime se dispenser d'aller grossir le trop bible bataillon , le balallloD sacré qui combattait pour elle.
J'appris à ma Lodoîska les pensées qui me travaillaient. Son amour en frémil; son civisme ne put qu'applaudir. • Tu veux que Je le permette, me dit-elle. Hélas là quel temps renvoyonsnous les lioux projets de la cabane ' ? A travers quels orages nous allons passer I 11 le faut néanmoins, Je l'avoue ; mais puisse un si grand sacrifice t'obtenir la reconnaissance des hommes ! Poissent-ils ne nous jamais forcer à nous en repentir! ■
Dès lors je descendis dans la terrible lice. Indigné des manœuvres de ces nobles qui , pour le rétablissement des plus intolérables abus, allaient armer l'Europe contre leur patrie, je Bs, à la barre de l'assemblée législative ■ , le 25 décembre 1701 , ma pétition contre les princes. Elle eut dans le sénat et dans tout prodigieux succès, dont elle n'était pas, je croîs, idigne. Cest du moins l'un des meilleurs morceaux i de mes mains. Il fut imprimé par ordre de l'as-
Je Os encore deux pétitions : l'une, contre celle du département de Paris, qui avait prié le roi de mettre son veto sur le décret des prêtres , Je crois ; l'autre, je ne sais pour quel objet. Toutes deux furent encore imprimées par ordre de l'assemblée.
Puis, en janvier ]?93 , dans une discussion de première ira> porta nce, je parus ù la tribune de cette société célèbre, oiï je m'étais (CDU jusqu'alors dans la plus complète obscurité.
I J'.nnl «eetiioa de dire u ii>f c-f- nm mo 01 « Ht" dti>I«, q"i dtv*>t
tout à {:•
qui soit semblée.
DE LOUVBT. i39
Des cavernes du Jura , le 19 arril 1794. — SO germinal an II de la république, une et indirisible.
Après mille périls j'arrive dans ces solitudes. J'y espérais un asile. Y en a-Ml encore pour un républicain sur la terre ? D'un moment à l*autre, je puis être obligé de quitter ces lieux pour aller... O Dieu , tu me recevras dans ton sein !
Plus que jamais le temps me manque. Il ne s'agit pas d'écrire des mémoires ; il faut jeter des notes, sacrifier les faits les moins importants, la plupart des détails. Que la personne à qui j'ai laissé dans la Gironde le premier cahier, songe à le joindre à ceux-ci. Je crois alors en être resté au moment où fallais, pour la première fois , parler aux jacobins.
C'était sur la grande question de la guerre. A cet é^ard j'observais, je crois, que quatre factions divisaient alors l'État. Celle des feuillants, à la tête desquels était la Fayette, nommé général en chef : il consentait à laisser les Autrichiens pénétrer sur le territoire français , pensant avec leur secours écraser les jacobins et obtenir la constitution anglaise. Celle des cordeliers, travaillant à renverser Louis XYI pour placer sur son trône Philippe d'Orléans. Les chefs évidents de celle-là étaient Danton et Robespierre *, le chef secret, Marat. Observez que Robespierre et Danton avaient le mutuel désir, également dissimulé, de sesupplanter quelque jour : celui-ci comptant bien dominer tout à fait le conseil de régence, dont Philippe n'eût jamais été que le maître apparent ; celui-là se flattant de parvenir à la dictature, après avoir triomphé de tous ses rivaux. Le troisième parti, encore peu nombreux , mais considérable par des talents transcendants , entre lesquels ou distinguait Condorcet , Roland , Brissot , était celui des purs jacobins qui voulaient la république, il est à observer que presque aucun jacobin n'était cordelier , mais que presque tous les cordeliers étaient jacobins, et faisaient à ceux-ci une guerre ouverte dans leur salle même , Robespierre portant près* que toujours la parole pour les cordeliers. Les combats des deux partis , et leur position au commencement de 92 , sont assez bien peints dans une brochure que j'ai publiée vers la fin de la même année ou le commencement de 93 ; elle est intitulée y4 Maximitien Robespierre et à ses royalistes. Enfin , la quatrième fac-
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tioD était celle de la cour , qui se servait de toutes les autres pour les écraser toutes; de la Fayette , en le flattant des deux chambres ; des cordeliers, en les poussant mit les jacobins ; des jacobins , en les excitant à faire un mouvement qu*elle espérait tourner à son profit. Ainsi, la Fayette ayant ouvert la France aux étrangers, les jacobins ayant marché sur le château des Tuileries, autour duquel on comptait les égorger tous , il n'y avait ni constitution de 89, ni constitution anglaise , ni république : il y avait établissement de Tancien régime avec toutes ses oppressions , plutôt augmentées qu'adoucies.
Ce fut dans ces circonstances que se mut aux jacobins la grande question , si Ton devait déclarer la guerre à l'Autriche. Les cordeliers ne la voulaient pas , parce qu'elle donnait trop de pouvoir à la Fayette, le plus grand ennemi de d'Orléans ; les jacobins la voulaient, parce que la paix, continuée pendant six mois, affermissait aux mains de Louis XVI un sceptre despotique, ou bien aux mains de d'Orléans un sceptre usurpé; et que la guerre seule, une prompte guerre, pouvait nous donner la république. A cette occasion donc éclata la plus forte scission entre la faction Robespierre et le parti Brissot. Moi , qui n'avais pas même encore vu celui-ci ; moi , qui ne pensais à rien qu'à la république , je parlai dans cette question. Mon premier discours Ot beaucoup d'effet ; mais dans le second , Tun des meilleurs morceaux que j'aie composés, j'accablai Robespierre. Il le sentit, ne put répondre un mot ce jour-là , balbutia cinq ou six réponses les jours suivants, écrivit, écrivit, écrivit, et mit en campagne tous les limiers de la cordelière, pour calomnier dans les cafés , dans les groupes , Torateur nouveau.
A peine je descendais dans la carrière , et déjà mes périls commençaient. Une chose digne de remarque, c'est que je n'ai jamais pu savoir s'il est vrai que la popularité a quelques douceurs. Dès que j'ai servi le peuple , on m'a calomnié près de lui; et plus je mettais d*ardeur à soutenir ses intérêts , plus il me poursuivait de sa haine. Il est bien vrai qu'après mes deux discours aux jacobins , imprimés et envoyés partout à leurs frais , j'allai rapidement au secrétariat de la société et à sa vice- présidence. Il est assez piquant de remarquer à cet égard que les députés seuls
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pouvaient être présidents , et que celui qui le fut en même temps que fêtais vice-président , c'était Bazire. Ainsi , si les purs jacobins avaient emporté la vice- présidence, la présidence était échue aux cordeliers. Cependant , au moment où j'écris , Bazire a été guillotiné, et moi je languis dans Texil. Robespierre s'est fait jour entre deux. Mon élection cependant était l'ouvrage de quelques républicains éclairés; mais la masse, la foule idiote, déjà toute robespierrisée, me détestait. Voici le premier moyen dont s'avisa le futur dictateur pour faire disparaître en ses premiers jours un nouvel athlète, dont le courage et les moyens^^l'alarmaient fort.
Avec Dumouriez, qui se disait alors républicain comme il se dit aujourd'hui feuillant , comme il se dira demain aristocrate si cela convient à sa vaste ambition , appuyée au reste sur d*immenses talents ; avec Dumouriez étaient au ministère trois vrais républicains, Roland, Servan, Clavière : tous quatre voulaient la guerre. Je ne connaissais encore aucun d'eux; aucun d'eux ne me connaissait que par mes succès dans cette discussion récente, où j'avais conquis à leur opinion tous les jacobins de bonne foi. Il fallait un ministre de la justice : les quatre ministres jetèrent les yeux sur moi ; il fut arrêté qu'au prochain conseil on présenterait mon nom au roi, qui m'edt infailliblement accepté, parce qu'à cette époque il entrait dans les plans de la cour de composer tout le ministère absolument comme les nouveaux ministres le demandaient. C'était le surlendemain que devait se tenir le conseil ; mais, dès la surveilh, Robespierre et tous les cordeliers apprirent que j'allais être nommé. Le lendemain , voici ce qu'ils firent :
Dès le matin les limiers allèrent crier dans les groupes qu'arrivé de Coblentz depuis trois mois, je m'étais insinué aux jacobins pour les diviser. A midi je me promenais sur la terrasse des Feuillants , passant près des groupes très-agités , et ne me doutant pas que c'était moi que leurs cris menaçaient. Chabot , que je ne connaissais que de vue, vint charitablement m'en avertir, et d'un ton très-officieux il ajouta que je ferais bien de ne point aller le soir aux jacobins, où je pourrais courir quelques risques. On va voir que ces messieurs auraient trouvé commode de me calomnier, sans que je fusse là pour répondre. Je ne tins compte
de ravis ; j'allai le soir aux jacobins. Une heureuse circonstance me permit de traverser , sans être reconnu , les cours , où des spa* dassiiis, aujourd*hui pour la plupart membres du tribunal révoîationnaire, m*attendaient , armés de gros bâtons, rentrai dans It salle au moment où Péternel dénonciateur Robespierre dénon^it vaguement des émigrés introduits dans la société, etc.; et les tribunes , imbues des propos de la matinée , d'applaudir avec fureur. Robespierre flnissaît par demander qu'une commission examinât ces nouveaux venus , et qu'on les chassât de la société. Je demandai la parole pour appuyer la motion : Robespierre s'y opposa, disant que je voulais troubler la société; et puis il recommença à m'inculper d'émigration indirectement, et ayant bien soin de ne me pas nommer. J'insistai pour la parole : les tribunes , ayant reçu le signal, se levèrent furieuses. Je voyais de toutes parts des poings et des bâtons. Cinquante jacobins , indignés, vinrent se grouper autour de moi, offrant de m'accompagner jusqu'à ma porte. Un d'eux ( il s'appelait Bois) me dit : K Moi , je fais mieux : ils ne veulent pas t'entendre; ils t'entendront. » Puis , se jetant au milieu de la salle : « Oui, sans doute , s'écrja-t-il, il y a un traître ici. » Les cordeliers alléchés se turent aussitôt, et les douces tribunes de les imiter. « Mais ce traître, je ne veux |)as l'accuser indirectement Je le nomme : c'est Louvet. » Aussitôt je me précipitai à la tribune. Robespierre voulut encore mVn lever la parole : il n'était plus temps. Dénoncé nominativement, je devais répondre. La société l'ordonna. Je le fis; je rendis compte de toute ma vie révolutionnaire de 89, citant des faits, les lieux, les personnes. Ma justification eut un tel succès, que les tribunes mêmes finirent par applaudir. Eh bien! le lendemain , Robespierre répandit le bruit que je m*étais fait dénoncer moi-même , pour avoir Toccxision de faire mon panégyri« que ; et cela , parce que je voulais être ministre de la justice.
Je ne craignais pas de l'être , mais je jure que je ne le désirais pas. Le même jour que le conseil devait se tenir, je reçus, à dix heures du matin, une lettre complimenteuse du député Hérault- Séchelles , que^'e ne connaissais point. Cet intrigant m'annonçait ma nomination, à laquelle il avait bien contribué, disait-il. Puis il demandait une des premières places des bureaux pour un
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de ses anciens secrétaires, peut-être, comme lui, agent secret de rAutricbe. Un autre vint me dire qu'il quittait Dumouriez , qui lui avait certifié qu*en effet je serais nommé le soir. Mais dans un dîner, où se trouvèrent les ministres et quelques députés, tout changea. Un lourd personnage assez ignorant, et surtout fort timide, Duranton de Bordeaux, me fut préféré. Ce fut la première faute du parti républicain. Il Ta payée bien cher; elle a surtout coûté bien du sang et des larmes à mon pays. Eh ! par quelle étrange fatalité faut-il que le changement des destinées d'un homme agisse si puissamment sur les destinées d'un empire ? Que si j'avais été ministre de la justice , j'aurais assurément signé cette fameuse lettre de Roland, à laquelle Duranton, ambitieux et faible, refusa d'accéder. Coupable dans le sens des trois ministres, on me renvoyait avec eux. Partageant leur honorable disgrâce , j'obtenais aussi l'estime publique; avec eux je rentrais le 10 août , j'étais ministre de la justice; le royalisme déguisé ne commettait pas sur le berceau de la république les horreurs de septembre > ; la faction des cordeliers ne forçait point , par la terreur , l'élection de ces députés de Paris , dont quelques-uns ont été si funestes à la France. Le gouvernement anglais, n'ayant pas de moyens d'exciter contre nous son peuple, cherchait vainement un prétexte de guerre; Robespierre, s'il ne changeait pas, succombait; avec lui tombaient ou n'osaient se montrer Pache et son insolente commune, Chaumette, Hébert, Marat, et cette foule de vils coquius payés parles puinances. La république était fondée !
Cependant Lanthenas m'entratna chez le ministre de l'inté rieur, qui avait un vif désir de me connaître. O Roland , Roland , que de vertus ils ont assassinées dans ta personne! que de vertus, de charmes et de talents dans la pèirsonne de ta femme , plus grand homme que toi ! Tous deux me pressèrent d'écrire pour une cause qui avait besoin de l'intime réunion de tous les hommes propres à la faire valoir. La guerre était déclarée. La cour, visiblement d'accord avec l'Autriche , trahissait nos ar-
< Le royalisme te digvtsalt aaui par de Tesprit de parti peut-il aller plat trop , en «e laiMant égorger dans les loin T prisou de «eptembre. L'aTeaglement (Soie de l'éditeur,)
niées ; il fallait éclairer le peuple sur tant de complots : j*écrivis Ui Sentinelle, Le ministre de rintérieur en faisait les frais. Ma très-modique fortune n*aurait pu.jofBre à l'impression d'un journal-affiche , dont plusieurs numéros furent tirés à plus de vingt mille. Ceux qui ont étudié Paris et les départements savent combien la Sentinelle a servi la France à l'époque où Tétranger, enhardi par ses alliances intérieures, menaçait de tout envahir.
A quelque temps de là, Dumouriez, voulant régner au oonseilt culbuta les ministres Servan, Clavière et Roland. Le Jour mdme, on vint me confier qu'il pensait à me donner Tambassade de Constantinople ; il y eut même quelques foumaux qui l'annoncèrent : ce qui n'empêcha pas que je n'insérasse, dans le numéro suivant de la Sentinelle, un paragraphe fort vif contre la conduite du ministre favori ; aussi n'ai-je plus entendu parler de mon ambassade.
Ce fut à peu près à la même époque que Brissot et Guadet voulurent me faire envoyer commissaire à Saint-Domingue. Guadet surtout insista longtemps avec la plus grande chaleur. Deux passions également fortes me retinrent : l'amour de Lodoïska, qui, n'étant pas ma femme alors, n'aurait pu me suivre, et l'amour de ma patrie en péril. Sur mes refus réitérés, on donna cet emploi à Santhonax. Si je l'eusse accepté, Santhonax serait actuellement proscrit à ma place , et moi je ferais , à la sienne, la guerre aux Anglais dans Saint-Domingue.
Vint enfin l'insurrection du to août. Ce que j'ai fait dans oetle journée, je Tai dit ailleurs; mais ce que Je n'ai pas dit, c'est que j'ai contribué à sauver des soldats suisses que les satellites de d^Orléans, qui avaient fui à la première décliarge, vinrent pour massacrer quand le combat fut fini. Je fis filer plusieurs de ces malheureux dans les corridors de rassemblée, d'où ils passèrent au comité diplomatique, dans les armoires duquel Brissot et Gensonné en cachèrent plusieurs. Un autre fait non moins piquant dans un autre genre, c*est que Marat, qui s'était caché pendant le combat, parut après la victoire, armé d*un grand sabre et marchant à la tête du bataillon des Marseillais, comme s*il eût été le béros de ce Jour. Quant à Robespierre, plus lâche
encore et non moins hypocrite, il n^osa se montrer que plus de vingt-quatre heures après Taffaire ; ce qui ne Tempécha pas de s^en attribuer tout le succès au conseil de la commune , où il alla commander en despote le surlendemain 12.
Et , le a septembre suivant, ils nous menaçaient tous. L*affireux Robespierre proscrivait à la tribune ; 1* horrible Marat rendait des arrêts de mort. Le supplice de Brissot , de Vergniaud , de Guadet, de Condorcet, de Roland, celui de la citoyenne Roland, celui de ma Lodolska , le mien , étaient décidés. Vils imposteurs, infâmes royalistes, étions-nous déjà des fédéralistes alors ? Non ; mais pour le service des puissances vous inventiez d^autres calomnies!
Étions-nous des fédéralistes, dès les premiers jours de la convention? Et cependant vous nous proscriviez déjà; vous proscriviez les deux tiers de rassemblée; vous placardiez qu'il fallait une nouvelle insurrection ; qu'à voir la trempe de lu plupart des députés à la convention , vous désespériez du salut public, O peuple babillard, disiez-vous, si tu savais agir ' /
Étions-nous des fédéralistes en février 1793? Dans le nombre des calomnies dont vous nous poursuiviez sans relâche , vous n'aviez pas encore imaginé celle-là; et cependant vous nous proscriviez ».
* Voyei lc« placarda de Marat. tirer le canon d*alarme et faire fermer
{Not€ d$ VauteitrJ) les terrlèree, etc. » (ApplaodiMements.)
* Le morceaa aalvaiit , tiré de la let- Beatabole, dépoté qai présidait , fnit tre de Brissot à ses commettants , acké- «eablant de ne pas aperceToir cette ▼era de donner une Josta idée des mo- proToeatioa à l'assassinat, et compKtlons sangainaires et féroces dont reten- mente Tacaerncnt le militaire. On lai tissait le clab des Jacobins : crie qn'U est «n modéré et nn feoiUant.
« Qooiqn'il y ait une 1<H qnl condamne Un citoyen de Lyon , se disant député
à mort les proTocatenrs an meurtre , à dei amtoritiê eansMiUes de cette vUle.
la dissolution de la convention ; qool- « Peaple , ta souffres la misère an millen
qn'on ait ordonné la poarsoite des cons- dee biens qai t'enTironnent , et ta ne sais
piratenrada 10 mars, les jacobins ne pas ftrapperl... La Montagne ne peat
renouvellent-ils pas béatement à cbaqae sauver la cbose publique , parce ç«e la
séance cette eo«)«ration, et le» proTocn- mt^foriti de la convention ett corrom-
lions au meurtre 7 Je rais en dter un pue,. m U Ikut fliire disparattrs de la
exemple : U est tiré textuellement du France ton! ce qu'il y ad Impur... Voa»
journal des séances des Jacobins , du ne feres pas de rérolotiôn sans répandre
13 mai 1793. » de sang. Sans cela, tous ne serex que dee
Un mUUaire, < Vouies-Tous sauver enfants. -.* Les modérés calomnient les
la patrie? Le moyen consiste à extermi- amis du peuple. Or, il est un moyen de se
ner tons les scélérats avant de partir, mettre au-dessus de ces calomnies : c'est
J'ai étudié In conTention; elle ett en d'exteminer les modérés. » jMirfie eompoeée de êcéUratt dont U {Noie de fédUeur,)
faut faire Jtutice : et pour cela, Il fsut
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Vous nous proscriviez le 10 mars, et, loin de songer à nous accuser de fédéralisme, vous donniez, comme je le démontrerai tout à Theure, Texemple de rétablir.
Quelques jours après , vous veniez à la barre de Tassembléo nous proscrire , par la bouche de Paclie. Vous demandiez vingt* deux têtes, eu attendant mieux ; et vous nous accusiez de toot, excepté de fédéralisme.
Le 31 mai, vous veniez, le sabre à la main, nous saisir; etœ n'était pas encore de fédéralisme que vous nous accusiez.
Et même plusieurs semaines après, Jorsque vous aviez chargé l'ingénieux Saint- Just d*imagloer nos crimes , 6 absurdité ! c'était le fédéralisme et le royalisme ensemble que vous nous !•• prochiez !
Quelques mois après , le fédéralisme resta seul. Mais dans quelle bouche, grands dieux ? dans celle de Barrère !
Si jamais il exista, le fédéralisme , ce fut par vous seuls, par vous qui nous Timputez.
Vous le proclamiez au 2 septembre , dans votre circulaire où. vous déclariez méconnaître l'assemblée représentative, centre unique de ralliement; où vous disiez de votre municipalité de Paris, qu'elle venait de se ressaisir de la puissance du peuple; où vous invitiez les autres sections de Tempire à adopter vos mesures ; où par conséquent vous disiez , en d*autres termes , à ehaque département : « Toute Tautorité , tous les trésors , tous les moyens de gouvernement, sont à moi. Pour vous plus de liberté, point de république, à moins que, de votre côté, vous ne «TOUS hâtiez de ressaisir aussi la portion de pouvoir qui vous revient ; auquel cas, si vous pouvez éviter Tanarchie, vous avez le fédéralisme. »
Vous le proclamiez de nouveau dans le manifeste de votre révoffe avortée du 10 mars, où vos insurgents demandaient, comme ^lesure suprême et seuU efficace, que le département de ParU, partie intégrante du souverain, exerce en ce moment la sour veraineté qui lui appartient. De sorte que, pour établir le fédéralisme, chaque département n*avait qu'à vouloir aussi, d*après vos agressions et votre exemple, exercer sa portion de souveraineté, sauf au moins à reconnaître sur certains points un lien
commun, que ?ous dans votre tyrannie vous n*admettiez pas.
Il exista le fédéralisme, lorsque, dans chaque département, un montagnard, investi de pouvoirs sans bornes , alla dicter des lois arbitraires auxquelles le département voisin n*était pas soumis. Il exista, lorsqu'une douzaine de dictateurs , démembrant Tempire commun , s*al)a créer une douzaine d'empires. Il exista, lorsqu'au nord Lebon, dans le midi Maignet, à Touest Carrier, CoUot-d'Herbois dans Lyon, régnèrent despotiquement, chacun selon ses caprices, au gré de ses passions, de diverses manières : eh ! quelles manières, grands dieux! Les barbares , ils ne s'accordaient que sur un point : Verser le sang par flots , et par flots encore !
Certes, il exista le fédéralismie; il exista pour le crime : mais il n'exista que par vous, tyrans , et pour vous.
Cependant, s'écrient quelques hommes étrangement abusés , les départements se sont fédéralisés pour marcher contre la CŒivention. Contre la convention? jamais. Pour elle, toujours. Mais d'ailleurs /(^(/^ro/icéfff Que voulez-vous dire.' Elles étaient donc fédéraiistesy au 14 juillet, les sections de Paris qui, chacune en particulier trop faible, se/édérérent pour renverser la Bastille .' Ils étaient donc fédéralistes, le 10 août, ce bataillon du Finistère, ce bataillon de Marseille, et ces nombreux bataillons de Paris, qui se fédérèrent contre le château ? Et ces douze cent mille soldats qui de toutes les parties de la république courent aux frontières, et s% fédèrent contre l'étranger qu'ils écrasent, ce sont donc des fédéralistes? Enfin, se fédérer, c'est donc se fédéraliser? Quel misérable abus de mots! quelle pitié!
Mais quand on pense que cet abus de mots a pu conduire sur l'échafaud plus de cent mille républicains, et les républicains les plus courageux, les plus éclairés, les plus probes : quelle horreur I
Je ne répéterai point ici ce que j'ai imprimé ailleurs sur les travaux du corps électoral de Paris : au moins les élections des départements pouvaient remédier à ce mal. Pétion , Sifyes , Thomas Payne , Condorcet , Guadet, etc., rejetés par la faction de Paris, furent élus par le peuple des départements; celui du Loiret, où je n'avais pas un ami particulier, pas une correspondance, où je n'avais jamais paru , me nomma l'un de ses dé-
pûtes. Voilà pourtant ce qu'ils ont appelé intriguer, eux qui dans la capitale avaient forcé leur élection par les poignards!
Ce fut au 10 août 1792 que je me chargeai de la rédaction du Journal des Débats. Ils ont osé dire dans le niensonge-Amar, appelé acte d'accusation des députés fédéralisUs , qu'on me payait 12,000 livres par an pour mentir à l'Europe dans ce joiunal. Voici le fait ; après le 10 août, Baudouin , propriétaire de ce journal, qui le sentait perdu si quelque patriote connu et de quelque talent ne le soutenait pas, ?înt me conjurer de le pf6n« dre. Je refusai; alors il alla solliciter, et m'apporta des billets de Guadet, de Brissot, de Condorcet, qui me priaieut de m'en cha^ ger. Je me rendis. Baudouin m'offrait tout ce que je voulai. Le dernier rédacteur, qui était peu connu' , touchait 6,000 li* yres; j'en demandai 10,000 : et certes Baudouin fit un ezcdlent marché, car bientôt ses abonnés triplèrent, remployai deux collaborateurs ; encore ma chère Lodoïska était-elle obligée d^ travailler beaucoup. Hélas 1 et c'est la source du plus grand malheur qui peut-être m'accable aujourd'hui ; peut-être , tandis que, languissant dans un dangereux eiil, j'attends cette épouse si chère, peut-<!tre elle est arrêtée 1 Cest à cette époque que mes ennemis l'ont connue ; c'est alors qu'ils ont pu apprécier ses telens littéraires, son âme forte, et la tendresse qu'elle me portait; c'est alors qu'Amar, sous prétexte de la reconduire, vint chei moi plusieurs fois, malgré elle. Il voulait, disait-il, lui faire sa cour y et m'éclairer sur les pièges que me tendaient Roland, Bris* sot, et tous mes prétendus amis; c'est-à-dire qu'envoyé par la faction , il osait se flatter de séduire mon amie et de me corrompre. Au reste, il nous vit dans notre intérieur, et en désespért bientôt. Un jour, sortant de l'assemblée, où il venait défaire une motion sanguinaire , il s'approcha de ma femme, et lui voulut dire quelques douceurs. Celle-ci, l'interrompant, lui dit froidement : « Monsieur, je viens d'entendre ce que vous avex dit i la tribune, et je vous méprise. » Il ne revint plus chez nous, il d^ vint notre ennemi le plus cruel. C'est lui qui n'a pas rougi d*altacher son nom à cette pièce infâme, à cet acte d'accusation qui
I U y atait alors deu rëdacteun aa Joanal dei Débats t H. LureliUt It ctaH OD de cet rédactean. (^llvlê â§ VMtwr^,
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a conduit les plus ?ertueux républicains à Téchafaud ; c^est lui qui dit que je mentais à V Europe : oui , je mentais, car je dissimulais uue partie de ta laideur et de la laideur des tiens. Enfin, c*est lui qui , membre de ce comité de sûreté générale , maintenant investi de tout le pouvoir nécessaire pour produire un mal sans bornes , c*esl lui qui , ministre des proscriptions d'un nouveau Sylla , tout-puissant pour le crime , tient peut-être ma femme dans le cimetière de ses prisons. O Lodolska , ma chère Lodolska! si tu péris, j'aurai causé ta mort; mais je ne te survivrai pas longtemps!
Le 21 septembre, la convention commença , et dès le second jour Robespierre et Marat allèrent aux jacobins prêcher l'insurrection contre la convention. Le premier osa , quelques semaines après, se plaindre à la convention de ce qu'il appelait les calomnies répandues contre lui , et défier un accusateur : à l'instant même je demandai la parole. L'accusation que j'intentai contre lui produisit le plus grand effet ; cinquante députés attestèrent les attentats que je rappelais, et dont le moindre devait conduire cet homme à l'écbafaud ■ . Le lâche crut sa dernière
> Ce qae dit Ici LooTct, de l'effet pro- St reJaUlir car lai toal le sang Tcrsé
doit par son discoara, n'eat paseiagèré. aa 2 septembre; il retraça aTee clialear
On en trooTera la preuve dans le mor> sa oondaite despotiqoe à la commone
ccaa suivant; on y vrrra aassi la fai> de Paris, à rassemblée électorale; les
blesse de ce parti girondin , dont les ontrages et les menaees qu'il avait fkits
membres ne savaient qa'ètre éloquents, à l'assemblée législative eipirante
H Dans one séance de la convention, ... Le diseoors de Lonvet avait produit Robespierre, importnné de s'entendre at- la pins Tire impression sur les esprits : toquer indirectement , porta an défl à ses divers dépotés s'étaient levés pour conacrasatrars. m C'est moi, Robespierre, Armer pinsieors des fkits qu'il arait « qui vais dévoiler toos tes crimes I » avaaeés ; les tribanes étaient interdites, s'écrie une voii. Robespierre regarde , el n'osaient soutenir leur idole ; peutet sourit en voyant que l'acrosateor est être quelques jaeobins Jalons n'étaientlx)ovet. C'était an bommeqoi s'était tm\% lia pas CUbés d'accabler l'bomme dont connaître d'abord par une prodoetlon fri- Ds craignaient tout pour eui-mèmet. • . ▼oie, où beaucoup d'esprit et d'imagina- .... Mais il demanda à se Justifier. Ils tion se mêlait à la licence de quelques trowérent Juste de l'entendre. Soit que tableau. Depuis, il avait fait des afB- oetta Tire attaque efit troublé ses esches contre la cour; il en faisait aujour* prita, soit quHl Toulftt laisser ref^idir d'bui contre les jacobins. 11 avait de la ftareor qui s*étalt allumée contre lui, l'ardrnr et de la sincérité dans le ea- il demanda un délai de huit Jours pour ractére, avee on extrême penchant à répondre. Cétait obtenir en même la défiance ; mais aujourd'hui l'objet de temps et son absolution, et le pouToIr de ses soupçons éialt Roliespierre. Son at- vlect da mort sar ses (kibles adversaltaque fut éloquente , impétueuse; il flt res. s (LacretcUa, Précis dM la Riv. fr,) parler contre Robespierre l'humanité, {Noêê d€ rédIUur.) que celui-ci outrageialt sans casse. U
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heure arrivée : il vint à la tribune me demander grâce. Si Pétion, qu'ils n'avaient pas alors assez calomnié pour lui ôter son immense influence; si Pétion, que j'interpellai plusieurs fois, eût voulu dire publiquement le quart de ce qu'il savait , Robespierre et son complice étaient décrétés sur Theure. Alors, détestés dans la république entière , n'ayant dans Paris qu'un parti très-inférieur à celui de la convention , ils recevaient le châtiment de leurs crimes. L'infâme d'Orléans, et une vingtaine de brigands subalternes, rentraient dans leur nullité; un Barrère, un Lacroix, un ramas de vils intrigants toujours prêts à traîner le char du parti dominant, restaient rolandistes; la république était sauvée !
Pétion , Guadet, Vergniaud, firent donc cette faute de ne pas répondre aux fréquentes interpellations par lesquelles je les appelais en témoignage ; et un autre poussa la faiblesse jusqu'à me blâmer, dans son journal , d'avoir intenté cette accusation.
Cependant Robespierre avait été tellement atterré, qu il avait demandé huit jours pour répondre. Ce ter'ne expiré, il meubla de tous les jacobins et jacobines qu'on put recruter les tribunes, qui se trouvèrent pleines dès neuf heures du matin. Le dictateur parla deux heures, mais ne répondit point : je comptais l'écraser par ma réplique. Les ^irondistes se levèrent avec la .Montagne pour m'empécher de parler. Je ne vis plus pour moi que le fier Burbaroux, le brave Buzot, le vertueux Lanjuinais, et notre vigoureux côté droit. Brissot, Vergniaud, Condorcet, Gensonné, pensèrent qu'un ordre du Jour, s'il sauvait Robespierre, le déshonorait assez complètement pour lui ôter à jamais toute influence; comme si devant cette faction sanguinaire il s'agissait d'honneur, comme si Pimpunité physique ne devait pas l'enhardir a tous les forfaits! Cette énorme faute du parti républicain me navra le cœur : dès lors je prévis que les hommes à poignards remporteraient tôt ou tard sur les hommes à principes ; dès lors j'annonçai à ma chère Lodoïska qu'il fallait de loin nous tenir pr^is à l'échafaud ou à l'exil ' .
> n I^t fcirondioB rroouTflnirnt à Robespierre. Ce n*è<alt qa*an det ■célé* rlinque inMant leurs atUqars; le plas rats qui menaeaiciit la Pranee d*aM rèanlent de lears soahaits était de renrerser gne de destraction ; mais il en était to
Salles , Barbaroux , Buzot et moi , nous ne cessions de dénoncer la faction d'Orléans. Brissot, Guadct, Pétion et Vergniaud ne nous secondaient jamais que très-faiblement. Hébert et Marat calomniaient sans cesse dans leurs journaux très- popularisés. Pache, après avoir trompé Roland par son hypocrisie de républicanisme et de vertu, trompait la nation, et la trahissait en désorganisant tout au ministère de la guerre, en suscitant mille entraves au génie conquérant de Dumouriez, alors très-sincèrement républicain , quoi qu^il en puisse dire aujourd'hui. Les armées se remplissaient des apôtres de Tindiscipline et de toute espèce de brigandage; les états-majors se peuplaient des brigands dévoués à la faction. Les bureaux de la guerre, les jacobins , les cordeliers , les sections , où trente coquins dominaient par II terreur, retentissaient des cris de la révolte; nos tribunes nous insultaient, nous menaçaient, ne nous laissaient plus la liberté de parler; et cependant nos malheureux amis voyaient à tant de maux un remède unique, ie plan de constitution quils achevaient : et quand on leur parlait d'un coup de vigueur contre les conjurés, ils répondaient, avec le plus déplorable sang-froid, qu'il fallait se garder d^aigrir ces hommes naturellement violents.
£n général , il est temps de faire cette remarque , que parmi les victimes du 31 mai on comptait beaucoup d'hommes distingués par de rares talents, capables d'épurer la morale, de régénérer les moeurs, d'augmenter la prospérité d'une république en paix , de bien mériter de la patrie par leur conduite privée , par des vertus publiques; mais qu'il n'y en avait pas un d'eux qui fût accoutumé au bruit des factions ; pas un propre à ces coups vigoureux par lesquels on peut abattre des conjurés; pas
plus redoatable Nul n^a^ait ane feo- traira de sa poaraaite obatinée : hiTaria •
dance plas directe à roncenirer entre ble dans son bypocriaie , c'était toajoar»
se* maiua toutes te« forces delà tyrao- ao nom de la verto qu'il appelait la té-
nie ; son ascendant était d'autant plus dition on provoquait no massacre ; son
assuré, qu'où ne pouvait aisément com- flegme lui conservait quelque dignité
prendre snr quoi il était fondé : c'était dans son rôle populaire. Au milieu d«
un homme d'une seule pensée, d'une quelques orages politiques ou religieui
seule passion , d'une seule volonté ; son que cet homme fttt né, il eftt été un chef
4me ténébreuse ne se décrouvrait Jamais de secte ou de parti puissant , atroce , et
n ses complircs même ; aussi insensihle soiri par le peuple. i> ( Lacratelle, PréeH
aux plaisirs qu'aux affections qui se giis- hi$t de la Hév. fr,) >enl dans le coeur des hommes, même ^Notf de VédHenr» )
kt plus pervers , rien ne pouvait le dis-
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un même qui fût en état de soupçonner des desseins ennemis, d'embrasser d*un coup d'œil le vaste plan d*une conjuration, et, s'ils Feussent enGn reconnu, de le vouloir combattre autrement que par des principes de morale et de pompeux discours. Ten excepte Salles, Buzotet Barbaroux, qui, dès le principe, reconnurent bien la faction d*Orléans , et se joignirent à moi pour la combattre dans toutes les occasions' ; mais leur pénétration ne pot s'étendre plus loin : il n'y eut jamais que Salles à qui je pusse persuader que TAutriche et TAngleterre avaient leurs principaux agents dans les jacobins ; et je me souviens que Guadet, Pétion et Barbaroux > même , se ré<Tiaient encore dans la Gironde , six mois après le 31 mai , lorsque je disais qu'assurément Marat et sa bande étaient aux puissances. Quelquefois, dans des moments d'indignation, Guadet le disait bien , mais c'était par une espèce de métaphore; et certes il n'aurait jamais voulu prendre ce qu'il appelait cette hypothèse pour base de sa conduite dans rassemblée. Trop honnêtes gens, ils ne pouvaient croire à de pareils forfaits ; aussi ne cessais-je de leur répéter que tôt ou tard ils en seraient les victimes.
Peu à peu j'ai anticipé sur les événements ; revenons à l'ordre lu jour sur l'accusation contre Robespierre : ne pouvant parler , je pris le partis d'écrire et d'imprimer ma réponse , ainsi intitulée : A Maximilien Robespierre et à ses royalistes» Cest là qne j'ai peint toutes les manœuvres de Robespierre aux jacobins pen-
I C'est ce qae Salnt^Jait rapelle tvec toatcaseiparticaaanom de la libarté e»I-
amertame dan« le rapport déjà cite : lecUve. On établiMait peo à peu nn sya-
« Oo anrait cm qu'il ne a'afiMait point tème de diflance et d'f pouvante sar le
de fonder la republiqne « naia de panir sort de la re préaentatlon nationale , et
cens qui avaient détrait la monarchie : de crainte pour la liberté dn penple. de là cette affectation de protoquer <« De là ces dénoncUtions faite* par
(les ordonnances contre les troubles, l^ntet, par Barbarovvat par ici autres,
lorsque le peuble était paisible. Buiot des projets de dlctatenra ef il« triam*
et Barbaroux insistèrent le plus sur ces virs, lorsque ces fkntAaca de dtctateora
sortes d« lois. Ils motivaient avec beau* et de triumvirs étaient tellement im-
coop de finesse la nécessité de les rendre : puissants , qu'on les déttonqalt et qn'oa
pins on les différait , plus leur ruse était les outrageait impunément. « {Mt^tp^rt
satisfaite , et plus elle avait occasion de dt Saint' Jutt, 1793.) A quoi aons de-
se répandre en amertume; ils envelop- vous ajouter que l'impanité M fit paa
paient tout de formes odieuses et re- longue.
poussantes pour Irriter la Jalousie et la ( Sott dt VUtteur, )
Ibreur, dont ils se plaignaient ensuite > Barbarooi avait été sar le point
avec une apparence de vertu; ils oppo- de dénoncer formellement Robcapkrra.
salent le souverain à la liberté des ci» Barrére fit repooster M propoaitioa. toyens, et le soaverain était opprimé dans
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dant 1792, la faction des cordeFiers, les turpitudes du corps électoral de 1792, tes desseins de la faction d*Oriéans, les ambitieux projets des différents chefs. Presque tout ce que j'annonçais s'est réalisé par la suite^ si ce n*est que, contre mon attente et contre toute probabilité, le très- médiocre Robespierre a triomphé de Danton. Je dis très-médiocre, parce que les pompeux rapports qu'il publie, depuis que réunissant , comme principal membre du comité de salut public, tous les pou?oirs, il dispose aussi des assignats , ne peuvent eu imposer à quiconque le connaît aussi bien que moi. Détestable auteur et très-mince écrivain , il n'a aujourd'hui d'autre talent que celui qu'il est en état d'acheter.
Le ministre de l'intérieur Roland , qui sentait Tirr^parable faute de cet ordre du Jour, voulut , autant que possiblf , l'amender, en faisant connaître à la nation tous les crimes des dictateurs de septembre. Il fit passer un grand nombre d'exemplaires de ma brochure dans les départements , et je ne doute pas que cette grande publicité n'ait retardé de plusieurs semaines les af* freux succès de la faction >.
A peu près dans le même temps , Buzot et moi nous lui portâmes un coup non moins sensible. Nous demandâmes et nous
I La broebore de Louvet eoatre Ro- bourreaux, aâses mécontents, rirdllèrent
bespterre rfoferme quelques détails sur leur camarade, et partirent. Le même
le 3 septembre ; Us peuTcnt trouver ici soir, entra sept et buit beures , U en re-
lenr place. Tint un ; U était porteur d'un mandat à
M On matin , quatre bommes arrivé- peu près eoneu en ^s termes : « II est
rent dans la maison du ministre de l'in- « ordonné à M. Vailet de VilleneuTC (tré-
tériear, et s'adressèrent an dtoyen Fay- c sorler de la ville) de payer à ( Ici
ponlt, l'on des cbefi de bureau. Ils t quatre noms) la somme de doute liavaient des piques et une épèe de deall « vreecbaque, pour l'expédition des préensanglantée ; ils tenaient ebereber le « traa à Saint>nrmln. > Le garçon de buprix de leur travail , que le ministre de rean , qui reconnaissait le quidam pour l'intérieur devait leur remettre, leur avait- un des quatre do mfttin , ne voulut point on dit. Le citoyen FaypouJt. malgré les le laisser aller Josqu'au citoyen Faypoult. borribles explications qu'on lui donnait, Pr«»sé, au contraire, du besoin de renfeignit toDjoars de ne pas comprendre voyer le cruel créancier, il parcourut quelle avait été l'eipéce d'ouvrage dont trés-rapidementsonmandat,nesedonna le payement lai était demandé. Observes point le temps de décblffrer les noms qae , pendant l'étrange colloque , un des très-mal écrits des o%vrUr$ et des signaouvriers , accablé de la double Ivresse du tairas, courut, dans le cabinet du premier sang et du vin, s'était mis sur un fiuteuil. commis, consulter VÀlmaneieh royal, on déjà il était assoupi. « On voas a donné et revint aussitôt rapporter l'adresse du « de l'ouvrage, disait toujours Fayponlt; dtoyen Vallet • Villeneuve. On Ignore « vous dites avoir bien travaillé, vous comment eelni-ci aura pu s'en débar- " demaudex qu'on vous paye, rien n'est rasser. s (^ MeudmiUen Robêipierre, n pliisjoste: mais adressex-vous donc à etc., J.'B. Umnet, 1792.^ ■ ceax qui vous ont employés. » Enfin les ( NoU de Viditeur. )
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obtînmes le décret d'expulsion des Bourbons. Une révolte des jacobins, des cordeliers et de la commune, nous le fit rapporter; mais du moins nous en tirâmes cet avantage d'avoir forcé la faction de se produire, de manière qu*il n*y eût plus que les gens tout à fait aveuglés et de mauvaise foi qui pussent la contester, ou la voir ailleurs que sur la fameuse Montagne.
Assurément j'avais bien mérité Thonneurd'étre chassé de cette société des jacobins, où l'on ne comptait peut-être plus trente de ses anciens membres , et qui n'était plus remplie que de cordeliers. Je fus rayé le même jour que Roland , Lanthenas et Girey-Dupré, collaborateur du journal de Brissot, jeune homme plein de républicanisme , de courage , et de talent.
Nous voici à Taffaire de Capet, sur laquelle j*ai quelques détails importants à donner. Salles ouvrit et motiva dans l'assemblée Topinion de l'appel au peuple '. Je la soutins ; on peut voir par quels motifs , et si les événements ont vérifié mes prédictions. Mon discours , qui ne fut pas prononcé à la tribune parce qu'on ferma la discussion à l'instant où j'allais parler, a du moins été imprimé. Parmi nos orateurs, Vergniaud répondit à Robespierre, et l'écrasa. Digne et malheureux Vergniaud, pourquoi n'as-tu pas plus souvent surmonté ton indolence naturelle? et surtout pourquoi , lorsqu'ils environnaient la représentation de mille embûches mortelles, pourquoi tes yeux ont-ils refusé de voir.' Après le 40 mars ils se fermaient encore; ils ne se sont ouverts qu'au 31 mai, hélas! et trop tard.
Que d'horreurs ! et ce n'était que le prélude des horreurs qu'ils nous préparaient. Nous n'étions pas loin du 10 mars : un ennemi bien redoutable et bien peu attendu allait grossir le nombre déjà trop grand de nos ennemis : Dumouriez allait aussi se joindre à la faction d'Orléans.
■ R Lea girondins TonUient sanver le* di««aader. Je m'opposai à Pappel aa
1« roi, mais ils ne Tonlaifot pas en peuple, et je Ie«r dis qa*ilss'«nfiiiT«rnient
même temps perdre leor popalarité; et eox-mèmes. Ils aoraleat po ètro dlviaéi
le despotisme popolacier exerçait alors snr la peine capitale ; lis se réanirent dans
tont son empire : c'était à qai le caresse- le même Tote, et par là Ils composèreat
rait. Les girondins Imaginèrent l'appel la solide la majorité, quoique leur dea-
an peuple, comptant bien qu'en prenant sein seeret fftt d'épargaer à la aatioa i«
cette route l'issue du procès aurait une spectacle d'ui roi traîné à Téckafliad. »
foule de chances favorables; mais ils se ( Mercier, Nowo, Par,)
trompèrent, et je ils de rains efforts pour ( .Yofe de Vidlteur. )
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Au moment où j'écris, ses Mémoires ont paru. Il y prétend avoir toujours été monarchiste ; mais je dois à la vérité de déclarer et de prouver qu'il fut, pendant quelque temps, un trèssinoère républicaine
Qu'il ait désiré que Louis XVI se maintint sur le trône , alors que, devenu son premier ministre, il régnait plus que lui , je le conçois; mais qu'après le 10 août il fût demeuré le fidèle serviteur d'un prince découronné , je crois connaître assez l'ambitieux général, pour affirmer que cela ne se pouvait pas. D'ailleurs ne m'est-il pas connu qu'après cette journée du 10 août, Dumouriez fut le premier dénonciateur de la Fayette, qui faisait prêter à ses troupes serment d'obéissance au roi? Ne sais-je pas bien qu'à cette époque il écrivit lettres sur lettres à la commission des vingt et un de l'assemblée législative, et que ce fut ainsi qu'il obtint le commandement général ? N'est-il pas connu de l'Europe que , sans lui , Brunswick était à Paris avant la fin de l'automne? Il me dira que, pour l'honneur et la sûreté de la France, un très- zélé monarchiste pouvait bien ne pas vouloir que rétranger vînt dicter des lois jusque dans la capitale, et qu'il devait encore désirer de reprendre sur lui Verdun et Longwy. Je raccorde : mais la victoire de JemmapesPmais la conquête de la Belgique? mais l'invasion projetée et presque effectuée de la Hollande? N'étaient-ce pas là des actes plus que constitutionnels ?
Après avoir, dans une campagne à jamais fameuse, avec trente-cinq mille soldats nouveaux, arrêté, repoussé, chassé, presque détruit cent mille vieux soldats, les meilleurs de FEurope, et commandés par un des généraux les plus célèbres ; après avoir repris deux places fortes, vaincre à Jemmapes, conquérir la Belgique, et bientôt porter à toutes les puissances un coup décisif, en s'emparant des ports et des trésors de Hollande; puis avec une armée fîère de ses victoires, renforcée de soixante mille Brabançons et Bataves, revenir sur Cobourg, le battre, forcer FAutricbe à la paix, l'Angleterre au silence, toute TEurope à l'admiration ; devenir ainsi le véritable fondateur de la république française et l'arbitre des destinées du monde : ce
*■ Oa vient de lire lei Mémoiree de fiioUe d'apprédir Mtt nlioni donnéet de Duinoaries ; on lit cens de Loaret : il eet part et d'entre. {Noté de l'idiUur.)
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rôle était assez graod pour tenter le plus ambitieux des hommes , et riiomme du plus grand génie.
Dumouriez y aspira , Dumouriez Teût rempli; mais la faction de rétranger, qui ne craignait rien tant que lui , sentit de bonne heure qu*il fallait lui préparer des revers, dont Teffet inévitable serait de le culbuter, ou de le forcer à venir vers elle. (Test pour cela que Pache , alors ministre de la guerre , et Hassenfratz, le chef de ses bureaux, s*appliquèrent à laisser les troupes de Dumouriez manquer de tout ; c'est pour cela quMls jetèrent dans cette armée le plus grand nombre possible de ces petits soldats orléanistes , infatigables apôtres du pillage et de l'indiscipline; c'est pour cela que le conseil, où Roland n'était plus entendu qu'avec humeur , oh chacun s'unissait contre sa vertu trop austère , où Monge et Pache décidaient , et sur lequel Dumouriez , qui a grand soin de ne le pas dire , sait pourtant trèsbien que le parti républicain de la convention ne pouvait plus rien à cette époque; c'est pour cela, dis-je, que le conseil désola la Belgique de ce Ronsin, de ce Chépy, de cet Etienne, de cette bande de commissaires du pouvoir exécutif % secrètement et spécialement chargés de faire haïr la France, et surtout son gouyernameni préiendu républicain, et d'employer pour cela toutes les violences , toutes les extorsions , toutes les espèces de despotismes , de brigandages , tous les forfaits que de tels scélérats pouvaient inventer, comme certains commissaires investis, loin de la convention , de plus de pouvoir qu'ils n'en avaient dans son sein , et de même chargés par la faction de rendre la soi-disant république à jamais détestable dans les départements. C'est pour cela que l'un des commissaires conventionnels choisis par la Montagne, alors toute -puissante, pour aller dans la Belgique, fut Lacroix, plus capable à lui seul de détrousser les
» Tons ne mériUnt pai ce reproeke ; aTaient reçu lears miMioai de Roland , à
quelqoes-niu même «ont digne* de* plus ane époque oà ee digne ministre conter-
grand éloges : ainsi Colio , qai se con> vait encore qaelqae inflnenee. U ect en-
daisalt atec tant de désintéressement , oore Tral que le premier , poarsaiTl par
de mesure et de sagesse , que la faction Robespierre , n'a dft la vie qa'à la re-
Pache ne tarda point à le rappeler ; ainsi traite oà il s'est tenu bian eaobé , et qna
UoncboD, qui reriot bientôt de la Belgi- le second a langui pendant plasieura
que , et revint pauvre , tandis que la plu- mois dans les eacbots da tjran.
part de ses oo-enreyés nageaient dans iffote 4e l'tMttur,) 'opulence. 11 est vrai que l'un et l'autre
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Belges qae cette nuée de voleurs déjà dépéchés par le conseil. Cest pour cela que Marat , priDcipal agent de l'Angleterre, ne cessait de déchirer le général dans ses feuilles , journellement colportées jusque sous les tentes de Dumouriez ; c'est pour cela qu'il ne cessait de travailler à lui enlever la confiance des soldats; c'est parce qu'il savait de quels pièges on l'environnait, que d'invincibles obstacles on préparait sur ses pas , et quelles dernières trahisons on lui réservait , qu'il prédisait avec assurance qu'au printemps le général serait émigré. Et ces moyens leur ont réussi! et Dumouriez, trahi dans ses brillantes espérances, n'a pas rougi de pactiser avec ceux qui venaient de lui ravir tous ses moyens , toute sa fortune et toute sa gloire , contre ceux auxquels il devait tout , et qui aux jours de leur puissance avaient travaillé de tous leurs moyens à ses succès ! Il n'a pas rougi de pactiser avec les Lacroix, les plus vils coquins que la terre ait jamais vomis , contre les Vergniaud , Condorcet, Thomas Payne, et d'autres infortunés républicains auxquels, malgré les calomnies que chacun leur prodigue maintenant , la postérité, l'impartiale postérité rendra justice. Et, dans ses Mémoires, ce n'est pas au digne chef de l'horrible Montagne que Dumouriez adresse ses plus fréquents reproches , c'est à mes malheureux amis à qui , tantôt par des omissions volontaires , tantôt par des réticences affectées , tantôt par des calomnies directes , il voudrait prodiguer l'opprobre des différents décrets qu'ils ont constamment combattus, et dont ils ont été les victimes. C'est encore sur la tombe des républicains qu'il vient insulter à leurs vertus qu'il a persécutées, à leurs bienfaits qu'il a trahis! O Dumouriez! on peut ainsi faire sa cour aux rois de l'Europe; mais l'histoire est là , qui n'eût parlé que de tes talents , et qui devra raconter, avec ton horrible perfidie, toutes tes bassesses. Malgré les manœuvres d'HassenfratzetdePache, Dumouriez commença sa campagne ^ et déjà son heureuse audace triomphait de tous les obstacles. La faction vit que malgré tout il prendrait la Hollande; et dès lors le général Stetngel, je crois ', laissa
t J'aarais dû dire Valence , qui éUlt trieht , et empêcher que l'ennemi péné-
le général commandant en chef de l'ar- tràt dam nos cantonnements. D'abord
mée d'observation postée derrière la le général ne prit aaeune mesure pour
t\oér pour coaTflr l'attaque de Maes- s'oppoter a» entreprises que l'ennemi
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libre passage à Cobourg, qu*il eût été si facile d*arréter. Une coloDDe de trente mille Impériaux tomba du ciel apparemment sans qu*on Teût aperçue, et culbuta nos cantonnements. Force fut à Dumouriez de laisser son expédition si heureusennenl commencée , et de revenir dans la Belgique se remettre à la tête d'une armée frappée de découragement. 11 lui rendit quelque force , quelque consistance , quelque discipline , et obtint encore un avantage assez important à Tirlemont.
La journée de Nerwinde vint ensuite. La défaite de l'aile gauche entraîna la perte de la bataille. Ëcoutez Miranda ' , il vous dira qu'il fut sacrifié par Dumouriez; écoutez Dumouriez, il vous dira que Miranda se fit battre exprès pour lui arracher la victoire. Moi qui sais que la faction détestait également Tun et l'autre , je penche à croire que ce fut elle , et elle seule , qui fit les désastres de ce jour. Il était décisif; et tout semble annoncer que les premiers qui , dans Taile gauche de Miranda , crié-
devait faire poar «ecoarir Maestricht , que et receToir en même temps lee ee-
comme l'avait prévo Miranda dans Tins- coara qui dcTalent arriTcr par la fron»
truction qu'il ▼enail de donner k Lanuae. tière do nord à l'armée fran^iae , étalent
Il y a plus : Valence resta tranquille à aussi savantes que JadlcJeuses; et al Du-
Lifge, pendant que les ennemis battaient mouriei n'avait pas qaitté cette position
son armée et pénétraient snr Maestricbt. pour marcher aux Aatriefaiens , très*
Quant à Steingel , il s'est partout corn- avnntaf^usement postés sur les haatenrs
porté comme nn homme de mérite, de de Nerwinde, Landen et Lëao , et d'ail*
courage et de bien. leurs supérieurs en nombre , nos ren*
{Note de l'aut€ur.) forts auraient po Joindre à temps, et, se-
> Jecn>is Miranda à tou» égards irré- Ion toute apparence, nous aurions re-
prochahle. Voilà ce que Je me coutentais gagné notre position nntArienre, et ehasaé
de dire dani mes cavernes, où , dénué de les ennemis an delà dn Rhin. — Mais
tout *ec4)urs , je ne pouvais écrire que Dumnnriei , qoi craignait l'arrivée d'un
de réminiscence. Depuis mon retour, mandat d'arrêt, et qui savait qne Mi-
je me suis procuré des reuieignemi'uts rauda ne composait pas avec les prln-
sur cette H fTaire entre Mir.indn et Du- ripei, malgré les liens de leur amitié
mouriez. II me parait que les plans que d'alors, se hAta de hasarder une bataille,
celui-ci envoyait de Paris pour sa cniu- dans l'espoir de se rendre redoutable à
pagne de Hollande étalent assez La.<ar- la convention, S41 demenrall vainqnenr;
deux , et liien Miuvent modifiés par Mi- ou, s'il était battn,de s'allier anx enne-
randa , notumment l'entreprise projette mis pour marcher en apparence contre
5ur la Zélaadr. Il parait aussi que Mi- tonte la Montagne, mais réellement ton-
lauJa avait prévu, dés le 14 février 1703, tre quelques-uns de ses ehth seulement,
t^t lu lettre imprimée dans sa correspon- et contre tont ce qu'on appelait In tii-
dance en fait *')i, avait prévu, dis je, ronde. La Jalousie qu'il prête à Miranda,
Ie5 revers reçusbieutcit après sur la Roér : ainsi que le peu d'accord parmi les gé>
Dumouriez lui-même eu convint dans le néraui avant son arrivée à Lonvain,
tcmpv l.n retraite que nos urmées firent sont également démentis par sa propre
depuis Liège, Ruremont et de Grave, par correap<indance , ainsi que par les pren-
des dispositions de Miranda, ainsi que ves qui résultent dn procès dn général
la position que ce géuéralprità Louvain, Miranda an tribunal révolutionnaire, derrière la Dyle, pour couvrir lu Ddgi- {Soie dt i'auttJtr,)
rent Sauve qui peut! et la débaDdèrent , étaient ces désorganisateurs payés, ces cordeliers, dignes émissaires de Marat, dignes agents de Lacroix.
Quoi qu'il en soit, l'expédition de la Hollande était manquée sans retour ; une bataille perdue décidait la perte de la Belgique : il ne restait au général , pour couvrir la frontière , qu'une armée toute découragée , déjà très-réduite, et que les désorganisateurs allaient travailler avec plus de succès. Voilà Dnmouriez dans la situation où depuis longtemps la faction brûlait de l'amener. A ses yeux , la république est désormais perdue; s'il continue de se battre franchement pour elle , il se perdra tôt ou tard luimême. Encore un revers , et ses mortels ennemis les jacobins le pousseront à l'échafaud. Que faire cependant? A quelle cour demander asile ? Quel roi recevra , quel roi ne poursuivra pas le vainqueur de Brunswick? Il y avait bien un autre parti à prendre , plus prompt , plus sûr, plus généreux : asnrer la retraite de ses troupes , les ramener sur la frontière , les placer dans la situation la moins défavorable; de là écrire à la convention , et Dumouriez sait écrire ; écrire une lettre digne de son auteur et des circonstances ; dévoiler sans ménagement , non pas quelques faiblesses de tel ou tel républicain , mais tous les crimes des nouveaux royalistes , toutes les infâmes manœuvres de Pache , toutes les scélérates propositions de I^croix, enfin tous les forfaits d'une faction impie et du cruel étranger qui la soldait; puis , à l'exemple du dernier des Brutus et de tant d'autres généraux de l'antiquité... Mais à quoi bon une telle folie? Rien qu'à sauver son honneur ! rien qu'à assurer sa gloire ! rien qu'à lui donner une des premières places dans l'histoire 1 Qui ? lui I il imiterait ces fous de la convention qui, dans leurs propos, vont citant sans cesse , non pas , comme il le dit , les Romains , mais , ce qui est un peu différent, les héros de Rome! Non, un tel moyen ne pouvait nullement convenir au général : jusque-là sans doute il avait été républicain pour ses intérêts ; mais romanesque , il ne l'avait pas encore été.
D'autres pensées étaient propres à séduire un homme de son caractère. Il lui paraissait désormais impossible que la France ne retombât pas jous le joug de la royauté ; si les étrangers
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nous donnaient un roi , ce ne serait qu*à travers des flots de sang et avec le despotisme absolu. Cétait donc, selon cet homme , rendre aux Français un service réel que de traiter au dehors avecCobourg, au dedans avec Philippe, pour le rétablissement de la constitution de 1789; et dans ce dernier plan le général était encore un personnage de grande importance. Il est vrai qu*il fallait trahir ses engagements devant l'Europe , livrer aux poignards des gens de bien cruellement trompés, et dévorer la honte de s*associer aux plus méprisables des hommes , Lacroix et Marat. Nulle considération ne le put retenir. Comme Lacroix et quelques-uns des siens vivaient encore, et jouissaient même d*une grande popularité au moment où il a publié ses Mémoires; comme , par conséquent , ces prétendus républicains pouvaient servir la cause des rois, et qu*il importait de ne pas leur Ater leur masque , Dumouriez n'a fait qu*indiquer ses secrètes conférences avec eux. Il avoue du moins Tentrevue de Bouchain. Ce fut quelques jours auparavant , sans doute , qu^entre ces trois hommes la nuit du 10 mars fut arrêtée; ce fut dans la Belgique que tout fut décidé entre eux ; ce fut là que les rôles se distribuèrent. De son camp , au sein duquel il demanderait un roi , le général annoncerait dans ses manifestes qu*il allait marcher contre TanarchiCy et au secours de la saine majorité de la convention : ainsi il donnerait de puissants prétextes aux jacobins, auxquels il aurait Tairde déclarer la guerre, contre les députés républicains, dont il feindrait de se porter le défenseur. Ainsi il appuierait merveilleusement les cris de proscription de Marat, qui ne manquerait pas de désigner tous les girondistes aux poignards de la foule hébétée, à laquelle il crierait : Voilà les royalistes ! voilà les traîtres I voilà les complices de Dumouriez I Alors on n*avait autre chose à faire que de donner à la convention nationale une séance de nuit, dans le cours de laquelle on dirigerait sur les républicains tous les coupe jarrets des cordeliers , qui oe manque* raient pas de réclamer tous les décrets d*accu8ation nécessaires, et même, au besoin , de couper eux-mêmes les vingMeux têtes déjà promises à Cobourg >.
' Nous allons extraire dn Court ier arec énergie les menées dn parti oppoaé de Corsas nn passage où sont signalées anx girondins j "NiisU serait ImpoasIUc
Cet affreux complot du 10 mars, si bien préparé, comment échoua-t-il cependant ? Par le concours des hasards les plus singuliers; et l'on va s*étonner encore ici des grands effets produite par de petites causes.
Pour être plus près de la convention nationale , j*avais prit mon logement rue Honoré, très-peu au-dessus des Jacobins. Il était neuf heures du soir : ma Lodoïska, qui , rentrée chez nous, m'attendait, entendit un aftreox tumulte et d'horribles cris. Toujours inquiète pour moi, qui depuis trois mois, comme la plupart de mes amis , ne vivais qu^au milieu des périls , continuellement poursuivi, menacé, outragé, forcé d'avoir des armes pour ma défense et de découcher toutes les nuits; ma chère épouse descendit , et fut jusqu'aux tribunes de l'horrible société, d'où partait tout le bruit. Elle entendit proférer mille calomnies, mille horreurs ; elle vit éteindre les bougies , tirer les sabres. Elle ne sortit de là qu'avec une multitude forcenée, qui allait aux Cordetiers chercher des auxiliaires, avec lesquels elle reviendrait incessamment se porter sur la convention. Lodoîska rentrait, quand je revins. Aussitôt Je volai chez Pétion, où quel* ques-uns de mes amis étaient rassemblés. Ils causaient paisiblement de quelques décrets à rendre dans quelques semaines. Dieu sait avec quelle peine je les tirai de leur sécurité I EnGn
d'en conriare avec LouTet, qal parait déserter d'eftroi par les citoyens para ,
aveuglé par d'étranges prérentions, que dont l'ftrae se brise de doalear en voyant
Damoaries était l'aatcnr on le compUee la patrie livrée i ees Cerbères dévorants ?
de ces menées : Rappellerons-noos sortent eette partie
* Rappellerons-nons la pétition d'un discours prononce par Galrant,pro-
prt'sentée au nom du faubourg Saint-An- prlétalre, sans boursedélier, de la salle des
toine, pétition que les bons rltoyeot de jacobins, qui payent en même monnaie?
ce faubourg ont en^ effet démentie quel- Rappellerons-nous . dis-je , ces mots af-
qoes Instants après, mais qui n'en a pas frencdont a retenti la section du Con-
été moins prunoucée par on oraleor qui trat-Social : Donner aux eonventionnefs
a eu l'audace de crier qu'il était soivl de im terne pour /aire telles leU, et s'ils
dix mille hommes qui agiraient, si la con- n'o6(fissenf pas au vau du peuple, tes
vention ne remplissait pas le vœu qui y passer au fit de nos sabres f Rappelle-
était exprimé? Rappellerons- nous les pro rons nous la provocation faite aux ci'
vocations an meurtre même, Mtes contre toycns par un offlcier municipal en
les députés qui ont manifesté le plus de écba rpe : 5aisf«s«a vous de tous ees pro-
courage dans la révolution « qol n'ont priètalres égoUtes, etc. ; faites'les mar-
pas de plus cher désir que celui de faire cher devant vous; mette%*les à Femltou'
le bien du peuple , rt qui rougiraient de ehure dês canons , et confondez leurs
le trahir en le caressant, eomme le eeutavres avec ceux des moines delà f^en^
font leurs perfides accusateurs?... Rap- dêe : Us ne valent pas mieux tes uns
peUerons- nous ces sanicttinairea motions que les autres . . s (Extrait da Cour^
proclamées par les cent bonchca de l'a- rierde Gorsas. )
i*4U'chie dans les sections, et qui lea font (ifote de tidMéW.)
252 MEMOIBSâ
j'obtins qu'aucun d'eux ne se rendrait à la séance, déjà oommencée; mais que dans une heure nous nous réunirions, tous les principaux proscrits, dans telle maison où les conjurés na pouvaient nous deviner. Puis je me rendis promptement à la séance, où je trouvai Ker?elegan , député du Finistère. Ce brate homme courut au fond du faubomrg Marceau prévenir un bataillon de Brestois très-heureusement arrivé et retenu à Paris depuis quelques jours , et qui se tint toute la nuit sous les armes , n'attendant, pour marcher à notre secours, qu^tme réquisition ou qu'un coup de tocsin. Moi cependant j'allais de porte en porte avertissant Valazé, Buzot, Barbaroux, Salles, et plusieurs autres. Brissot était allé prévenir les ministres de ce qui se passait ; et déjà celui de la guerre , le brave et malheureux Beurnonville , ayant escaladé les murs de son jardin , avait rejoint quelques amis, avec lesquels il faisait patrouille. Après deut heures de course , par une nuit noire et pour ainsi dire au milieu de mes assassins, je revins au rendez-vous indiqué. Pétion y manquait. H était pourtant fort exposé s'il restait chez lui. Je retournai le chercher, et ce trait-ci va le peindre. Comme je le pressais de venir avec moi, il alla vers sa fenêtre, qu'il ouvrit; puis ayant examiné le ciel : Il pleut, dit-il ; il n'y aura rien. Quoi que je pusse lui dire , il s obstina à rester.
Ce ne fut pas la pluie qui arrêta les conjurés, mais cette double mesure de notre absence , et de l'avertissement donné aux Brestois. Ils balancèrent quand ils surent que le décret d'accusation, qu'ils auraient obtenu , ne pouvait être suivi de Tarrestation soudaine de leurs victimes ; et leur courage , toujours si grand lorsqu'il ne s'agissait que d'assassiner, les abandonna tout à fait lorsqu'ils apprirent qu'il faudrait combattre. Ils n'étaient que trois mille, les Brestois étaient quatre cents : le moyen de risquer l'attaque! Ils n'osèrent.
Ct*pendant ils s'étaient crus d'abord si sûrs de leur coup, qu'avant minuit ils avaient envoyé officiellement déclarer leur insurrection contre la représentation nationale à la munieipalité, qui ne manqua pas d'en donner avis à la convention deux grandes heures après, c'est-à-dire lorsque tout devait être terminé. Ainsi la conspiration , quoique échouée , eut une sorte de pn-
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blicité, du moins dans Paris ; et certes , pour prévenir une seconde tentative de cette espèce , à supposer, comme je le crois , que nous ne pussions encore tirer vengeance de celle-ci, il convenait du moins que nous lui donnassions la plus grande authenticité. Je'crus que telle était Tintention de Vergniaud, lorsque le lendemain , nous étant rasserpblés une vingtaine pour arrêter ce qu'il y avait à faire sur cet événement, il se chargea de la dénonciation. Certes, je ne lui eusse point abandonné cette entre* prise , si j'avais pu deviner de quelle manière il comptait la remplir. Son discours fut beau , mais excessivement nuisible. Il prit à tâche d'y tromper l'opinion publique , qui se prononçait déjà très-fortement contre les deux sociétés parricides , auxquelles une dénonciation vigoureusement franche portée devant la France entière , à la tribune de la convention , eût donné le plus terrible coup. Tout au contraire, il attribua le mouvement du 10 mars à Taristocratie ; c'était Taristocratie sans doute , c'était le royalisme, mais le royalisme et l'aristocratie des cordeliers et de quelques meneurs jacobins : voilà ee qu'il fallait dire, voilà ce qu'il ne dit pas. Aussi les deux sociétés furent- elles charmées du commode manteau que Vergnîaud leur donnait-, et lorsque, dans mon étonnement, jelui demandai le motif d'une aussi étrange conduite, il me dit qu'il avait jugé très- utile de dénoncer la conspiration sans nommer tes vrais conspirateurs, de peur de trop aigrir des hommes violents ^ déjà portés à tous les excès L., Bon Dieu! voilà pourtant quelles règles de conduite, quels ménagements mal entendus préparaient les affreux succès de la faction. Encore s'ils n'avaient perdu que nous! mais ils ont perdu la république!
Le comité Valazé composé, je crois l'avoir déjà dit (mais qu'on me pardonne les répétitions, j'écris avec tant de hâte), composé des républicains les plus vigoureux de ces membres du côté droite qui ne ressemblait guère aux côtés droits des deux premières assemblées , profondément affligé de cette nouvelle faute des ^irom/fni, me chargea de la réparer, en préparant aussi une plus sérieuse dénonciation de ce complot du 10 mars. Je réenvis, mais je ne pus obtenir de la prononcer. La Montagne, qui redoutait ma véracité , employait totfjours tous les moyens
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de son exécrable tactique, menaces, cris, clôtures de discus* sion , révolte des tribunes, pour m'empécher de parler. De là vient que dans les derniers temps on ne me voyait jamais à la tribune. Je pris le pnrfi de faire imprimer ce discours. On y. trouvera toutes les principales circonstances, tous les principaux auteurs * de cette conspiratioi\f Je n*y ai rien avancé que de très- exact; et malheureusement presque toutes les conjectures que j*y ai liasardées sur les événements dont Tavenir me paraissait gros, ont encore été des prédictions. Son titre est : A la conrention nationale et a mes commettants, sur la conspira^ lion du 10 mars et la faction cT Orléans II fut réimprimé dans plusieurs départements : à Paris, je fus obligé d*en faire tirer Jusqu'à six mille exemplaires. Il eût produit un effet incalculable si quelques insolents proconsuls qui, déjà établis dans les départements, jri\ respectaient plus rien , n'en eussent , en ouvrant les paquets , arrêté beaucoup chez les directeurs des postes. Il est impossible de se figurer quelle rage saisit les conspirateurs quand ce petit ouvrage parut. Ils n'osèrent le dénoncer à rassemblée, bien sûrs que je ne craindrais pas de l'y soutenir, et quMI en acijuerrnit plus de publicité. Six mois après, Àmar en parla indirectement dans Pacte d'accusation contre les repu* blicains, mois il .<ie garda bien d*en rappeler le titre. En général, ils ont grand soin de ne parler de moi que lorsqu'ils y sont forci's; et surtout ils voudraient bien ensevelir dans le plus profond oub'i mes écrits à la convention. Mon nom, en effet, mon seul nom rappelle tous les criminels desseins dont je les accusais, et qu'ils ont remplis. Aujourd'hui Marat est reconnu royaliste * , et bientôt Robespierre sera tout à fait dictateur. Je
* J'en eieepte Rourdon de l'Oisr. I.n Louvet n'éuU pas tonjoura de bonne
SDÎte H fait voir, je crois, qu'il n rtait foi , surtout IttnqaM trawMtiauit Manit
qu'rgaré. Il fnut l'icu qu'il le stui eorore, en royaliste. One hrocbure trèl»rciiuir-
puisqu'aujourd'liui il rrMr reuoemi de« quahie , que M. Daaaaolt St par^tre
députés proBcrUt, et mon cnueini. Cela en 95, contient à co anlot la paMafe
ne m'emprcliera pas de lui rendre cette suiTant :
justice, de dériarrr qu'il oe paraît pas « Certes, dn tempi qoa la M'^ntafnr
qu'il ait vraiment appartenu à la faction accusait votre parti du crime Ina^nalrr
d'Orléans. de fédtralisme . qu'elle asait de tons les
[Soie 4e l'auteur.) moyens posaiiiles poor donner de la Trai-
' S'il faut en croire M. Dussault, que semlilance i son système et dn corps à
•es articles de littérature ont placé de- celte omitre . Je tous loaais alors en ••-
pais à eôté de nos Dellleors critiques, eret de mettre Totre «prit àlntortav«,at
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Fai vu dès 1792; et ce qui est plus méritoire peut-être, j*ai eu le courage de le dire. Dans ce deroier écrit sur la nuit du 10 mars, Don content d*annoncer leur but , j'ai indiqué leurs moyens. J'ai fait voir qu'ils iraient à la tyrannie par le brigandage ; qu'afin de pouvoir régner, ils pilleraient; que pour piller, ils assassineraient. Tout ce que je pouvais dire alors, je Tai dit; ce qu'il m'était impossible de dire, je Fui indiqué. Je n'ai rien épargné pour mettre à nu les deux factions dans toute leur laideur. Uélas! je criais dans le désert, les conspirateurs étouffaient ma voix autant que possible, et mes amis écoutaient sans entendre. Aussi , plus persuadé que jamais de notre cbute prochaine et infaillible, je disais tous les jours à ma chère Lodoîska : R Ces hommes-là courent à l'échafaud; il faudrait promptement me séparer d'eux , si leur parti n'était pas celui du devoir et de la vertu. »
Aujourd'hui j'invite les amis de la liberté, s'il en reste encore, à rechercher cette brochure du 10 mars , devenue trèsrare. Qu'ils la lisent, pour se faire au moins une idée de l'esprit de terreur ou d'aveuglement dont était frappé un gouvernement qui , ainsi averti des embûches mortelles dont on l'environnait, ne fît pas un mouvement pour les rompre. Qu'ils lisent, c'est mon dernier écrit dans la convention : c'est en quelque sorte mon testament politique , et je ne dissimule pas que je le regarde comme un morceau précieux pour l'histoire.
Je me contenterai d'ajouter que c'est à cette époque à jamais fatale du 10 mars 1793 qu'il faut rapporter la destruc-
d'eroployer ce talent de romancier, qu'on qae tous créez arec amoar : comme
TOUS couuait, à prouTcr qae vo« adTersai. Dieu, tous le faites à Totre image : pro-
res Toulaieut rétablir la rojraaté. C'était foadeur de Tues , «agesM dans les eon>
une guerre de rases. Mais aujoard'hai que seils, prudence dans l'exécotion , tous
Tos ennemis sont abattas, quel homme sen- lai accordes tout; et il y a tant d'esprit
se pourrait tous excuser de faire le second dans votre système, que tous êtes obligé
tome du roman, ei de travestir Marat lai- d'en donner au plus stupide des hommes ;
m£meraroyalisit?AfsaréaientTonsliiifsi- tant de finesse dans tos combinaisons ,
tes beaucoup d'honneur. Hais Je croia scn- que tous faites de Marat le plus fin des
tir toute la finesse de cette iuTenUon : vous poliUqqes. Enfin les héroe les plus favo-
consentes de bonne grâce à peindre riséa de tos romans dolTeat être Jaloux
Marat moins aftreui, pour rendre les délai, et Tont n'aves Jamais été plus
royalistes plus exécrables ; et tous ferles libéral , même envers Lodoiska.» ( Lettre
volontiers de Marat un saint, pour ftiire deDugtatUt à Lmtvet, 1796.) de tous les royalistes des Marats. Vous {Mùtt é$ F44itêur.)
ue lui plaignes rien ; c'est nn personnage
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tion de la liberté de la presse ■ , Teotière violation du secret des lettres, les premières atteintes généraleineut portées aux propriétés, la naissance de la guerre de la Vendée, si constamment, si cruellement entretenue par Marat , par les municipaux de Paris, par Pache, Ronsin, et la foule de leurs complices; renvoi de quelques proconsuls dans les départements ; la première tenta* tive de la fondation de ce comité de salut public qui tyrannise aujourd'hui la France , et la création de ce tribunal révolutionnaire qui la couvre de sang : événement odieux, établissements exécrables qui n'étaient encore que le prélude et les moyens de tous les fléaux, de toutes les épouvantables plaies dont mou pays allait être frappé... Amis de la liberté, gémissez, gémissezdonc ; mais n'oubliez pas que ces crimes ne furent point ceux de la république ! ils ne nous ont jamais permis de l'établir : c'était pour l'avilir, pour la rendre haïssable, pour la perdre à jamais, qu'ils affectaient sans cesse de mêler son nom à leurs cruelles turpitudes. Tous les forfaits qu'ils ont commis, ce sont encore ceux de la royauté.
Je ne quitterai pas cet article sans une observation de quel* que importance. Lorsque la force eut arraché ce décret du tribunal révolutionnaire, nous sentîmes qu'il fallait du moins nous réunir pour bien choisir ses prétendus jurés. Nous parvînmes en effet à nommer d'honnêtes gens ; mais auraient-ils aoeepté ? Mnrat n'attendit pas l'événement. H cria à la contre-révolution , menaça d'appeler le peuple, fit casser le scrutin, fit décréter sa liste. On sent bien qu'il n'y avait mis que les brigands les
' Notre impartialilé veut qae nous de Lowoet, $e vend c*«s lamotti etda
citions l'anecdote ituivaule, rapportée remarqaer cette trinité et cef te MMvi-
par M. Du$saiilt dans la brochure déjà ttantiation, Vom préddiei dOBC, «t voaa
citée , poar placer Louvet en contradic' réponditea avec «De aigre vivacité à
tion avec lui-même Legendre :« La parate n'est ptiint à toi;
« \ onj avez Uni d'humeur contre la i elle est là. là, là et là, « Boatrant de
liberté de la presse, que dernièrement l'iNrlrj;» et bmequemeat, dlfTércste cdtéa
vous n'avex pu cacher votre dépit , lors- de la salle. Toat le monde a po a'apcr-
•iuc, dans la discussion des droits de revoir de la décomposltioo d« Toa traits,
l'homme , Legendre s'écria : « Pnisiin'on de l'altération d« votre Tisage, d« eca
•I ne parle id que des abus de cette li herté, deui rayons de colère qoi traverserait
M Je demande la parole pour la défendre!» vos yeux; et ehacnn a dft apprécier le
Vous présidin alors ; et , à l'occuioo de ton dont voas parilei. » ( Uttn à» Aif-
\otre présidence Je vous observerai qu'il sault à Louvet, 1795.)
rtait asses plaisant de lire sur votre (Jfoit éê IVcUfimr.) feuille : Journal par Louvet, présidence
plus détermiaés;c*étaient pour la plupart des massacreurs de septembre : Us D*ont pas changé de rôle, ils ont seulement changé de théâtre ; et maintenant comme alors c*est toujours au nom de la loi qu1ts assassinent. Quelques-uns étaient tirés du milieu de ces défenseurs de la république , nouvelle société de brigands qu*on ne pouvait comparer qu'aux septembristes. Dans le nombre figure un monsieur Nicolas, personnage curieux dont Canuille Desmoulins parle dans Tun des cinq numéros de son Heux Cordelier, On y verra que ce vrai jacobin, d*abord réduit à vivre de pommes cuites , doit sa petite fortune de deux cent mille livres qu'il mange avec toutes les mauvaises filles, et le droit de vie et de mort qu'il exerce contre tous les gens de bien , au gros bâton dont il rassura la lâcheté naturelle de M. Robespierre, au moment où celui-ci commença à songer qu'à force de bavarder, de calomnier et de proscrire, il pourrait bien devenir roi de France.
Cependant Dumouriez , avide du sang républicain , attendait nos têtes. Il dut être étonné d'apprendre le mauvais succès de la nuit tant désirée; mais, trop avancé pour faire un pas en arrière, il passa le Ruhicon. On peut lire dans ses Mémoires l'histoire de ses opérations , qui n'est que celle de ses fautes. Imprévoyance , légèreté, présomption , voilà tout ce qu'on y trouvera >. En moins de quinze jours, tous ses plans avortèrent. Il avait tout arrangé, excepté les moyens d'exécution. Trèsgrand sur un champ de bataille , Dumouriez est très-petit dans les champs de l'intrigue. Malheureusement pour lui on ne se bat pas toujours ; et plus malheureusement, dès qu'il ne se bat plus, il a la fureur d'intriguer.
Nous commencions à respirer, lorsqu'un Bordelais, fait prisonnier à la bataille de Nerwinde *, puis délivré par un échange , vint raconter à Guadet son ami qu'ayant été à portée de se lier d'amitié intime avec un des officiers de l'armée impériale , il avait appris de lui que l'état-major de Cobourg se flattait qu'a« vaut peu vingt-deux têtes tomberaient dans la convention. Guadet me rapporta cette nouvelle, dont nous plaisantâmes; mais ju-
' Noa« dcTons rappeler encore qa'il ' Lecteur, faites atteotion à ce fliit : faot lire et comparer. je toiu en garantie l'eKoctitude.
{HoU de Viditeur.) {Sote de l'auteur. )
gez de notre surprise, et des réflexions qui la suivirent, lorsqu'à quelque temps de là M. Pache vint , à la tété des prétendues sections de Paris, présenter la fameuse pétition qui nous proscrivait au nombre de vingt-deux ■ / Je crois que ce fut c€tte preufe irrésistible de la connivence des principaux de la Montagne avec l'Autriche, qui enGn poussa Guadet, naturellement plein de force et de courage , à faire contre Marat ce vigoureux discours qui valut à celui-ci son trop célèbre décret d^accusation, et cette absolution plus célèbre , qui aurait dû finir d'éclairer toute la France sur l'infamie de ce tribunal révolutionnaire et de la faction qui Tavait créé.
J*ai sur cette pétition contre les vingt-deux quelques anecdotes assez piquantes à rapporter : et qu'on me pardonne les anecdotes, elles servent à peindre les hommes ; et d'ailleurs ce n'est pas l'histoire que j'écris. Je jette à la hâte quelques notes pour elle; une main plus heureuse fera le choix... Mais la tyrannie le permettra-t-ellc? O dieux!
Après que Pache eut lu la pétition, Boyer-Fonfrède demanda la parole : il en usa avec beaucoup de grâce et d* esprit ; et quand il vint à ces mots ou à peu près : Quant à moi , Je regrette de n'étre pas au nombre de ceux sur lesquels la municipalité de Paris appelle ai{fourd'hui les poignards ; presque toute l'assemblée se leva par un mouvement spontané; presque tous crièrent : Touêl tous! On venait de toutes parts nous féliciter et nous embrasser. U n'y eut qu'une cinquantaine de féroces montagnards qui, consternés d'un effet si contraire à leurs desseins, gardèrent leurs places et le silence. Ce fut pourtant la même assemblée qui , le 2 juui, rendit contre les mêmes proscrits, sur Ténoncé des mêmes calomnies, un décret d'arrestation. Il est vrai qu'alors trois mille jacobins gardaient toutes les issues de la salle , et tenaient quatrevingts pièces de canon braquées contre elle.
Et lorsque Pache , après sa mémorable lecture , quittait la barre pour entrer dans ta salle, un député ( Mazuyer ) * fut à lui :
' L'aatear da PhUinte de MoUirt, Fa- toate la Tiolence de ton earaeièrct.
hre d'Églanttne , pronoaça au Ja?obin9 (Note de rédiUmr,)
an dhcoom à ce sujet. U tti empreint > Non , ce n'e«t pat Maïajer, c'est
<lc l'originalité de son esprit , et respire Pénières qui fit à Pacbe cette plaisante-
y aureZ'Vous. pas encore, dit il au maire éhonlé, une petite place pour moi? il y aurait cent écus pour nous. Ce fut In sans doute le crime capital du malheureux IVIazuyer, et Tunique cause de sa proscription. Après le 31 mai, ils le mirent hors la loi : il a péri sur réchafaud.
Ce qu*il est important de remarquer, c'est que cette première liste de proscription ayant été de vingt-deux membres , la seconde liste, apportée quelques semaines après à la convention par les municipaux et les administrateurs de Paris, fut encore de vingtdeux, quoique tous les noms ne fussent plus les mêmes. Au moment du décret d'accusation, Marat fit faire encore, de son autorité souveraine, quelques changements. Il en ôta quelques noms, celui de I^nthenas par exemple; mais il eut soin de les faire remplacer par d'autres, et en pareil nombre, remarquez bien, de manière que les proscrits furent toujours vingt-deux. Enfin, lorsqu^après la prise de Lyon le procès des députés républicains se fit, Pétion. Buzot, Guadet, Salles, Valady, Barbaroux et moi , nous n'étions pas dans leurs mains. La liste aurait dû par conséquent se trouver réduite d'un tiers : cependant elle fut encore complétée; et les victimes, conduites à l'échafaud, se trouvèrent, sinon vingt deux, du moins vingt et une. Cette étrange identité de nombre , à quatre époques différentes , donne lieu de présumer que le nombre de vingt-deux têtes , toujours suivi , était apparemment celui que, par un des premiers articles de son traité secret avec les puissances étrangères , la Montagne s'était engagée de fournir.
Encore s'ils étaient satisfaits d'avoir obtenu la chute et la mort des républicains! Mais ils les poursuivirent dans la tombe; mais, non contents d'insulter à leur malheur, ils continuent de calomnier leurs vertus ! Que le père de l'anarchie, le chef des hommes de sang, le grand exterminateur, un Marat, le plus -corrompu, le plus impudent des royalistes gagnés par l'étranger, l'eût
rie digne 4e mort. Vn autre fSilt Tâlnt à Paehe l'empltyait à le soalever eoBtre
Maioyersa prntcriptioD, Il était membre la irepréaentatioa nationale. Dèa le len-
do comité des 11 nfloces,oà Parbe vint demain Mniayer Itit mit sur la liste de
un soir demander encore quelques mil- proscription, que Marat appelait aon
lions, toujours soua l'étrmel prétexte iMmal. Aprèt la Journée do 31 mni, on
des npproTisionnements. Masuyer s'écria le mit bon la loi. Il n'est plus,
que l'argent destiné à nourrir le penple, (Mots Aê Voniêwr.)
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fait , je Taurais trouvé tout simple. Il ne me paraîtrait pas moins naturel que Robespierre, envieux de toute espèce de mérite, avide de tout pouvoir, continuât à s*efforcer de rendre haïssables les homnies qui Técrasaient de leurs talents , les seuls peut-être qui pussent apporter d'invincibles obstacles à ses projets de tyrannie, les seuls dont la mémoire encore, s*élevant contre lui, le pourrait précipiter de ce tr()ne où maintenant il touche de sa main hypocrite , calomniatrice et sanglante; de ce trône où il ne lui faut plus qu*un forfait pour s'asseoir. Mais qu'un homme justement fameux , en qui Ton vit briller de grands talents , auquel d'ailleurs la multitude ne peut soupçonner actuellement quelque intérêt à altérer la vérité , et qui , bien que travaillé d*une immoralité profonde , ne paraissait pas néanmoins assez complètement perverti pour faire cause commune avec les plus méprisables mortels; que Dumouriez, dans des Mémoires publiés six mois après l'inique condamnation des plus dignes républicains, se joigne , pour les décrier encore, à la tourbe de leurs bourreaux! on peut s'en étonner, on doit se demander pourquoi.
Le moyen le plus facile de déshonorer l'homme le plus estimable qu'on voudrait perdre, Dumouriez remploie contre ceux-ci , sans nulle pudeur. Tout le mal que d'autres ont fait, il le leur impute; tout le bien qu ils ont voulu faire , il le leur con» teste. Tous les décrets ridicules ou odieux qu'il sait bien que la Montagne arrachait par sa vile tactique ou par la terreur, il affecte de les donner pour l'œuvre de toute la convention; et si vous en exceptez quelques exterminateurs, ce n'est jamais aux membres de cette hideuse faction qu*ii adresse les épitbètes les plus flétrissantes.
Quoi qu'il arrive, c'en est assez sur Dumouriez; refenons à' la convention. Depuis longtemps j'avais prévu les malheurs du 31 mai ; ils arrivèrent quand je commençais à ne les plus attendre. Marseille venait enGn de terrasser les buveurs de sang; Bordeaux ne les avait pas laissés approcher de ses murs ; le Jura , presque tout le Midi se levait contre la Montagne : il ne nuinquait plus que Lyon à cette coalition sainte ; Lyon prit les armes, et chassa sa municipalité contre-révolutionnaire. A cette dernière nouvelle , la Montagne sentit qu'il n'y avait plus de salut
pour elle que dans un coup de désespoir : elle se saisit des cordes du tocsio.
Dans la nuit du 30 au 31 mai , Torage s*annonçait si violent, que la nécessité de découcher, pour la cinquantième fois peutêtre, s'était fait sentir. Une chambre écartée où se trouvaient trois mauvais lits, mais de bonnes armes et de bonnes dispositions pour la défense, nous reçut, Buzot, Barbaroux, Guadet,Bergoing, Rabaut Saint-Étienne, et moi. A trois heures du matin, le bruitdu tocsin nous réveilla. A six heures, nous descendîmes bien armés. Loin du lieu des séances , nous prîmes cependant le parti de nous y rendre. Près des Tuileries nous traversâmes plusieurs groupes de coquins qui, nous ayant reconnus, firent mine de nous attaquer. Ils n'y auraient pas manqué s'ils n'avaient vu nos armes. Je me souviens que l'un d'entre nous, Rabaut Saint-Étienne, était si inquiet, qu'il n'aurait pas fait grande résistance. Pendant toute la route il s'écriait : iUa suprema dies!... Hélas! je ne devais pas le revoir!
Quand nous entrâmes dans la salle , trois montagnards s'y trouvaient déjà. En montrant l'un d'eux, je dis âGuadet: « Vois-tu quel horrible espoir brille sur cette figure hideuse? — Sans doute, s'écria Guadet; c'est aujourd'hui que Clodius exile Ciccron. » Le montagnard ne nous répondit que par son affreux sourire.
Ce jour- là pourtant leur espérance fut trompée. Elle était principalement fondée sur le désarmement projeté de la section de la Butte des Moulins, qui , depuis trop longtemps , leur donnait de l'inquiétude. Cette opération préliminaire achevée, ils nous accusaient de lui avoir fait prendre la cocarde blanche , et le dé? cret d'accusation était enlevé. Quelque chose dérangea le plan. La section, instruite des calomnies répandues contre elle, et de la descente du faubourg Antoine, eut le bon esprit de sentir qu'elle ne devait pas plus quitter ses armes que son innocence, et que c'était à la victoire à la justifier. Elle se retrancha dans le Palais- Royal , chargea ses armes , braqua ses canons , les chargea à mitraille , et tint les mèches allumées. Gnq sections environnantes se disposaient à l'appuyer. Les quarante mille hommes du faubourg Antoine arrivés sur la place, en face du Palais-Royal, arrêtèrent, quoi qu'on pût leur suggérer pour les pousser à
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combattre, qu'il convenait d'envoyer une députation pour véri- Oer les faits. La députation, reçue au milieu du brave bataillon de la Butte des Moulins, trouva la cocarde tricolore sur tous let chapeaux, et le cri de vive la république! dans toutes les bouches. On se réunit , on s'embrassa. Ton dansa ; et, pour cette soirée, le complot des jacobins avorta.
Le lendemain, comme feutrais à la séance, on vint m'apprendre que la municipalité venait de faire arrêter la citoyenne Roland. Il me devint sensible que le cours des forfaits n'avait été que suspendu. J'engageai les principaux proscrits à se réunir; pour ia dernière fois nous allâmes dîner ensemble. Moins occupés de notre repas que de la situation très-critique où nous étions , nous examinions quel parti restait à prendre, lorsque le tocsin recommença à se faire entendre de toutes parts. Un moment après, quelqu'un vint donner à Brissot la fausse nouvelle qu'on était allé mettre les scellés dans nos domiciles respectifs. Tremblant pour ce qui me restait de plus cher, pour ma Lodoîska que peut-être ils allaient arrêter, je répétai succinctement, mais avec chaleur, mon opinion, et les puissants motifs dont je Tappuyais. Désormais nous ne ferions plus rien à la convention, où la Montagne et les tribunes ne nous permettaient plus de dire un mot , rien qu'animer les espérances des conjurés, charmés d'y pouvoir saisir d'un seul coup toute leur proie. Il n'y avait non plus rien à faire à Paris, dominé par la terreur qu^inspiraient les conjurés, maîtres de la force armée et des autorités constituées ; ce n'était plus que rinsurreciion départementale qui pût sauver la France. Nous devions donc chercher quelque asile sûr pour cette soirée, et demain et les jours suivants partir les uns après les autres, usant de nos divers moyens, et nous réunir soit à Bordeaux , soit dans le Calvados , si les insurgés , qui déjà s'y montraient, prenaient une attitude véritablement imposante. Surtout il fallait éviter de demeurer en otage entre les mains de la Montagne; il fallait ne pas retourner à rassemblée.
Que ne m'avez-vous cru, Brissot, Vergniaud, Gensonné, Mainvielle, Valazé, Ducos , Duprat , Fonfréde, vous tous honorables victimes que la postérité vengera ! C'était Lesage et moi qui vous avions, le 10 mars, arrachés à la fureur de vos ennemis.
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Secondés par voos , oos efforts pour le salut de la liberté n'au* raient peut-être pas été plus heureux; peut-être tous ensemble n'aurions-nous pas réussi davantage à réveiller dans les cœurs Tardent amour de la patrie, la haine vigoureuse due à Toppression ; mais du moins je n'aurais point à gémir aujourd'hui sur votre chute prématurée.
Pressé de courir au secours de Lodoîska en péril , je les quittai, ne sachant pas encore ce qu'ils arrêteraient ; je ne pus décider mon épouse à quitter sa maison , qu après l'avoir assurée que moi-même je n'y rentrerais plus. Elle courut chercher la mère de Barbaroux, avec laquelle elle alla se réfugier chez une parente. C'est de là qu'elles entendirent durant toute la soirée le tocsin, la générale, et les cris des furieux qui demandaient nos têtes. Tremblante, désespérée, hors d'elle-même, la pauvre mère de mon digne ami poussait des gémissements sourds, et tombait dans de longs évanouissements : On vous élèoera^ s'écriait-elle, des hommes parfaits , pour que vous tes égorgiez! Les yeux secs, mais le cœur déchiré, mon épouse, craignant que je n'eusse pu gagner l'asile indiqué, n'attendait que la mort. En quelques heures beaucoup de ses cheveux blanchirent. Quelle position , grand Dieu ! et ce n'était, ô ma chère Lodoîska , ce n'était que le commencement des épreuves auxquelles te condamnaient mon sort cruel , et la tendre générosité qui te portait à le partager.
J'étais chez UD ami sur lequelje devais compter toujours. Il m'avait , dix ans auparavant, rendu d'importants services , peut-être en reconnaissance de ceux dont mon père avait aidé sa jeunesse. La mienne n'avait pas eu de plaisir dont son fils, à peu près du même âge , n*eût été le compagnon ou le confident. Sa mère prétendait m'aimer comme elle l'aimait , et ne me donnait pas d'autre nom. Il y avait dans cette maison une nièce et trois neveux qui m^étaient bien chers. Je les avais vus naître ; ils avaient grandi sous mes yeux chez leur père, que j'avais plusieurs raisons de chérir, et qui nous fut enlevé trop tôt. Depuis plusieurs années, chez leur oncle, ils répondaient aux témoignages de ma tendre amitié par une amitié pareille. Depuis quelque temps j'avais pu leur rendre service presque à tous. M'écartant pour eux, et pour eux seuls, du principe sévère , et malentendu peut-être.
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de D'user de mon crédit pour aucun amii pour aucun parent, pour personne qui tint à moi, si ce n*est dans le cas d*une injustice à réparer; considérant d*ailleurs que cette famille d*hoii- ' nétes gens, ruinée parla révolution, renfermait plus de talents qu'il n'en fallait pour les emplois auxquels je les faisais appeler , /avais placé dans les bureaux , sinon très-bien , au moins assez avantageusement, le père et le Gis. Le plus jeune des neveux (et puisse-t-il m*aimer toujours autant que je le chéris encore! ) , je Tavais mis dans une maison d'éducation, où il devait recevoir des instructions analogues aux grandes dispositions qu'il annonçait ; enfin, Lodoîska et moi, nous caressions cette idée, que dès qull se présenterait un parti convenable, nous donnerions la moitié de notre modique fortune pour établir la nièce. Qu'on me pardonne ces détails , ils paraîtront minutieux ; bientôt on jugera qu'ils étaient nécessaires.
Je passai quinze jours dans cette maison, puis trois semaines chez un brave jeune homme dont j'aurai occasion de parler une autre fois.
Cependant la journée du 2 juin avait été fatale à la plupart de mes amis. L'histoire remarquera sans doute que cette émeute eut lieu pour la délivrance d*Hébert , contre lequel la commission des vingt et un avait prouvé qu'il travaillait à dissoudre la convention, et convaincu aujourd'hui d'avoir été l'agent des puissances étrangères, et contre une espèce de fou furieux du nom de Varlet, agitateur infatigable. L'histoire remarquera que trois mille brigands destinés contre la Vendée furent longtemps cantonnés a deux lieues de nous , puis ramenés au jour critique pour nous assiéger dans notre salle. L'histoire remarquera que le comité révolutionnaire de la commune était presque tout composé d'étrangers , de l'Espagnol Guzman^ du Suisse Pache , de l'Italien Dufourni, et que Marat était de Neufchfttel'. L'histoire remarquera que les conjurés avaient eu soin de placer les bondes dont ils étaient sûrs tout près et autour de notre salie, do manière que les bataillons d*honnétes gens ne pussent en ap-
■ 11 y atait encore Proly , Aatricbien; avions Goots le ProMlen. Quant ao fk*
IVreyra, Belge; Pic, Florentin; Arthur, meax polonais LazowskI, U était
Anglais; Fouruier, Américain; et toat quelques Jours avant, le monde sait qn'à l'asMmblce nous (iVol« de ttMUmt»\
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procher, et que Tiiisidieuse motion d^aller vers le peuple ayant été décrétée, Hérault-Séchelles, président de rassemblée, et par conséquent marchant à sa tête , fît mine de conduire les représentants du peuple vers les citoyens; mais qu*arrété par un cordon de troupes, et par Henriot que les conjurés venaient de nommer commandant, par Henriot, qui signifîa au président qu'il ne passerait pas, et, le chapeau sur la tête, cria : Canonniers, à vos pièces! Hérault-Séchelles, dis-je, à qui son rôle avait été prescrit , rentra effectivement , et se contenta de promener les représentants dans le jardin des Tuileries, de toutes parts cerné par les troupes municipales. L'histoire remarquera qu'il est aujourd'hui reconnu de tous que ce Hérault-Séchelles était un agent des puissances. L'histoire remarquera que le décret d'arrestation des vingt-deux fui rendu sur la motion de Couthon. LMiistoire remarquera que le 2 juin, au moment où le tocsin sonnait encore, où la convention assiégée n'avait plus d'existence, et rendit le décret d'arrestation contre les vingt-deux et la commission des douze ', Marat dit au peuple qu'il lui fallait un chef; et je ne doute pas qu'aujourd'hui le comité de salut public n'ait cent mille preuves irrésistibles que Chaumette était, avec Marat, l'un des principaux agents de l'étranger, comme Charlier à Lyon, et Savon à Marseille. Mais le publier serait aussi jeter trop de défaveur sur les Robespierre , Barrère et autre tyrans, qui ne sont montes où ils se trouvent que par ces infâmes échelons : d*ailleurs ces trois brigands sont morts, ils ne peuvent plus rien contre le septemvirat de salut public; au lieu qu'Hébert et Chaumette étant
' Mercier parle de cette époque d'à» déposer modestement sar les bastes de
narcbie avec sa singularité et sa rigaenr J. J. Roasseau et de Itratun : ils se troa-
ordioaires : Taient rèanis dans le temple de la pla»
« Les jacobins firent semblant de par» impare démagogie. Ce fut pour aToir
tager les foreurs des sectionnaires : Hé« fait arrêter trois ou quatre séditieux
bcrt devint un patriote par excellence, chargés de crimes, que la commission
un bon magistrat; l'auréole de Marat des douse a été couverte d'opprobre, que
devint plus brillante ; on cassa la com> la plupart de ses membres ont été trat-
mission des douze, et re fut là le signal nés à l'échafaud , et que les autres n'ont
de l'anarchie complète ' échappé à la mort qu'en se cachant dans
.... Un des chefs , Hébert , avait été des cavernes j dans des bois , ou en se
mis en liberté; ce fut an véritable triom- sauvant dans ane terre étrangère. La
pbe pour cette assemblée de séditieux, révolution du 31 mai se fit pour Tenger
et le présage certain de la mort ou de une horde d^assassius. u (Mercier, Non-
la proscription de ses ennemis. A son veau Paris»)
arrivée , le bas peuple le couvrit de cou- {Noté de l'i^diteur.) rounes et de palmes dviques, qu'il alla
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pleins d'audace et de vie, il a bien fallu les guillotiner pour r^er, et, pour les guillotiner, dire ce qu'ils étaient. L'histoire, si une main libre peut l'écrire, remarquera surtout, en citant ce libelle ayant pour titre , Procès de Brissot et de ses complices, la foule dee dénonciations ridicules et contradictoires qu'il renferme , l'iiivraisemblance des niaiseries qu'on fait répondre à nos infortunés amis ' , tandis qu'il ne dit pas un mot du beau discours de Ver» gniaud , si redoutable à la faction, qu'elle ne rougit pas d'en faire défendre Timpression et la publication '. L'histoire remarquera que ce libelle fait aujourd'hui leur plus belle justiflcation, puisqu'il constate que des sept témoins entendus contre eux, quatre ont été Chaumette, Hébert, Chabot et Fabre d'Églantine, maintenant reconnus pour avoir été Tagent des puissances ; et
* Voici comment on rend compte de qid Mtrosfalent d^jà an pied del'éeha-
leur mort dan» cette relation de leurs faud. SiHery fut celai qui y monta It
procès , oà règne une partialité cmelle. premier ; il salua d^un air grave, adroite
On entreverra, malgré les précautions et à gauche, les spectateurs ; ceux qui
<le l'i^rriTuin , tout le courage qu'Us dé- lui succédèrent à l'opération fatale adre^
ployèrent en marchant au supplice. salent des phrases entrecoupées que l'on
<( lies condamnés, au moment qu'on ne pouvait saisir. Lebardjr ayant erié
les faisait redescendre à la Conciergerie, five la répvbliquet tôt généralement
se permirent de chanter en chœur les entendu, grAce aux vigonreux poommia
quatre premiers vers de la première stro- dont l'avait pourvu la nature; les au*
pbe de i'bymme des Maraeillais , qu'ils très, en attendant leur tour, cluuitaicat
croyaient pouvoir adapter à la position le refrain: PtuUUlowUirttpureMclavogêg
où ils se trouvaient. Il était onze heures e'esf toderlfedM/rcrafais. Vigéefùtexé-
•( quelques minutes du soir, le 9 brumaire, cuté le dernier. Après l'exècntioB » qui
M Le lendemain 10, vers midi, les dnra trente- huit minutes, nn agita lea
condamnés furent conduits an lieu de chapeaux en l'air, et lea cria mille foif
leur exécution. Depuis 1766, à l'exécu- répétés de tripe la république ! se Éreat
tion de Laliy, et 1777, à l'exécution de entendre pendant plus de dix mimâtes. »
Desrues, on n'avait vu une foule si im- {Procès de Brissot et eomj^kes.) meu!ie de spectateurs: les ponts, les (Note ^ V éditeur.)
quais , les places et les rues étaient rem- > «c Vingt-deax des trente-deax caUè-
plis d'un peuple nombr^x; les fenêtres gnes décrétés d'aceosation avaient été mis
regorgeaient de citoyens des deux Bextê : en Jugement. Ils se défeadaieat devant
le long de leur route, ils ont entendu des ce qu'ils croyaient des Juges : le ^aple,
milliers de voix crier : Tire la répubU' qni aime esscntleUeBieDt la justice , s'ia-
qyie, à bas les tratlrts f Aucun d'eux né tëressait à leur sort en gofttant la jasti-
marqoait irinquiétiide , sinon Brissot et flcation. l«s tyrans en sont effrayés; ils
Fauchet (ils étaient dans deux voitures font remuer les Jacobins. Ccax>el voat
séparées}, sur les visages desquels on demander audacieasement i la OMtvea-
remarqoait un air morne et pensif. PIu> tion nationale que les lisrmea solcat
sieurs des autres, notamment Mainvlelle abrégées i leur égard. Robespierre lao-
et Duprat , firent plusieurs fois chorus, tive la pétition sar ce que Ton desaceasés
le long de la route, avec les spectateurs, a eu l'audace d'arraeker des imrmes à
« Vers une henre, les condamnés arri- l'^vditoire. Quel crime ! Le décret paoc,
vérent à la place de la Ré\'olution. An et les prévenus sont envoyés en biask à
moment de descendre de In charrette, l'échafand. » ( L'^{^ie4f <fixai«lf,ptf
Boyer-Frnfirède et Docos s'embrassèrent : filanqni. )
*a fut répété par les antres condamnés {lfot§ é$ riéUêur,}
deux autres sont Pache et Léonard Bourdon, qui seront aussi dévoilés dès que Tintérét du comité de salut public Texigera. Mais ce qu'il faut dire à rhistoire, c*est que, le 20 mai, une autre conspiration devait être exécutée contre les républicains de la convention '. On avait fabriqué des pièces de correspondance entre eux et Cobourg. Dans la nuit du 10 au 21 mai, on devait arrêter chacun des vingt-deux au moment où il rentrerait chez lui, le conduire dans une maison isolée du faubourg Montmartre , où tout était disposé pour. les forfaits médités. Là , chaque victime parvenue à une pièce du fond trouvait des jacobins qui la septembrisaient , et on les enterrait toutes dans une fosse déjà creusée au fond d*un jardin dépendant de cette maison : le lendemain on annonçait leur émigration, et Ton publiait leur pré" fendue correspondance avec Cobourg. Le plan avait été délibéré chez Pache, maire de Paris. La commission des vingt et un avait les preuves de toutes ces abominations; plus de cinquante dépositions écrites et signées les attestent : une partie des pièces étaient entre les mains de Bergoeing, Tun des membres de cette commission des vingt et un, lequel les déposa ensuite entre les mains des administrateurs du Calvados, qui, au moment de leur paix, n'auront pas manqué de les remettre à la Montagne ; une partie plus considérable était au pouvoir de Rabaut Saint-Étienne : je ne sais si elle aura été sauvée.
Cependant les départements, indignés, parlaient de vengeance. Buzot,quî ne s'était pas laissé prendre, et Barbaroux, qui venait d'échapper à ses gendarmes , étaient avec Gorsas à Caen , de-
> Un dépoté qal n'arait pac été to«- rait ancoa danger, joon exempt d'exagération , et qui pevt- « Si on examine actuellement qnels
être ici ett moina «uspect ponr cette rai- sont lea hommet qui» à cette époque, par-
•on même , s'exprime ainai sur cette épo- lèrent à la eonteotion nationale , les pro*
que ; positions qui y furent fkites , l<» mesures
R Danton était alors membre dn co- qai furent proposées pour apprécier les
mité de salut publie : c'est à cette époqae projets de Danton , les quarante sous
que, de concert aTce Robet/derre et Paehê, pour les sections, la force révolntionnaire,
U trama à Charenton la journée dn 31 et plusieurs autres mesures qui s'accor*
maL Elle fut préparée avec tous les chefs dent utcc les projets de Danton , on con*
de la fSorce armée ; et des témoignages oattra peut-être l'origine des mouTcmente
digmes d» confiance nous ont conTaincus et des passions qn'on cherche à provo-
qu'il avait été même question de rétablir qner dans le sein de la conTcntion natio-
le fils dn tyran pani par la justice natio- nale. m (Opinion de Cati^ion , êiance 4u
nale. Danton dittimula ; mais , pressé 12 vendémiaire an //.) par le comité , il convint de ses projets, (JVofe de l'éditewr,)
en noos assarant que la liberté ne con-
268 UBMLOIEBS
venu le chef-lieu de rinsurrection de TOuest. Ma chère épùoie avait été voir plusieurs fois Yalazé, mis diez lai en état d^arrestatioD , et qui ne voulut jamais profiter des cent mille findlités qu*il avait pour son évasion, disant, comme GeQ8onné,qu*il était utile à la république que le plus grand nombre des dépotés accuséspartît pour aller échauffer tous les cœurs; mais qu'il eonvenait que quelques-uns restassent, pour otages et garants de Fiunocence de ceux qui partaient. U avait dit à ma Lodoiska que je serais bien nécessaire dans le Calvados : celle-ci me voyait dans un asile sûr, et sentait à ]uels périls j'allais m*expo8er quand j*en sortirais ; mais , dans cette âme généreuse , la patrie remportait ordinairement sur l'amour. Pour m'aider à quitter ma retraite, elle n*attendait que les passe-ports qu'on devait envoyer, de Caen , à Yalazé pour moi. Ils arrivèrent enfin : ce fut le 24 juin que ma femme et moi nous partîmes de Paris. A Meulan , nous fûmes obligés de changer de voiture. Notre nouveau conducteur était un furieux maratiste qui vomissait mille injures contre ces coquins de députés qui allaient dans les départements mettre tout en feu. Il ajouta queVun d'eux, Buzot, avait d'abord trompé les habitants d'Évreux ; mais qu'enfin ceux-ci, désabusés, venaient de Tarréter, et l'allaient reconduire à Paris. Jugez de mon émotion ! Celle de Lodoîska n'était pas moins vive. Pourtant nous soutînmes gaiement cette conversation , qui ne finit qu'à la couchée. Le lendemain, d'assez bonne heure, nous entrâmes dans Évreux,oii nous reconnûmes tous les mensonges de la veille. Cette ville était toujours en pleine insurrection. Différents obstacles nous y arrêtèrent jusqu'au soir. Nous allions partir, lorsque je vis paraître un homme que d'aboril je pris pour un spectre. C'était Guadet, déguisé en garçon tapissier; il avait fait vingt-deux lieues à pied dans la journée , le plus souvent par des chemins de traverse. Le lendemain , il me représenta qu'au milieu des dangers, et dans la vie pénible et périlleuse que nous allions mecer, il ne convenait point d'emmener nos femmes avec nous. Je me reproche de l'avoir cru trop facilement. Je ne me rappelle pas sans une vive douleur les larmes que notre séparation fit verser à ma femme. Si je l'eusse en)menée, peut-être nous serions à présent en Amérique.
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Guadet et moi nous arrivâmes à Caen le 26. Le 5, hait départements , savoir cinq de la ci-devaDt Bretagne et trois de la ci-devaot Normandie , étaient coalisés. Ils venaient d*envoyer è Caen leurs commissaires , et leur force armée était sur le point (Karriver, Wimpfen , général de toutes les troupes, avait jusque-là borné tous ses exploits à des voyages et des paroles. Sous les plus frivoles prétextes , il différait toute espèce d*organisation. Je le vis bientôt , et je n*eus pas de peine à me convaincre quMl était un franc royaliste, car il ne prenait pas celle de le dissimuler. Je demandai à Barbaroux et h Buzot ce qu'ils pouvaient attendre d*un tel homme pour le soutien de notre cause. Celui-ci me répondit que Wimpfen était homme d'honneur, royaliste à la vérité, mais incapable de trahir ses engagements. Je trouvai que l'autre était entièrement séduit par les qualités trèsaimables de Wimpfen. Guadet et Pétion, qui venaient d'arriver, ne concevaient pas mes alarmes. Us s'étonnaient de mon ex- • cessive promptitude à soupçonner quiconque n'était pas républicain comme moi. Dès lors je vis que tout devait aller à Caen comme tout avait été à Paris. Wimpfen était aimé des Normands ; il avait dans l'administration du Calvados un parti considérable ; il s'était attiré la confiance des Bretons, Pour le destituer, il n'eût fallu rien moins que le concours de tous nos moyens , de tous nos efforts, et je me voyais seul. Tout allait donc manquer dans cette partie de la république. D'ailleurs beaucoup de Normands qui annonçaient pour nous les dispositions les plus favorables, parce que, sur la foi des journaux montagnards, ils nous avaient crus royalistes, changèrent absolument dès qu'ils eurent appris par nos discours , et surtout par nos ac* tions, à nous connaître mieux. Mes dernières espérances se portè^ rent donc vers le Midi. Si ma femme eût été à Caen, nous aurions été nous jeter à Honfleur sur un bâtiment qui retournait à Bordeaux ; et comme il nous eût été très-facile de reconnaître aussitôt que là rien n'allait mieux qu'ailleurs , nous nous serions embarqués sur le premier bâtiment américain , et nous serions aujourd'hui tranquilles à Philadelphie.
Trois semaines s'écoulèrent ainsi , pendant lesquelles Wimpfen ne fit rien que porter à Évreux les deux mille hommes ar-
rivés de divers départements. Cependant le bruit public grossissait tellement cette petite troupe , qu*on la disait , à Paris , forte de trente mille hommes. Déjà les gens de bien ne craignaient plus d'y parler haut , et de se préparer à renverser leur afiireiue municipalité. Déjà plusieurs sections avaient envoyé leurs commissaires à Évreux , lesquels avaient remporté dans Paris divers imprimés propres à faire connaître nos vrais sentiments, el notamment une pièce qu'ils ont appelée , je ne sais pourquoi, le manifeste de Wimpfen , et qui était une déclaration des commissaires des départements coalisés ; déclaration que j'avais ùàVb avec beaucoup de soin , qui n'annonçait que paix , fraternité, secours aux Parisiens, mais guerre à outrance et châtiment exemplaire à quelques-uns de la Montagne, à la municipalité , aux cordeliers; et cette distinction très-juste avait produit le meilleur effet dans Paris. Les commissaires d'ailleurs avaient vu et assuraient qu'on calomniait indignement cette force départementale , quand on lui imputait de porter la cocarde blanche et de vouloir la royauté. Tout enfin se disposait de manière qœ si , dans ce moment , nos armes eussent obtenu un premier succès, la révolution se faisait h Paris , sans que la force départementale eût besoin d'y entrer : mais ce nëtait point des suôïès que nous préparait Wimpfen.
La Montagne, excessivement inquiète» avait enfin ramassé dans Paris dix-huit cents fantassins , dont la bonne moitié Csiisait des vœux pour nous , et sept ou huit cents garnements aussi lâches que brigands. Tout cela venait d'entrer à Yemon. Ce ne fut qu'alors que Wimpfen parla de faire attaquer cette ville; et voilà que tout d'un coup un monsieur de Puisaye , dont on n'avait jamais eutendu parler, nous fut présenté par le général comme un militaire plein de républicanisme et de talents : ce fut lui que Wimpfen chargea de Tattaquede Vernon; et certes il remplit très-bien ses instructions secrètes.
Pour surprendre Tennemi , il sortit en plein jour et au bruit de la générale. Il marcha par une grande chaleur, puis fit passer une nuit au bel air à des soldats qui n'avaient point de tentes, et dont la plupart n'avaient jamais campé. La journée du lendemain, il la perdit tout entière à l'attaque d*un petit châteaa
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qu'il eutrboDneur de preodre; puis TeaDemi ayant été ainsi bien etddment averti de toutes les manières, pour lui donner plus d'avantage encore il 6t faire une halte à rentrée d*un bois, distant de Yernon de moins d*une lieue ; il remisa pour ainsi dire les canons Tua derrière Tautre le long d'un mur ; laissa toute sa petite année dans le plus grand désordre ; ne lui donna pas même de sentinelles, et s* alla coucher dans une chaumière à demi- lieue de là. Une heure après, parurent tout à coup quelques cents hommes qui firent sur les nôtres, entièrement surpris, trois décharges à mitraille. La déroute se mit aussitôt parmi des soldats qui ne savaient à qui ils avaient affaire , qui pouvaient à peine trouver leurs armes, et qui demandaient vainement leur chef. Ce fut une fuite si prompte, que, sans les plus braves d'Ule-et-Vi laine, qui tinrent bon quelques moments, pas un canon ne revenait. Au reste , personne ne reçut une égratignure, et Tennemi ne fit point trente pas pour poursuivre sa facile victoire. Cela n'empêcha pas M. de Puisaye , que Tadministration de l'Eure conjurait de ne point Tabandonner, de déclarer qu'Évreux n'était point tenable : et en effet , dès le lendemain il s'éloigna de seize lieues , abandonnant sans coup férir tout un département.
A l'arrivée du courrier qui nous apportait tant de tristes nouvelles , Wimpfen ne parut pas même étonné. Il y a plus ; il nous assura bientôt qu'il n'y avait rien de malheureux dans tout cela : il parla de fortifier Caen, de déclarer cette ville en état de siège, d*organiser une armée un peu forte, et de créer un papier-monnaie qui aurait cours dans les sept départements restés à la coalition. Ces ouvertures offraient matière à de longues réflexions. Salles et moi , après en avoir longtemps conversé , demeurâmes convaincus que le général , loin de vouloir marcher à Paris, avait le dessein de nous enfermer avec lui dans la ville où son parti dominait , d'y établir ses communications avec l'Angleterre, de nous commettre avec elle s*il était possible; enfin de se servir de nous selon les circonstances, ou pour faire sa paix avec la Montagne si elle abattait la coalition du Midi ; ou pour faire sa paix avec des républicains du Midi , s'ils abattaient la Montagne. Nos collègues , à qui nous communi-
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quâmes nos conjectures , nous trouvèrent des visionnaires : il ne fallait , pour les convaincre, rien moins que ce qui arriva bientôt après.
Le général nous fit demander à nous tous dépotés un entretien qu*il annonçait devoir être de la plus grande importance r il débuta par nous peindre notre situation comme très-critique, si nous ne savions prendre un parti vigoureux. Il allait à Lisieox organiser ses troupes, et asseoir son camp de manière à opposer pour le moment une belle défense. Mais Favenir exigeait quelque chose de mieux : il revint à ses projets sur Gaen , à ses propositions de création d*un papier-monnaie, etc., etc. Et comme il convenait d*appuyer les raisonnements par la terreur, quoiqu'on dût savoir qu'un tel moyen ne pouvait rien sur des hommes accoutumés à braver journellement les fureurs et les assassins de la Montagne , un officier, qui sans doute avait le mot , entra tout à coup , et d'un air effrayé vint apprendre au général qu'il y avait une émeute , que le peuple arrêtait les convois pour l'armée , et que même il se faisait des motions très-violentes contre les députés. Wimpfen eut l'air de se fâcher de la précipitation avec laquelle on venait annoncer des nouvelles alarmantes : « Allez , ce n'est rien, dit-il à l'officier ; parlez raison au peuple, apaisez-le ; donnez un peu d'argent, 8*ii le faut. » Quand cet homme nous eut quittés , le général crut pouvoir hasarder la grande proposition : « Réfléchissez bien sur tout ce que je vous ai dit, reprit-il ; je sens que pour exécuter de grandes choses il faut de grands moyens. Mais tenez, je vous parle franchement : je ne vois plus qu'un parti capable de nous procurer sûrement et promptement des hommes, des armes, des munitions , de l'argent , des secours de toute espèce : c'est de négocier avec C Angleterre; et moi f ai des moyens pour cela. Mats il me faut votre autorisation et vos engagements. »
Le lecteur peut compter que j'ai bien retenu les expressions mêmes que je souligne ici; et je lui garantis du moins le sens des phrases précédentes.
Je ne sais si l'on se peindra l'effet que ces paroles produisirent sur mes trop confiants amis. Tous en même temps , saisis d'indignation y sans s'être nu instant consultés , se levèrent. La
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conférence fut à Tiustant rompue, quoique le général ne négligeât rien pour essayer de la renouer.
Je pense que chacun voit le piège infâme où ce digne allié de la Montagne voulait nous enlacer. Si la peur ou le désir de la vengeance nous y eussent entraînés, c'en était fait de la républi- * que et de notre honneur : la Montagne avait bientôt contre nous des preuves victorieuses. C'était elle qui était républicaine; c'était nous qui voulions la royauté. Tous les républicains , poursuivis comme royalistes , étaient arrêtés , emprisonnés , guillotinés. Notre conspiration, aurait-elle dit, s'étendait dans le Midi. Cétait nous, ce n'était pas elle, qui avait livré Toulon aux Anglais. Je sais bien qu'après leurs affreux triomphes ils n'ont pas manqué de le dire ; mais ils n'ont trouvé, parmi les gens éclairés et de bonne foi , personne qui les ait crus. C'est à l'accusation non moins ridiculement calomnieuse de fédéralisme qu'ils se sont vus réduits à recourir.
Wimpfen, un peu déconcerté, nous quitta sans laisser paraître de ressentiment. Seulement, en nous répétant qu'il partait pour Lisieux, il nous insinua qu'afin de contenir quelques malveillants qui travaillaient dans la ville de Caen à nous dépopulariser, nous ferions mieux d'y rester tous.
Dès le lendemain , Barbaroux et moi nous nous rendîmes à Lisieux. Le général fut un peu surpris de nous y voir; mais il ne nous fit pas moins bon accueil. Nous apprîmes (ce qu'il ne nous disait pas ) qu'il venait d'avoir une conférence secrète avec Tun de ces envoyés des chefs de la Montagne ' , qui, depuis trois
■ Voici ane note qa'Bngerrand, dé- voir exécotlf : il me la montra; elle ne
putè de la Manche, m*a remiM deputj portait que sur le premier objet. L'antre
(iuelquM jours. C'eat lui qui va parler. Mcràte , maia révélée , était de Barrera
« Le Hodey.ei-deyiuit aotenr dn Lo- et de quelques autres membres du co«
(jographCf manifesta le désir de dtaer mité de salut public d'alors,
avec les députés du département de la « Je lui répondis que ce mandat était
Manclie le 25 juin 1793. Après le repas, an trait de perfidie pour faire désarmer
il me communiqua sa mission dans les des républicains brûlants , fondateurs de
départements de l'Enre, du Calvados, la liberté ; qu'indépendamment des dan*
de la Mancbr, de riUe>et- Vilaine : l^ pour gers aaxquals l'émissaire serait esposé ,
faire accepter la constitution; 2<* pour Topprobre le suivrait encore,
négocier avec les députés en résistance n Je l'engageai à conférer ensuite avec
à l'oppression dans l'Europe et le Calva* mes eoUègues et moi , signataires d'un
dos , et pour leur déclarer que s'ils per* écrit à leors commettants, imprimé à
sistaient on leur jetterait le petit Capet deux mille eiemplaires. La déclaration
aui jambes. eut lien sur l'objet de son voyage. -~-
. « Sa dépêcha ostensible était dn pon- Même réponse de mes collt^gues.
semaines, allaient jetant les assignats par poigné&s dans Évreux et partout sur leur passage, et qui bientôt, très- sûrs apparemment d'une protection puissante , vinrent continuer le même manège de corruption jusque dans la ville de Caen , sous nos yeux mêmes. Au reste, nous trouvâmes dans Lisieux beaucoup d'individus armés, et point de soldats : nulle organisation, nulle discipline, la fureur de motionner. Une main secrète avait en un jour décomposé même ces bataillons bretons, jusqu'alors fort bien tenus. Le général eut fïrand soin de nous faire remarquer tout ce désordre , et d*en conclure qu'il ne pouvait tenir là ; qu'il fallait ramener toutes les troupes à Caen, faire de cette ville le point central de résistance, etc. Pourtant il voulut bien ne pas nous répéter ses propositions anglaises.
En effet , la retraite se fit le jour suivant : alors tous mes amis reconnurent bien que nos affaires étaient perdues dans les départements de rOuest. En vain le général rentré dans Caen , où il avait toujours voulu s'établir, montra des dispositions pour une défense sérieuse ; en vain il composait son état»niajor, distribuait convenablement les troupes , s'occupait de choisir l'assiette d'uu camp , établissait des batteries de dix-huit : toutes ces démonstrations n'abusaient plus nos collègues.
Il parait démontré que, la veille, Wimpfen avait Coit donner, par l'un des envoyés du comité de salut public, avis à la Montagne, et j'espère qu'on m'entend : ce n'est pas à toute la Montagne , ni même à tous ses chefs , mais aux principaux oordeliers de la Montagne, tels que Lacroix, Fabre d'Églantiné, etc., qui voulaient également jouer et abuser les républicains Pétion, Guadet; et le dictateur Robespierre, à qui Wimpfen, dis-je, avait fait donner avis du mauvais succès de ses ouvertures anglaises , et de l'inutilité d'en renouveler la proposition ; qu'alors la Montafme avait résolu de se borner à dissoudre notre noyau de force armée , mais sans renoncer à jeter sur tout notre parti cette couleur de royalisme dont ils avaient besoin pour nous per-
• J'en lastroItU eosolte Vernier, BoUsj. comité d'iattraetinn pabll^ae, •■ répoBM
d'ADgIaa, DttMaIi,ctpla«de Tinf t aatres à l'imputation de royalhmo telte par la
aaUAfaei, d-derant éréqaa Uadat aai proterit^ »
« Jo la répétai , U 7 aqaatre nob, au . {Hot9 dit r««r««r.)
dre; et ce fut sans doute à cette époque seulement qu'elle arrêta de livrer, au moins en apparence , Toulon aux Anglais. Ce que j'indique là pourra d*abord surprendre quiconque est tout à fait mal instruit des affaires ; mais quand le moment sera venu , je m'expliquerai davantage sur cette horrible comédie de Toulon.
Avant de parler du triste dénoûment de nos affaires dans la ville de Caen , je dois compte de quelques événements intéressants que j*ai laissés en arrière, pour ne point interrompre le eours des faits majeurs.
Wimpfen venait de partir pour Lisieux, lorsque nous vîmes arriver à Caen, pour nous y offrir ses services, un mauvais général, mais bon partisan, une espèce de commandant de hussards, excellent pour de vigoureux coups de main, et qui était homme à conduire les bataillons tambour battant jusque sur le Carrousel : c'était Beysser. I9ous le recommandâmes à Wimpfen, qui réconduisit doucement : Tautre aussitôt chercha à débaucher toute la cavalerie; puis , croyant à ce prix avoir fait sa paix avec la Montagne , il courut à Paris lui vanter cette manœuvre *, a la sincérité de laquelle on ne crut pas sans doute , puisqu'il fut, à quelque temps de là, guillotiné. Ce qui m'inspirait au reste quelque confiance en lui, c'est qu'il était accompagné d'un de mes dignes amis, ancien et pur jacobin, répubhcain à toute épreuve, Bois Guyon, son adjudant général , jeune homme de la plus grande espérance, qui est ensuite malheureusement tombé dans les mains de nos ennemis , et qui a eu la tête coupée à Paris en même temps que Girey-Dupré, qui méritait bien d'avoir un tel compagnon de sa glorieuse mort.
C'était quelque temps auparavant qu'à l'intendance , où nous logions tous , s'était présentée , pour parler à Barbaroux , une jeune personne, grande, bien faite, de l'air le plus honnête et du maintien le plus décent : il y' avait dans sa figure, à la fois belle et jolie , et dans toute l'habitude de son corps , un mélange
1 J*al appriê depuis qae le parti cor- Jainaiê et Oefemao. H aceeptm la eom-
delier loi paja cent mille litres comp- mission , ne pat pas la remplir, revint le
tant la commission d'aller à Rennes dire à ^iris , «t fbt gniUotiné. tricher d'y décoavrir et d'j prendre Lan- {Noie i» ftmttwr.)
de douceur et de Gerté qui annonçait bien son âme célrâte: elle vint constamment accompagnée d'un domestique, et attendit toujours Barbaroux dans un salon par où quelqu*un de nous passait à chaque instant. Depuis que cette fille a ûxé sur elle les regards de l^uoivers, nous nous sommes mutuellemeni rappelé toutes les circonstances de ses visites, dont il est clair maintenant qu'une grâce sollicitée pour quelques-uns de ses parents n'était que le prétexte. Son véritable motif était sans doute de connaître quelques-uns des fondateurs de cette république pour laquelle elle allait se dévouer; et peut-être elle était bien aise aussi qu^un jour ses traits fussent bien présents à leur mémoire. Ils ne s'effaceront pas de la mienne, ô Charlotte Cordayl c*est en vain que tous les dessinateurs cordeliers paraîtront conspirer ensemble pour ne donner qu*uneoopie défigurée de tes charmes; tu seras toujours sans cesse devant nos yeux fière et douce , décente et belle, comme tu nous apparus toujours; ton maintien aura cette dignité pleine d'assurance , et ton regard ce feu tempéré par la modestie , ce feu dont il brillait lorsque tu nous vins rendre ta dernière visite, la veille du jour où tu partais pour aller frapper un homme dont ils ne feront pas non plus oublier l'horrible difformité, quelques efforts qu'ils tentent pour le représenter moins hideux.
Je déclare, j'affirme que jamais elle ne dit à aucun de nous un mot de son dessein. Et si de pareilles actions se conseillaient, et qu'elle nous eût consultés, est-ce donc sur Marat que nous eussions voulu diriger ses coups? Ne savions-nous JMS bien qu'il était alors tellement dévoré d'une maladie cruelle, qu'il lui restait à peine deux jours d'existence?... Humilions-nous-devant les décrets de la Providence : c'est elle qui a voulu que Robespierre et ses complices vécussent assez longtemps pour s'entre-détruire, assez longtemps pour qu'il fdt bien prouvé devant la nation française, à qui cette révélation soleimelle finira par ouvrir les yeux , que les uns étaient des traîtres royalistes, et l'autre le plus ambitieux des tyrans.
Au reste, dans la tourmente des grands événements qui se passaient à cette époque, peu de personnes ont assez remarqué co qu'il y a de sublime dans la fière concision des réponses de
cette fille étonnante aux vils coquins qui Font jugée*. Combien elle est magnifique aussi d'expressions et de pensées cette épître immortelle que, peu d'heures avant sa mort, elle adressa à Barbaroux, et que, par un profond sentiment de délicatesse républicaine qui ne pouvait affecter que cette grande âme, elle eut soin de dater : De la chambre de Brissot! Ou rien de ce qui fut beau dans la révolution française ne demeurera , ou cette épître doit passer à travers les siècles. O mon cher Barba roux ! dans ta destinée, pourtant si digne d'être désirée tout entière, je n'ai jamais vraiment envié que le bonheur qui a voulu que ton nom fi)t attachés cette lettre. Ah ! du moins, dans sonlnterrogatoire, elle a aussi prononcé le mien ! J'ai donc reçu le prix de tous mes travaux, le dédommagement de mes sacrifices, de mes peines, des inquiétudes dévorantes que j'endure dans ton absence, ô Loc^oïska ! des tourments , des derniers tourments qui me sont réservés , si J'apprends qu'habiles à me frapper dans le dernier mais le plus précieux de mes biens , nos féroces persécuteurs ont pu t'assassiner ! Oui, quoi qu'il arrive, j'ai reçu du moins ma récompense : Charlotte Corday m'a nommé ; je suis sûr de ne pas mourir!... Charlotte Corday, toi qui seras désormais l'idole des républicains, dans TÉlysée où to reposes avec les Vergniaud, les Sidney, les Brut us, entends mes derniers vœux ! Demande à FÉternel qu'il protège mon épouse, qu'il la sauve, qu'il me la
* l.'hiitoire ne peut mieux caraelé- blecdelaFriDcc. — Y avait-il longtemps
riscr ce prodige d'entboosiafme et de qaeTonsaTicsfbnnéceprojet? — Depuis
force d'âme qu'en citant qacIqoeS'nBea raffaire da 31 mai , jour de Ja profcrip-
dea réponaea de Cliaiiotte Corday : tion dea dépatéa du peuple. — C'eat
« Tous ces détails sont inutiles. C'est donc dans Jes journaux que tous aveit
moi qui ai tué Marat. — Qui tous a en- appris que Marat était un anarchiste ?
gagée à commettre cet assassinat? lui — • Oui, Je savais qu'il pervertissait In
demanda le président. — Seterimes. — France. J'ai tué, ajouta.t-elle en éle-
Qu'enteodez-vons par ses crimes? — Les vaut extrêmement la voix, J'ai tné un
malheurs dont il a été cmtut depuis la homme pour en sauver cent mille ; un
révolution , et ceux qu'il préparait en- scélérat, pour sauver dea innocents; une
core 4 la France. —> Quels sont ceux qui bète féroce, pour donner le repos à mou
vous ont portée à commettre cet assas- pays. J'étais républlealne avant la W-
sinat? — Personne; e'est moi seule qui volution , et je n'ai Jamais manqué d'c -
eu fli conva l*ldée. — Que font à Caen nergie. — Qu'entendet-vons par énergie '
les députés transfuges? — Ils attendent — J'entends par énergie le sentiment
que l'anarchie cesse poar reprendre leur qui anime ceux qui, mettant l'intérrt
poste. — l^tai^ ce A un prêtre assermenté particulier de e6té, savent se aaeriflcr
ou insermenté que vous alliez à confesse à pour leur patrie, a (Ijicretelle, PrM» «•'<:
Cntnl — Je n'allais ni aux uns ni aux an- ta révolution française.)
I ' e«. ~ Quelles étaient vwiiitentiniia en {Note de l'édilêttr,) Untut Hbu-kt ? — De faire rr<ser les tmo.
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rende; demande-lui qu'il nous accorde, dai>s notre honorable pauvreté, un coin de terre libre où nous puissions reposer nos têtes , un honnête métier par lequel je nourrisse Lodoîska , une obscurité complète qui nous dérobe à nos ennemis; enfin, quelques années d*amour et de bonheur ! Et si mes prières ne sont pas exaucées, si ma Lodoîska devait tomber sur un échafaud , ah ! que du moins je ne tarde point davantage à l'apprendre, et bientôt j'irai, dans les lieux où tu règnes, me réunir avec ma femme et m'entretenir avec toi !
Je parcours ce dernier paragraphe, et ne me dissimule pas qu'après i'avoir lu, plusieurs personnes crieront au fanatisme. Fanatisme, soit : ce ne sont pas les hommes froids qui font les grandes choses. Il était fanatique aussi ce jeune homme dont Thistoire redira Faction : eh ! que je regrette de ne pas rappeler son nom ! La belle Corday venait d'entrer en prison : un jeune homme accourt , demande à se constituer prisonnier à la place de Charlotte, et à subir le châtiment qu'on lui prépare. Je n'ai pas besoin d'ajouter que les cordeliers ne lui accordèrent qu*une partie de sa demande ; ils ne le laissèrent pas longtemps survivre à celle pour laquelle il avait voulu mourir '. -
Quand les Bretons, qui faisaient, à bien dire, l'unique force de notre armée, apprirent que leurs assemblées primaires avaient accepté la constitution, ils s'étonnèrent ; et, dans le nombre , des motionneurs , sans doute bien payés , prouvèrent subtilement que combattre à présent la Montagne, ce serait se constituer faction : en général , quand la victoire n'est pas certaine, ou ne s'annonce point facile, on aime mieux retourner chez soi que de se battre. Cependant nos Bretons, naturellement très-braves, hésitaient encore : on les travailla si bien qu'ils furent entraînés: d'ailleurs, les administrateurs du Calvados, qui n'en ont pas été moins guillotinés depuis, osèrent leur si-
I Un autre , il était dépoté eitraordi- AaasitAt oa le Jeta à rAbnayt : en 7
naire de Mayence , et s'appelait Adam entrant , il s'écria , dans an transport
Loi. Pénétré d'admiration , il lit à la do Joie : • Je vala dose novrlr ponr
Iiftte on petit discoors sor l'action do Charlotte Corday I » Oa lai eo«pa la
Corday, et poussa le coarage Josqn'à tète quelques Jonraaprèa.(^«fM ImM*-
imprimer cette apologie , en proposant moires de madame Itolaad. )
d'élever i cette héroïne une sutue avec (iVoletff foiifnr.) eette inscription; PiMyroiMtefiieAnifM,
gnifier qu*ayaDt accepté la constitution , ils ne pouvaient plus les tolérer dans la ville de Caen. Les fédérés bretons , ainsi lâchement abandonnés , reprirent le chemin de leurs foyers.
On croit bien que Wimpfen avait un sauf-conduit de la Montagne , et une occasion toute prête pour TAngleterre. Je ne sais ce que devint M. de Puisaye, qui s* était si complaisaminent fait battre auprès de Vernon. Quant à madame de Puisaye, elle s'était retirée à Bordeaux ; elle y fut dénoncée par un subalterne qui n*était point initié aux mystères : on l'arrêta, et on Tenvoya à Paris. Mais on n*a plus entendu parler d'elle ; et quoiqu'elle soit très-jolie, bien des gens pourront croire avec moi que sa beauté n'est pas la véritable cause de la clémence dont les brigands usèrent envers elle.
Mais le malheureux reste des principaux fondateurs de la république, les députés proscrits, que devinrent-ils? Leurs cruelles aventures seront l'objet de la seconde partie de ces Mémoires.
Après avoir, dans le tourbillon d'une grande ville , longtemps étudié les hommes au sein de leurs habitudes les plus efféminées, au milieu des .commodités du luxe et des jouissances de la galanterie, qu'ils appelaient l'amour; après avoir vu, auprès de ces sybarites perdus de mollesse, un peuple abâtardi qui semblait n'avoir plus de force que pour porter, sans désespoir, l'énorme pesanteurdu joug, j'avais osé prononcer que jamais les oppresseurs ni les opprimés n'auraient assez de courage , ceux-ci pour tenter de se relever, ceux-là pour opposer quelque résistance à l'insurrection , s'il n'était pas vraiment impossible qu'elle eût lieu. Je ne m'étais tronipé qu'à demi; un grand changement s'annonça dans le gouvernement de la France; l'intérêt particulier réveilla les passions fortes : mais leur premier choc fut heureusement plus bruyant que terrible.
Les événements prirent ensuite un caractère plus sérieux; les factions hardies se prononcèrent. Entre la cour qui conspirait pour le retour de tous les abus, et le parti d'Orléans > qui ne
' Le porU d'Orléans youlait qoe Vaê- dtehéaneede LoaU XVI. Les rèpablicalna semblée légi.siative ne prononç&t que la voulaient la * aspension , et la convoca»
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paraissait les combattre qu'aûn de les ressuscitera son profit, (les conjurés vertueux se Grent jour : à la suite de leurs généreux efforts , une convention s'assembla , chargée de amsHinêr la république ; maliieureusement elle ne put jamais que la décréter. Ce ne fut d'abord qu'un vain nom, ce fut bientôt an nom funeste : il flt avorter la chose. Cependant, entraîné presque malgré moi sur ce grand tbédtre que je croyais celui des passions les plus nobles , qu*aperçus-je au premier coup d*oell ? Du milieu de la Montagne jusqu'à son sommet , c'étaient Fignorance présomptueuse prétendant à tous les profits de la célébrité , Pavide cupidité aspirant aux richesses , la crapule vile espérant de longues débauches, la vengeance atroce préparant (les assassinats, la basse envie désespérée de Tinfluence du talent, rinsatiable ambition dévorée du besoin de régner au prix de tous les forfaits. Et lorsque de tels scélérats commencèrent à remporter; lorsque, sur des monceaux de dépouilles, sur les débris de toutes les propriétés, la foule, à leur voix obéissante, se baigna dans les Oots d'un sang innocent; lorsque le pillage oi^nisé par les tnagistrats , l'athéisme réduit en principe, et deux cent mille échafauds ordonnés par les lois, souillèrent ma patrie , je fus obligé de reconnaître que , de toutes les espèces de servitude, celle que l'anarchie produit est encore la plus intolérable. Quand c'est la multitude ignorante et trompée qui règne, les crimes aussi se multiplient autant que les maîtres. Cest à voler que l'un s'attache, c'est à tuer que l'autre se platt; celui-ci prend plaisir a tourmenter, emprisonner, supplicier son ennemi ; celui-là préfère de requérir sa femme; cet autre, dédaignant de gazer le mot , aime mieux violer sa fille : trop heureuse la victime, si le bourreau ne la massacre pas ensuite! Enfin, vous diriez que chacun s'excite à inventer quelques-uns des attentats dont la nature n'ait pas encore gémi : dès qu'on le trouve, il est consacré ; d'autres scélérats travaillent avec ardeur
tion d'une conTpntion. La d^cliéanre Malgré le« Marat , let Robeipierre, les
maînteDait la royauté : une convention Lacroix , les Lindet , la convestioa ai
décrètaitcertainement larépnbliqae. On la rfpabliqae sont tonjours debout. •
flt les masitacres de septembre pour em- Liberté, combats pour aons Joaqa'ta
pécher la convention de s'assembler. On dernier moment I Tooint faire le 10 mars pour la disnou- {Sole de l'auteur.)
dre;on flt le 31 mai pour la détruire.
à quelque découverte nouvelle qui n^aura pas moins de succès. (Test ainsi que, dans ma patrie déshonorée, plusieurs milliers de brigands professent le crime , et parmi les crimes préfèrent , choisissent , préconisent ce qu^il y a de plus honteux , de plus repoussant, de plus horriblement nouveau. C'est ainsi qu'auprès de la Vendée un représentant s'égare jusqu'à qualïGer un bourreau le vengeai' du peuple, et vertu civique, la férocité qui le porte à prendre, en pleine assemblée populaire, et à tenir l'engagement de couper, chaque jour peut-être, vingt têtes de Français. C'est ainsi qu'à Commune- j^/franchie (qaeWe dérision exécrable dans ce changement de nom!) Collotd'Herbois, aussi représentant du peuple; Ronsin, commandant d'une armée , et quelques autres palriotesy délibérèrent tranquillement, pendant quelques heures, de quelle manière on s*y prendra pour assassiner, avec une cruauté plus solennelle, huit ou dix mille Lyonnais. C'est ainsi qu'au bruit de la mitraille qui les déchire, et des cent coups de sabre dont on les achève, un peuple nombreux fait retentir Pair de ses applaudissements. C'est ainsi que la guillotine deviendra l'autel national sur lequel le frère poussera ci viquement son frère, ou le père son fils. C'est ainsi qu'une malheureuse femme, coupable d'avoir, en gémissant, accompagné son marijusqu'au lieu du supplice, sera condamnée, afi grand contentement de la multitude, à passer plusieurs heures sous le fatal couteau, qui répandra sur elle, goutte à gouttel, le sang fraîchement versé de sou époux , dont le cadavre est auprès d'elle... là... sur l'échafaudl... C'est ainsi que tout à coup, comme un torrent nouveau qui n'a point de digues , une masse incommensurable de forfaits, inconnus chez les nations les plus féroces, se répandra sur un vaste empire, et menacera d'envahir l'univers. Oh ! pourquoi ne m'a-til fallu rien moins que cette expérience pour être convaincu de cette vérité funeste, que, sans distinction d'opulence ou de misère , de grandeur ou d'obscurité , je dirai même, en général, d'un vain savoir ou d'une ignorance complète , et sous la seule exception de la vertu y qui n'appartient qu'à quelques philosophes privilégiés , les hommes doivent être esclaves, puisque les hommes sont méchants, ou rampent devant les méchants?
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Tant qu'il nous resta quelque espérance d*abattre cette secte impie, nous courûmes les départements, moins pour y chercher des asiles que pour lui chercher des ennemis Soins inutiles ! Le dégoûtant machiavélisme d*Uébert allait l'emporter. Déjà la peur, dissimulée sous le nom de prudence, venait de diviser le faisceau départemental , de rompre les mesures salutaires, et de compromettre la liberté dans son dernier rempart. A Marseille, à Bordeaux , dans presque toutes les villes principales , le propriétaire, lent, insouciant, timide, ne pouvait se résoudre à quitter un instant ses foyers : c*étaient des mercenaires qu'il chargeait de sa querelle et de ses armes ; comme s'il était malaisé de pressentir que ces hommes, achetés par lui, seraient bientôt achetés contre lui. De l'autre côté, la Montagne ardente , audacieuse, rompue aux forfaits, tirait le glaive contre la patrie. Pour vider quelques tonnes, pour surprendre quelques femmes, pour ouvrir quelques coffres-forts , d'indignes soldats servaient la Montagne îi\xx cris de Fice la république l ils venaient égorger les républicains : pour que leur pays fût libre, ils accouraient Tasservir. Vomis de la capitale comme d'une Rome moderne, les plus vils suppôts du royalisme déguisé, les plus infâmes agents de la corruption , apportaient des fers aux provinces con" guises fàéjh prêtes à se prosterner devant leur sanglant proconsulat'. Les cités jadis les plus Gères commençaient à tomber
* Mercier décrit d'une 1nani^r e neuve < en remeltra un lur le tntne ; )> Ir pcu).!e,
et forte Tapathie étonnante de ceux même qui avait ruievé le canon des Inralidea
qui ne favorisaient pas activement ces et quarante mille fusils en trois heures
coupables projets : de temps, ne conçut point • n'imagina
H Jamais le peuple ne fut profondé- point la positiblUtéd'on danger. U s« mit
ment intimidé ni par le repas des gardes ù adorer Marat , i eialter Robespierre,
da corps, ni par la fuite du roi, qui sem- à croire h Cbaumette ; et les Oomouriei,
blalt dissoudre tout gouvernement , ni les Castinr, les Miranda , les Oamplerre ,
par la prise de Verdun, ni par les ma* les Deornnnville, les Kellermaun. qu'ils
aifestes de tons les rois de l'Europe. 11 fussent traîtres on fldeles à la caose
Alt impossible de faire entrer cbez lui la publique, ne lai inspirèrent aucune
terreur de l'ennemi ; et il ne l'aurait crainte, aucune Inquirtade; il vit de
pas connue sans la tyrannie décemyiralr, sans;-fW>id Térertlon d'an trihnnal réro-
qol flt plus de mal à la liberté et à la lutionnaire; et,fiirt de l'appel au peaple
patrie que toutes les armées de Pitt et de trois cent mille hommes nécessaires
de Cobourg. pour compléter les armées de la répo-
« Ces deux noms, à force d'être répé- bliqne , il continua paisiblement d'aller
tés , on les tournait en ridicule . Il faut à i'Opéra. Le rideaa se lera eiactemeat
avoir été témoin de cette impassibilité ù la même heure, soit qu'on coupât
pour le croire. Tandisque, dans l'Europe soixante tètes, soit qa'on n'en coapât
entière, on disait , « C'en est fait de Pa- qae trente. » (Mercier, Nouveau Parii.) « ris : fût-ce le dernier des Boarbons, oa {SqU et lVdU«iir«)
devant deux ou trois jacobins. Ceo était fait de la république ! Et nous , ses malheureux fondateurs , nous allions éprouver tout ce que peut avoir de plus affreux le sort de quelques proscrits trop connus , que tous les scélérats persécutent, que tous les lâches abandonnent. Ceux de qui nous avions, à travers d'immenses dangers , constamment protégé les biens , ne nous offriraient point , dans nos détresses , la moindre parcelle de cette fortune que demain ils livreraient tout entière, à genoux, au premier brigand qui voudrait s'en saisir. Ceux dont nous défendions, depuis dix mois, la vie au péril de la nôtre, plutôt que d'exposer un instant la leur, refuseraient de nous entr'ouvrir leurs portes. Dans Thorreur des nuits sombres , sous les intempéries d'un ciel orageux , épuisés que nous serions d'avoir sans repos erré tout le jour dans les bois, pressés de la faim , tourmentés de la soif, on ne nous laisserait, contre nos besoins renaissants et les assassins, d'autre défense que notre courage, notre innocence, un reste d'espoir; mais aussi les prodiges d'une Providence évidemment protectrice. Nous verrions des amis, féroces par pusillanimité, méconnaître leur ami. Elle m'était réservée à moi cette épreuve, la plus douloureuse de celles que j'eusse à subir. Infortuné! des amis de vingt ans te chasseraient de leur demeure, ils te repousseraient jusqu^au pied de l'échafaud I... J'avais vu les hommes en masse dans leur vie publique, et je les avais détestés ; j'eus lieu de les trop bien connaître en détail dans leur vie privée, et le mépris suivit la haine. Puisque, même en un pays que je croyais prêt à se régénérer , les gens de bien sont si lâches et les méchants si furieux , il est clair que toute agrégation d'hommes, pompeusement appelée peuple par des insensés tels que moi, n'est réellement qu'un imbécile troupeau , trop heureux de ramper sous un maître «. Eh! Robespierre ou Mazanielle, Marat ou Néron , Caligula ou Chalier, Hébert ou Pitt , Cartouche même ou Alexandre, qu'importe? tout scélérat, s'il est ambitieux, et que les circonstances le poussent, peut parvenir à ce qu'ils appellent de hautes destinées. Seulement le
< Qa'on se KonTienne de la aitaation où J'itaii, et qa'on pardonne de teUei réfleiiona à l'excès da malhenr. [Note de l'auteur.)
plus habile quelquefois doit rouler des hauteurs dans Tabîme , et c*est au plus malheureux de régner *.
Au milieu de tant de dépravation cependant, il est consolant d*avoir à déclarer que, jusqu*en France, 11 existe encore quelques êtres dignes de la liberté. Nous les avons trouvés surtout parmi les individus de ce sexe réputé frivole et timide. Ce sont des femmes qui nous ont prodigué les soins les plus touchants, et tous ces courageux secours qu'une compassion généreuse ne sait point refuser au malheur non mérité. O madame**** ! je ne puis vous nommer aujourd'hui sans vous perdre ; mais la vertu ne reste pas sans récompense ; et s*il est toujours impossible que je vous produise à la reconnaissance des républicains, du moins, n'en doutez pas , celui qui fit à son image votre âme céleste , votre Dieu , le mien , un Dieu de bienfaisance et de bonté , n'oubliera point quels périlleux devoirs vous avez remplis pour nous, et comment , environnée de nos bourreaux , vous leur avez dérobé leurs victimes...
Les administrateurs du Calvados venaient de donner aux autres administrations le signal d'une honteuse défection. Us avaient fait secrètement leur paix avec la Montagne ^ sans nous en donner aucun avis ; le troisième jour seulement , ils nous prévinrent , et voici comment : ils envoyèrent placarder à la porte même de VhUendance, où ils nous logeaient, Taffiche montagnarde qui portait notre décret de hors la loi. Les Bretons, qui partaient le lendemain , furent indignés de cette perfide insolence; ils nous offraient leurs armes : nous les acceptâmes , non pour exercer des vengeances , mais afin de pourvoir à notre sÙTQté. Quand nous eûmes déclaré à leurs députés que nous comptions aller au milieu d'eux chercher une retraite, et sauver la liberté dans leurs départements, ce ne fut qu'un cri de joie.
> r.nimwellf à qui Robespierre res- la naît. Il mauseait à peine; U ne dor-
semblf si fort « aux talenta prés ; Crom- mail plus. Chaque aoir, il ehanerait d'ap*
yttU, qui, naturellement cruel et indrvot, partrmcnt et de lit. Qai donc, à ce priv,
«avait ausfti, par une double hypocrisie, préfiTerait la couronne à la mort? Bien
.ifrerter le peochaut à la clrmrncr rt des lAcbes coquins, anna doote! Mais en
le sele poar la cause de Dicn; Croniv^ell conclura-l*on qu'ils aenlrnt henrenx T Et
une fois sur le trône se croyait ê»n» rrsne n'est • il pas bien vraisemblable qu'il
ento ré d'assassins. U ne se fiait point vaudrait mieux même, ponreni, monrir? à SCS gardes; il avait des pisiolrtv le (.Yofr de Fauteur.)
jour dans ses poches, et sous son chenet
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Le leDdemain fut en effet le jour du départ. Nous nous divi^ sâmes en trois troupes , qui chacune alla se réunir à Tun des trois bataillons. Nous marchions comme simples soldats , et ceux qui nous avaient reçus paraissaient contents et fiers d'avoir pour camarades cette vingtaine de représentants pour qui la France , presque tout entière, venait de s*insurger; car les départements coalisés n'étaient pas moins de soixante-neuf. Notre situation eut d'abord quelque chose d'assez doux et de très-pi* quant. Je trouvais, pour moi, fort agréable de faire avec ces braves gens ma journée à pied , de boire et manger avec eux , suf la route , le verre de cidre , le petit morceau de beurre et le pain de munition ; puis, à la couchée, d'aller avec un billet prendre modestement mon logement chez un particulier qui, me croyant un volontaire , ne se gênait nullement avec moi , et me dispensait par là de toute espèce de cérémonie. Cette manière de faire charmait nos Bretons ; il est vrai que l'Ille-et-Vilaine, la Mayenne et surtout le Finistère n'étaient point tombés dans l'énorme faute qu'avait faite le Midi de n'armer que des mercenaires. La plupart de ces volontaires étaient des jeunes gens bien élevés , très-instruits de la querelle qu'ils allaient soutenir, et qu'il eût été difficile d'acheter. Mais, quelque précaution que l'on eût prise , on n'avait pu empêcher des brouillons , des hommes ardents ou faibles , et quelques anarchistes déguisés , de se glisser dans les compagnies; et quoiqu'on très-petit nombre, aidés de leur vile tactique et de toutes leurs détestables intrigues, ils finissaient souvent par donner la loi. Nous l'avions déjà vu dans Lisieux ; nous eûmes bientôt occasion d'en faire une expérience plus triste. ^"^
Après plusieurs marches, nous étions arrivés à f^ire. J'y avais appris que la Montagne, enhardie par nos revers, faisait dans Paris des arrestations multipliées. Je tremblais pour ma femme. Un peu fatigué, je m'étais couché à six heures : il était minuit, je n'avais pu fermer l'œil ; on vient me dire qu'une dame me demande : c'était elle ! Qu'on juge des transports de ma joie !
Digne amie ! à peine les aboyeurs des journaux de Paris avaient- ils beuglé ta grande victoire de f^ernon remportée sur LES BOYALisTES du Colvados, quc, pressentant le reste de
nos désastres , elle s* était hâtée de vendre tout ce qu'elle avait de ])ijoux. Elle venait me déclarer que, désormais attachée à mon sort, elle accourait chercher auprès de moi l*exil, la misère peutêtre, et certainement une foule de dangers. Ce^t alors que , pénétré de sa générosité , bien convaincu que ma mauvaise fortune ne pouvait rien changer à ses dispositions, j*osai la presser de former des liens que je désirais depuis si longtemps, et que son divorce, prononcé depuis dix mois seulement , ne m'avait pas permis d'obtenir encore. Hélas! sous quels auspices ce contrat fut juré! Pétion, Buzot, Salles, elGuadet, furent nos témoins.
Ma femme me pressait de courir nu port le plus voisin , et de nous y jeter dans le premier bâtiment qui voulût nous porter en Amérique. Je lui montrai Lyon, Bordeaux, Marseille, faisant pour la république un dernier effort que mon devoir était d'aller aider. « Soit, dit-elle, mais nous ne nous séparerons plus. » Je le jurai. Que de fois je devais, malgré moi, violer mon serment !
.« A Fougères , les bataillons se séparèrent : le Morbihan , pour retourner chez lui; Mayenne , pour regagner Laval ; Ille-et-Vilaine, pour rentrer dans Rennes : le Finistère continuait sa route sur Brest. (Chacun des trois désirait nous garder, et nous pro* mettait sûreté chez lui. Sûreté ne suffisait pas. Nous avions dépéché devant nous, à Rennes, B....,qui nous mandait que nous devions nous rendre dans cet te ville, où nous trouverions des moyens de gagner la mer, et là, quelque chasse-marée qui nous conduirait à Bordeaux. Barbaroux combattit vivement cette mesure. 11 fit sentir qu'il valait beaucoup mieux nous rendre du côté de Quimper, où Kervelegan, notre collègue, parti depuis plusieursjours, nous aurait infailliblement préparé une retraite momentanée, et des moyens d'embarquement. Cette opinion prévalut , et je crois que ce fut très-heureusement pour nous.
Nous primes donc , avec le seul bataillon du Finistère , le chemin de Fougères à Doi. Nous allâmes couchera Antrain, je crois. Je dis je crois , parce que, ma mémoire s'étant fort altérée, j'ai bien retenu les faits; mais tantôt les lieux, tantôt l'époque précise de l'événement m'échappent ; et, dans la caverne où j'écris , je suis dénué de tout secours. Je n'ai pas même une
carte de France. Au reste, que le bourg d'AutraiD soit en deçà ou au delà de Fougères, toujours est-il certain que nous y courûmes quelques périls. Ce lieu était fort jacobinisé. A peu près deux cents coquins avaient formé le doux projet de désarmer, pendant la nuit le bataillon dispersé chez les particuliers ; puis de tomber sur les députés pour les envoyer à la Montagne , s'ils se laissaient prendre , ou les massacrer, s'ils tentaient quelque résistance. La partie fut découverte comme on achevait de la lier; pour la rompre, nous fîmes doubler les postes et promener de bonnes patrouilles : les é$sorgeurs s'allèrent coucher.
Mais, un peu avant Dol, l'alerte devint plus chaude : nous reçûmes la nouvelle certaine que la municipalité de cette ville venait de mettre ses volontaires sous les armes , de braquer ses canons à la municipalité, et d*envoyer à Saint-Malo demander les secours de la garde nationale et de la garnison de cette place, qui pouvaient , selon messieurs de Dol , arriver chez eux dans la soirée , et par conséquent assez tôt , puisque nous comptions y être avant midi, mais séjourner jusqu'au lendemain. Sur cet avis , nos braves Finistériens se préparèrent ; les armes et les canons furent chargés; nous doublâmes le pas ; nous arrivâmes à Dol deux heures plus tôt; nous y entrâmes au pas décharge, la baïonnette au bout du fusil ; nous allâmes nous mettre en bataille devant Thôtel de ville; les canons étaient effectivement braqués, mais ils se turent : des volontaires allèrent en députation sommer le maire de s'expliquer sur les mauvais bruits qui couraient. Il avoua ses démarches , protestant qu'elles n'avaient point pour but d'arrêter le retour .du b itaillon , mais de saisir les députés , traitres à la patrie, qu'il recelait dans ses rangs. Cette réponse, rapportée aux Bretons, les indigna. Si le commandant et nous ne nous étions réunis pour les calmer, la guerre civile commençait dans Dol. Enfin , ils consentirent à ne pas coucher dans cette ville ; mais il y fallait dîner du moins. Ils ne voulurent point nous quitter ; nous mangeâmes presque tous ensemble sur la place : • Si vous avez tant envie de les prendre , criaient- ils aux passants , battez donc la générale , et veoez. • 1 out ceci ne nous préparait guère à ce qui devait nous arriver !e lendemain.
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A trois lieues au-dessus de Dol , sur la grande route de DÎDao, où nous devions coucher, se trouvait un passage dangereux : c'était un défilé sur une hauteur, à l'entrée d'un bois. Les trois mille hommes de Saint-Malo, qu*on disait en marche, pouvaient se porter là, et attendre avec un immense avantage nos huit cents Bretons. Ils le savaient, et n*en faisaient pas moins bonne contenance : presque tous juraient de périr, plutôt que de nous abandonner. Nous étions , nous , dans leurs rangs , bien décidés de ne pas tomber vivants dans les mains des satellites de la Montagne. Lodoïska et quelques femmes suivaient dans une voiture. On peut se représenter leurs alarmes. Enfin, parvenus au Heu redouté, nous n*y rencontrâmes personne '. A Dinan, nous fûmes parfaitement reçus ; c'était à qui nous offrirait des lits.
A la pointe du jour, un grand bruit nous réveilla ; c'était nos Finistériens qui se disputaient sur la place : les motionneurs de lisieux avaient passé la nuit à travailler les faibles ; les faibles étaient entraînés; ensemble, ils avaient provoqué cette assemblée générale ; ensemble , ils criaient que la convention était reconnue, puisqu'on venait d'accepter la constitution : protéger encore les députés qu'elle venait de mettre hors de la loi, c'était se constituer faction. Les honnêtes gens, pénétrés de douleur, répondaient que la majorité des départements ne reconnaissait pas encore les dominateurs de la convention ; que d'ailleurs livrer ou seulement abandonner de vertueux représentants qui, prenant confiance entière aux promesses du bataillon , l'avaient préféré aux autres fédérés bretons , c'était déshonorer le Finistère. Cette pensée surtout donnait à nos amis, encore les plus nombreux , une vigueur qui ne leur était pas ordinaire. Vaine-
' On nnuft a assuré depuis que les trois tribanal rivoUCtoBiAirt àm 2S |iralrial . jaille hommes de Saiut-Malo avaient, au l^s noms de ces hnmmblct vIcliBM de contraire , dillhéré de ne point marcher la tyrannie sont : Pamctet» Bi^r« ; Boacontre leurs frères da Finistère ■ nissent, procureur d« la eomm*ia« ; Lerol,
Us autorités constituées de cette com- administratear ; Varia et Tharia , Jagca muoe prenaient nnanimement la même an triiinnal de district. Les qaatre prédélibération. Leurs principaux motifs miers ont péri sar Téchafkad la aarlca* étaient la crainte ^e la guerre civile, le demain de Icar arrivéa... respect dA au malheur, l'antique loyauté Le cinquième y a éckappéea t'èradaBl inalouine. sor la route, lort de lear traailatloa 4a
Pour consommer leur dcrmicment gé- la maison d'arrêt da Salat*Malo k la
nérrux , cinq membres de cette as-^em* Coadersexie de Parla. blée ont été envoyés , parmi oae foule {NoU df /««laar.)
d'autres infortnnéf, porter leurs tête» aa
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ment un courrier venait d*arriver, apportant Tétrange nouvelle que les trois mille hommes de Saint-Malo venaient sur Dinan , et que de Kautre côté Saint-Brieuc faisait marcher des troupes , de sorte que le bataillon allait se trouver entre deux feux : les nôtres disaient que rien de tout cela n'était vraisemblable ; mais que, tout cela fût- il sâr, on ne devait pas composer avec ses devoirs , et que la mort était préférable à la honte. Enfin , les partis s'échauffaient ; il était possible qu*on en vînt aux roains : nous résolûmes de prévenir ce malheur, et de n'espérer désormais notre salut que de nous-mêmes. Quand lés brades gens apprirent notre résolution d^quitter le bataillon , et de nous aventurer vers Quimper par des chemins de traverse , il n'y a sorte d'efforts qu'ils n'essayassent pour nous retenir. Le parti était pris , ils le virent bientôt; et alors , du moins , ils nous prodiguèrent les moyens qui nous manquaient : nous ne voulûmes rien accepter de tout l'iirgent qui nous fut offert , mais nous souffrîmes qu*on nous complétât notre ajustement de volontaires : c'était en cette 4]ualité que nous allions nous mettre en route ; il fallait, pour notre sûreté, que rien ne nous manquât. On alla nous choisir les meilleurs fusils, de bons sabres, une giberne bien garnie de cartouches , et nous couvrîmes encore nos uniformes d'un de ces sarraux blancs, bordés de rouge, que les soldats en route ont coutume d'avoir; on nous donna pour escorte six hommes éprouvés, armés comme nous; enfin un officier, que je ne nommerai pas, nous signa des congés qui portaient que nous étions des volontaires du Finistère qui retournaient, par le chemin le plus court, à Quimper, lieu de leur domicile* rious avious quarante grandes lieues à faire à pied par des chemins difficiles , et la prudence ordonnait que nous y missions tout au plus trois jours; il n'y avait donc pas moyen d^emmener Lodoîska ; au moins l'absence serait courte : elle allait , avec un passe-port bien en règle , suivre la grande route, et m'attendrait à Quimper. Notre séparation nous coûta pourtant bien des larmes.
Braves hommes du Finistère ', nous vous quittions, et la
' J'apprenda qoe le commandaot de les cachots de U Conciergerie , destinés fes brayes est un de ceai qui ont hoaoré aaparaTaat à ranfermer le crime : na*
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plupart d^entre vous ne devaient plus nous revoir : ah ! du moins recevez ici les assurances d*une estime qui ne finira qu'avec nous. Souvent, dans les départements où nous pensions trouver plus d'énergie, nous avons regretté la vôtre. Le moment approchait où, réduits à errer sans secours, nous ne trouverions plus des hommes résolus à nous défendre , trop heureux d'en rencontrer qui consentissent à nous recueillir !
Au reste , c'est ici que je dois m'empresser à réparer une omission essentielle : j'ai oublié de dire que cet excellent bataillon du Finistère n'était point à Taffaire de Vemon : Wimpfen , instruit qu'il approchait, et sachant comme il était composé , se garda bien d'attendre encore trois jours , lui qui attendait sans raison depuis un mois. Certes , il calcula bien ; car je ne doute pas , de quelque talent dont son M. de Puisaye se montra doué pour se faire surprendre, que la surprise n'eût pas eu de succès si les Finistériens se fussent trouvés là.
Nous partions cependant; et voici le moment de savoir quels et combien nous étions: Pétion, Barbaroux, Salles, Bozot, Cussy, Lesage (d'Eure-et-Loir), Bergoeing (de la Gironde), Giroust, Meillant, et moi; puis Girey-Dupré, et un digne jeune homme, nommé Riouffe , qui était venu nous trouver à Caen ' ; enfin, nos six guides. Buzot avait encore son domestique, tout aussi bien armé que nous ; en tout dix-neuf. Il nous manquait Lanjuinais, qui n'avait fait que passer à Caen pour nous embrasser; Guadet, qui s'écartait toujours du bataillon, et, nes'étant pas trouvé à Dinan au moment critique, fut obligé de continuer seul vers Quimper par la gi*ande route, où il ne fut point reconnu ; Valady , resté en arrière avec un ami , et qui nous rejoignit ensuite par une suite d'aventures très-favorables ; Larivière, resté
peureuse et ioconcerable destinée l*a sa ara dans des tempv |.Us beureai, H
conservé k ses amis et à la république , a exposé sa vie en combAttant plaile«ra
(itti n'aura jamais de mdllear dtoyen. fois poar la Uberté; il l'a exposée ea aer-
Après quatorxe mois de soaffrance, U vant ses amis, les amla delà rèpobUqoe ;
Jouit enfin de l'eatime qn'ana Tie sans et il parait l'ignorer. Heareas «t koaora»
reprorlie lui a méritée. C'est lui qui ble parti que celai des vraU répabUealaa
sauva la convention nationale au 10 appelés /(fd^a/<«le«, paiaqa'UeMapliia
mars; c'est lui que nous trouvâmes en- pareili hommetl [Note et l'oaieiir.)
rore dans nos malheors. Avec quelque > On a pa lire ses Mémoirea déjà pa-
modestie qifil clierehe à dérober «on bliés dans cette Bibliothèque.
jiom , l'biatoire le réclame \ l'histoire le ^oU de l'édittur. )
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longtemps du côté de Falaise , Duchâtel et Kervelegan , partis d'avance pour les environs de Quimper, où ils devaient préparer nos logements ; Mollevaut, président de la commission des douze : il nous avait laissés depuis quelques jours. L'Espagnol Marchena , digne ami de Brissot ; enGn , Gorsas, qui était allé avec sa fille à Rennes, où il avait des amis, et d*où il sortit pour venir si imprudemment braver ses assassins jusque dans Paris.
Nous suivîmes encore la grande route Jusqu'à Jugon. Là, nous primes la traverse, où nous fîmes quelques lieues , et vînmes , à rentrée de la nuit, frapper aux portes d'une ferme dont on ne nous ouvrit que la cuisine et la grange. Dans la première des deux pièces nous ne trouvâmes pour souper qu'un petit lièvre , du pain noir, et de mauvais cidre; et, dans la seconde, pour coucher, que de la paille : pourtant nous mangeâmes fort bien, et nous dormîmes mieux. Le lendemain , à la pointe du jour, il fallut se mettre en route.
Nous avions déjà évité Lamballe ; nous ne devions trouver dans la traverse que quelques misérables villages , où dix-neuf soldats n'avaient rien à craindre, et deux ou trois bourgs un peu forts , que , par précaution , il faudrait tourner. Une erreur de nos guides nous fit tomber à l'entrée d'une ville , c'était Moncontour ; nous en étions si près , qu'il était impossible de s'en écarter sans se rendre suspects , et sans risquer d'entendre sonner le tocsin. Nous y entiîSimes donc : c'était justement un jour de marché ; plus de quinze cents paysans étaient , avec force gendarmerie , sur la place, que nous traversâmes avec une confiance qui n'était qu'apparente. Riouffe, mauvais marcheur, était resté en arrière : un gendarme l'arrêta , lut son congé , et parut ffnté de le conduire à la municipalité; il montra de loin ses camarades : « Et où les rattraperai-je ? » dit-il. On le laissa aller.
Mais, comme nous sortions de cette ville dangereuse « nous fîmes une rencontre importante. B*** vint nous joindre, avec de grandes marques d'intérêt. Étonné de ne nous pas voir arriver à Rennes , il en était sorti à notre rencontre ; il avait trouvé à Lamballe ma sœur ( c'était sous ce nom que je produisais ma femme; on saura pourquoi). Elle lui avait appris que nous étions
sur cette route ; nous avions tort de nous y hasarder : nous de' vions penser à nous rendre à Nantes. Il avait, au reste, mille choses à nous dire ; il nous priait d'aller l'attendre dans des chaumières qu*il nous montrait dans Téloignement ; il allait nous y apporter quelques provisions, dont nous avions en effet grand besoin : nous marchions depuis cinq heures, il en était dix, el nous n*avions rien pris. B*** avait été de l'assemblée constituante, où il s'était biencohduit. Il était, en décembre 1792, président de ce club des Marseillais qui eût sauvé les Parisiens si les Parisiens eussent voulu l'entendre ; enfin il était venu à Caen, ofGcier dans un des bataillons de la force départementale.
Nous Tattendtmes pendant une heure dans ces chaumières : le peu de denrées qu'il nous apportait disparut aussitôt. Deux personnes qu il amenait nous prévinrent que quelques-uns de nous avaient été reconnus à Moncontour; ils avaient entendu dire : « Voilà Ruzot, voilà Pétion. » Ensuite on en revint aa projet de Nantes : il fut rejeté. Alors B*** nous dit que nous de* vions être fatigués ; c'était Tinstant de la chaleur du jour, nous avions déjà fait quatre ou cinq lieues ; que nous en fissions encore autant le soir, ce serait assez : il allait nous conduire à une demi-lieue de là, dans un épais taillis où nous resterions ju8qu*à quatre heures : qu'un de ses neveux nous apporterait des rafraîchissements ; ce jeune homme nous conduirait ensuite , à trois lieues plus loin, chez un parent où nous le trouverions; nous aurions l'avantage de passer la nuit dans une maison sâre. Cette considération , en effet puissante , nous détermina.
Le voilà parti. Nous voilà tous, ventre à terre, dansée taillis, autour duquel de malheureux enfants nous Inqu^tèrent longtemps de leurs jeux ; ils firent retraite enfin, mais cuait la pluie qui les y forçait. Le mince feuillage de ces petits arbres plia bientôt sous le faix dont il se déchargeait sur nous. Le malaise que nous éprouvions est difficile à décrire. Le neveu ne donna le signal convenu qu'à cinq heures; encore avait-il affaire pour un quart d'heure dans le village voisin : il y resta près d'une heure et demie. La nuit s'approchait quand nous nous remîmes en route.
Bientôt elle fut noire; nous marchions depuis longtemps, et
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nous n'arrivions pas. Nos guid«8 n'avaient pas fort examiné quelle route nous avions prise. Enfin on reconnut que nous allions traverser un bourg assez fort, dont je suis bien fâché de ne pas me rappeler le nom. Nous décidâmes que nous n*y passerions pas. Nos guides avertirent qu'il y avait un autre chemin : nous le primes. Nous tournions le bourg à quelque distance, lorsque nous y entendîmes le bruit d^ tambours. Cest la retraite, dit quelqu'un. On n'a jamais battu la retraite à cette heure dans cette saison, répliquai-je. J'écoutai , je Os écouter : plusieurs crurent, comme moi, que c'était la générale : raison de plus pour ne pas entrer dans le bourg.
Nous l'avions tourné, et nous étions déjà à quelque distance, lorsque B**^ arrivi. Il nous conduisit chez son parent. Celui-ci fut charmé de nous voir. Les lits qu'il nous donna nous parurent, en comparaison de ceux de la grange, excellents : c'étaient cinq ou six matelas qu'on étendit dans un salon , et sur lesquels nous dûmes nous arranger le moins mal possible.
Nous nous y trouvâmes assez bien pour y rester jusqu'à huit heures du matin. B*** nous reprocha d'avoir fait trop de bruit Une voisine avait pu nous entendre : elle était sœur d'un administrateur du district, mauvais sujet, de qui nous devions craindre quelque mauvais dessein. Nous déjeunions : il nous pressa de rester dans le pays, dont l'esprit lui paraissait trèsbon. Deux de nos amis acceptèrent
Je ne sais ce qu'est devenu Tun d*eux, Lesage(d'Eure-et-L.oir>). Quant à Giroust, il a été pris quelques mois après, et il n'est plus. Comme nous partions , vous allez, nous dit quelqu'un, traverser un pays où tout rassemblement excite les soupçons. Une vingtaine de soldats, marchant ensemble, seraient partout suspects : divisez- vous par trois ou quatre, et rendez-vous, par des chemins divers , à un lieu convenu. Nous ne crûmes pas qu'il eût raison. Notre union faisait alors notre sûreté. Tous ensemble nous partîmes, et Ton verra que nous fîmes bien.
Dans tout le cours de la journée rien de remarquable , si ce
I J'appreods qa'il cit Tivant , et l'on conventioa nationale, e«t «auré. m'assure même que Gironst, dont an {Note de Vauteur,)
montagnard avait anaoaeè U mort à la
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n'est qu*à rentrée de la nuit nous nous trouvâmes dans un misérable village, à une lieue au-dessus deRoternheim, petite ville, chef-lieu de district, qui se trouvait sur notre route, et qu'il fa1« lait tourner. On conçoit que nous n*étions pas plus tent^ d'aller coucher à Roternheim que de le traverser. Toute la question était de savoir si nous profiterions de la nuit pour dépasser le point dangereux ; ce qui avait le grand inconvénient de nous obliger à coucher dans quelques chaumières à une lieue au delà , et par conséquent nous rendre suspects ; car le moyen d*imaginer que des voyageurs, lorsqu'il est déjà tard , prennent la peine de dépasser une ville où ils auraient trouvé de bons logements, pour aller chercher de mauvais gttes dans quelques bouchons? S'arrêter en deçà de la ville était plus naturel ; la fatigue de quelquesuns d'entre nous offrait un prétexte assez plausible, rtous nous arrêtâmes donc une lieue en deçà : au reste , deux lieues plus loin c'eût été tout de même. Le péril que nous ignorions n'en devenait que plus inévitable : où que nous fussions endormis, il nous viendrait réveiller.
A une heure du matin il arriva. .4u nom de la loi^ criaiton, ouvrez! '^OMS étions , Dieu merci , tous dix-sept dans une vaste grange, où la paille ne nous manquait pas. Notre unique chandelle était éteinte. L'un de nous entr'ouvrit doucement la porte, et la referma sur-le-champ. La maison est entourée, nous dit-il. Une voix menaçante et plus forte répéta du dehors : Au nom de la loi, ouvrez! Aussitôt, au profond silence qu*un premier mouvement de surprise avait causé parmi nous , succéda un seul cri , un cri unanime et vraiment terrible : Aux armes! Chacun les cherchait, chacun s'habillait à tâtons : cela ne pouvait être fort prompt. Le nom de la loi se faisait de temps en temps entendre, mais d'un ton mal assuré. « Nous ne sortirons que quand nous serons prêts, » lui répondait-on. Je me souviens que mon fusil se fit longtemps chercher; je l'appelais à grands cris, et j'avoue que m'accommodant, comme tous lesautres d'ailleurs, au rôle que la situation commandait, je ne criais ni plus ni moins qu'un jacobin. Enfin nous ouvrîmes. Un personnage à ruban tricolore barrait la porte ; un peu derrière lui était un groupe de gardes nationales; des flambeaux éclairaient la scène. « Que faisiez-vous là? » demanda
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brusquement l'administrateur de district ; Barl^^roux répondit : a Nous dormions. — Pourquoi dans une grange? poursuivit l'autre. — Nous aurions préféré votre lit, répliquai-je. — Qui étes-vous, monsieur le plaisant? » Riouffe lui dit en riant : « Comme tous ses camarades, un volontaire bien las, ne s'attendant pas à être éveillé si matin , mais d'ailleurs pas tant monsieur que vous croyez bien. — Vous , des soldats ! c'est ce que nous allons voir. » L'un de nos guides , que nous avions fait notre commandant parce qu'il avait servi et bien servi , cria , d'une voix plus que gaillarde : « Certes , vous le verrez. — Montrezmoi vos papiers , reprit l'administrateur. » Pétion dit : « Sur la place , citoyen, si- vous voulez bien. — Oui, oui , crièrent plusieurs; ce D*est pas dans cette grange qu'il faut s*expliquer. » Notre commandant nous comprit : « Un peu de place , je vous prie, » dit-il au questionneur, qu'il fit doucement reculer; puis en sortant il cria : « A moi , Finistère ! » Le Finistère accourut tout entier, se rangea sur une ligne, et en un clin d'oeil, au premier mot du commandant, chaque fusil s'alla coller sur chaque épaule. Le magistrat paraissait très-étonné : la suite nous Gt voir qu'il avait cru trouver dans notre compagnie dix à douze élégants en petite robe de chambre et le bâton blanc à la main, et seulement cinq à six hommes armés. Dans cette hypothèse , il avait assez bien pris ses mesures pour qu'en cas de résistance l'avantage lui restât. Non content de ses cinquante fantassins , il amenait de la cavalerie. Une brigade de gendarmerie caracolait à quelques pas de nous. Malgré la grande infériorité du nombre, des hommes qui savaient bien qu'ils ne pouvaient échapper à l'échafaud que par la victoire pouvaient se flatter d'écraser , si on les y réduisait , cette bande d'agresseurs ; mais il ne suffisait pas que nous y fussions fermement résolus, il était bon aussi que les assaillants le sussent : aussi n'épargnions -nous aucun propos pour le leur apprendre. Us sont armés jusqu'aux dents, murmuraient quelques-uns de la garde. En effet, nous avions tous, outre nos fusils, de forts pistolets. J'avais, pour ma part, un don que Lodoîska m'avait fait contre les groupes du duc d'Orléans , et dont la montre au moins m'avait été plus d'une fois utile : c'était une espingole qui pouvait vomir vingt balles à la fois.
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« Pourquoi donc^vez-vous tant d*nrmes ?» demanda enfin un des plus hardis. Je crois que ce fut Buzot qui répondit : « Cest que nous D*ignorons pas quUl y a dans ce district quelques brigands qui se plaisent à vexer la force, départementale ; et nous voulons que quiconque ne Taime pas apprenne du moins à la respecter. — Ces gens-là ne dorment pas apparemment, disaisje en les toisant avec insolence. — Ah I mais on les enverra bien coucher , v me répondait Barbaroux , à qui sa taille haute el sa forte corpulence donnaient un air plus imposant. Il y avait dans notre petit groupe sept beaux grenadiers comme lui; et parmi les six autres le plus petit portait, comme moi , cinq pieds quatre pouces.
Voilà bien des détails : vainement voudrais-je les excuser auprès de ceux qui les trouveraient trop longs; mais j*aime à penser que dans quelques années un moment viendra où plus d'un lecteur y trouvera quelque doux plaisir. £h ! qui sait quel degré d^intérét y peuvent ajouter encore les événements que Tobscur avenir prépare?
Observez que tout le colloque dont je n*ai rapporté que la moindre pnrtie avait lieu pendant que Tadministrateur, longeant le front de notre ligne , examinait nos congés, que nous produisions successivement. Il finit par faire avec humeur cette remarque, qu*ils étaient tous d*une même écriture; à quoi il lui fut répondu que cela venait de ce que notre officier se servait toujours de la même main pour les signer ; et que si chacun de nous eât fabriqué le sien ils seraient tous d*uife écriture différente.
'( Eh bien , messieurs, qu*allez-vous faire actuellement ? nous demanda-t-ii d'un air contraint; moi , je vous conseille de vous recoucher. » Le piège était grossier. Nous répondîmes que, puisque nous avions été réveillés si tôt, nous profiterions de la mésaventure pour avancer notre route.
Il tira à Técart quelques officiers, avec lesquels 11 délibéra un moment; puis, revenant à nous : « A la bonne heure, dit-il; aussi bien faudrait-il toujours que vous allassiez au district, où Ton vous attend. » A Tinstant nous Tentendîmes ordonner la marche : deux gendarmes en tête , dix fusiliers pour l'avant-
garde, messieurs du Finistère ensuite; puis quarante fusiliers, et deux gendarmes à la queue. >
Au bruit de ces dispositions menaçantes, notre commandant cria : « Finistère, charges vos armes ! — Elles le sont. — La baïonnette au bout! » A Tinstant les baïonnettes furent mises.
Il se Gt parmi nos adversaires une rumeur favorable : ce n'était pas celle d*un courage enflammé. L'administrateur accourut tout effrayé , et d'une voix tremblante nous demanda si nous voudrions opposer quelque résistance : « A l'oppression ? dit Cussy (du Calvados), n'en doutez pas! Sommes-nous des hommes libres , oui ou non ? — Si nous voulions vous traiter en prisonniers, nous vous itérions vos armes. — II faudrait auparavant nous dter la vie, » dit Pétion. Et nos six braves de l'escorte, qui tous avaient fait la guerre contre la Vendée^ criaient : « Vous, nous désarmer ! Ah! vous êtes beaucoup, mais vous n'êtes pas encore assez ! — Mais, citoyens , refusez-vous de venir avec nous jusqu'à Rotemheim? — Nous ne le refusons pas, car c'est notre chemin ; seulement nous nous mettrons sur nos gardes. — I*f ous prenez-vous pour des malveillants ? — Vous faites des dispositions hostiles. Eh! que savons-nous qui vous êtes? Après tout, pouvons-nous vous connaître? — Vous nous connaîtrez à Rotemheim. — Eh bien ! soit ; marchons. »
En marchant, nous chantions à plein gosier le bel hymne des Marseillais , très-applicable à la circonstance. Mais si nos langues se démenaient en route, notre imagination nous portait ailleurs. Elle nous demandait ce qu'on nous gardait ; quelle con* diiite nous allions tenir à Rotemheim. La même idée nous tomba dans la tête à presque tous en même temps. Si l'on voulait nous arrêter, nous demanderions à parler au peuple assemblé. L'accordait-on, notre triomphe était vraisemblable ; étions-nous refusés, nous en appellions ànos armes,;et nous combattions jusqu'au dernier soupir.
Cependant quelques curieux , autorisés sans doute à quitter leurs rangs, venaient interrompre nos chants et nos reflexions, pour nous faire des questions souvent captieuses. « Avez-vous vu Charlotte Corday à Caen? me demanda l'un d'eux. — Notre bataillon n'y était pas encore , lui répondis-je , lorsque le
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meurtre se fit. — C^t bien un assassinat, répliqua-t-il. — Oui, sans comparaison de Marat à César, comme celui que commit Brutus. » Le questionneur, mécontent , continuait néanmoins ; et comme je craignais que quelque collègue interrogé de son côté ne fit quelque réponse contradictoire , je repoussai mon homme par un Dansons la carmagnole, si fort et si constamment crié, qu*il ne me fut plus possible d'entendre qui que ce Mt.
Dans le nombre néanmoins il y avait aussi des bienveillants, et quelques-uns nous avaient reconnus. Un vint me frapper sur répaule : « Bravo! bravo! nous sommes frères: on nous avait dit que vous étiez des prêtres réfractaires. — Il est vraisemblable que ceux qui l'ont dit n'en croient rien.— Je le parierais , » me répondit-il. Un autre vint prendre la main de Pétion, et, en la lui serrant, lui dit : « Tenez bon, vous trouverez des amis. »
Enfin nous entrâmes dans la ville redoutée ; et quoique plusieurs maisons y fussent éclairées, tout y dormait dans une paix profonde. Nul renfort pour nos ennemis ; il paratt que tout ce que la ville avait de gardes nationales avait été détaché contre nous ; elles furent rangées en demi-cercle sur la place , la brigade de gendarmerie un peu sur la droite; on nous dit de monter au premier étage d'une maison qu'on nous montra : nous nous y rendîmes en bon ordre. Tous les administrateurs étaient rassemblés ; ils revirent nos congés , mais d'un air beaucoup moins malhonnête; ensuite ils se retirèrent dans un coin : leprésident revint , et nous dit : « Nous allons vous donner séjour. » ^ous répétâmes notre intention formelle de presser notre marche, et d'arriver chez nous le jour même. Il nous objecta qu*il y avait treizp grandes lieues; nous répliquâmes qu*il n'était pas trois heures du matin, nous persistâmes : nouvelle délibération; elle fut plus longue; un oflicier fut appelé; il alla, vint et revint plusieurs fois ; enfin on nous dit : « Citoyens , vous accepterez du moins un verre de cidre ? » Nous craignîmes qu'il y eût trop d'affectation à refuser. On nous fit descendre au rez-dechaussée, dans une grande salle. Un quart d'heure s'était écoulé, point de cidre. « Que faisons-nous là? disais-je; partons. » Et puis de chanter à tue-téte , toujours nos fusils en main. Des eu-
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Tieux étaient là : je m'interrompis pour dire à Tun d'eux, d'un air distrait : « Quoi, vraiment! on vous avait dit que nous étions des prêtres? — Oli bien, oui ! s'écria-t-il, pis que ça. » Il ajouta tout bas, d^un air mystérieux : « De fameux traîtres à la patrie, mon camarade. » Je partis d'un éclat de rire, et puis je recommençai mon Dansons la carmagnole.
« Quoi! nous perdrons une heure pour un verre de cidre? criai-je enûn; partons. » Nous avions fait un mouvement; le cidre arriva. Pendant que nous buvions, un administrateur (je laisse à pénétrer son motif, c'était de nous observer peut-être) vint nous dire : « Citoyens, vous allez voir que nous étions fondés à vous suspecter ; voici la dénonciation que nous avons reçue. » 11 plia le haut et le bas de la lettre, sans doute afin que nous ne vissions ni la date ni la signature; il lut le milieu : « Pétion , Barbaroux , Buzot , Louvet , Salles, Meillant , et plusieurs de leurs collègues, doivent passer et probablement s'arrêter dans les environs de votre ville; ils ont cinq hommes d'escorte. » Le magistrat cessa de lire ; et nous , pour la plupart, nous ne cessâmes de chanter ou de crier, n'ayant pas même l'air de prêter l'oreille, quoique pas un de nous n'en eût perdu le moindre mot. Pour le moment, nous conclûmes de cette lecture que l'ordre de nous arrêter était donné ; et comme , après que nous eûmes vidé nos verres et pris congé , l'on ne nous signifiait pas qu'il fallait rester, nous nous avançâmes en masse, et les baïonnettes basses, vers la porte, t>ù nous pensions qu'on allait nous attaquer quand nous voudrions déboucher. Quelle fut notre surprise de i^e plus apercevoir une âme sur la place ! Nous avons su depuis que dès notre entrée dans la maison tous les bien intentionnés ou les indifférents s'étaient retirés : les maratistes, réduits à la trentaine , calculant que nous étions dix-sept bien déterminés , que par conséquent ils ne devaient pas espérer de nous assassiner, mais qu'il faudrait combattre, «t vigoureusement; les maratistes avaient à leur tour quitté la partie : delà les longues délibérations de messieurs du district, les allées et venues de l'officier, l'insidieuse proposition du séjour, par lequel on nous eût, après avoir rassemblé des forces, divisés et désarmés; enfin l'offre du cidre pour gagner du temps.
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Quoi qu'il en soit, nous l*avions échappé belle; nous parttmai le cœur plein de joie, en remerciant on Dieu protecteur; mais nous n*en étions pas quittes.
La matinée fut bien pénible : dès huit heures il fit chaud ; la bonne moitié de notre troupe était harassée ; il nous fallait, à cause de ces traineurs, aller tout doucement; et cependant nous nous trouvions dans un pays de landes , où , dans Fespace de huit à neuf grandes lieues , nous ne trouverions que des raisseaux pour nous désaltérer. Cussy, tourmenté d'un accès de goutte, gémissiût à chaque pas qu'il fallait faire; Buzot , débarrassé de toutes ses armes, était encore trop pesant; non moins lourd, mais toujours plus courageux, Barbaroux, à vingt-huit ans , gros et gras comme un homme de quarante , et pour comble de mal ayant attrapé, une entorse, se traînait avec effort, appuyé tantôt sur mon bras, tantôt sur celui de Pétion ou de Salles, également infatigables ; enfin Riouffe, ayant été forcé de quitter des bottes trop étroites qui l'avaient blessé, se voyait obligé de sautiller sur la pointe de ses pieds nus, dont les talons étaient écorchés. Ainsi, toujours en mouvement depuis une heure du matin , nous n'avions pourtant fait que cinq lieues tout au plus, quand notre bonne fortune nous fit trouver avant midi , dans un hameau , une espèce d^auberge , une espèce de dîner, et une heure de repos. En vain les blessés avaient déjà mo tionné de s'arrêter là jusqu'au soir : sur l'avis que nous donna l'hôte , force fut de se retratner. Cet homme nous examinait curieusement ; et comme , tout en dévorant son omelette au lard , nous chantions à tue-téte nos chansons patriotiques, il paraissait étonné. Son air me frappa ; je l'invitai à accepter un verre de notre cidre; il se fit presser; puis un coup ayant déterminé l'autre, il finit par nous dire : « Parbleu, citoyens, je suis enchanté , vous me paraissez tous de bons patriotes. — Assurément. — Gomme on a des ennemis cependant! Je crois bien, d'après la peinture qu'on m'a faite , que c'est après vous que l'on court ; vous devez passer par Carhaix, deux brigades de gendarmerie vous y attendent. »
!Vous partîmes; il convenait de faire diligence , mais les traîneurs traînaient plus que jamais, et surtout Riouffe, dont les
pieds étaient en sang , et qui était , de dix pas en dix pas , forcé au repos. C'est ainsi que nous mîmes près de dix heures d'horloge pour faire cinq lieues. Il était nuit quand nous nous trouvâmes à quelque distance de Carhaix. Après quelques tentatives, nos guides déclarèrent qu*il leur était impossible d^avancer actuellement , parce qu'il faisait trop sombre pour qu'ils pussent reconnaître le seul petit sentier par lequel il fût possible de tourner le bourg ; et que pour peu qu'ils s'égarassent , ils nous jetteraient infailliblement dans des marais , où nous resterions embourbés jusqu'au jour; ils ajoutaient quelque chose de trèsfâcheux , c'est que, même pendant le jour, nous ne tournerions Carhaix qu'à une distance assez petite pour qu'il fût très- facile de nous découvrir : ils ne connaissaient pas d'autre chemin. Au reste, en suivant tout simplement la route, nous n'avions qu'une ruelle du bourg à traverser , et peut-être la gendarmerie même, qui sait très-bien qu'un bon sommeil vaut mieux que des coups de fusil, ne nous inquiéterait pas ^« Serrons-nous, bandons nos armes , marchons pressés, marchons sans bruit, enûlons doucement la ruelle , et passons. » Cette opinion fit jeter des cris à quelques-uns : plusieurs des malades, étendus par terre, aimaient mieux dormir que de prendre part à la discussion. « Puisqu'il faut mourir, disait Cussy, j'aime mieux mourir là qu'à quatre lieues plus loin. » Mais Barbaroux, toujours plus fort que le mal qui le fatiguait, appuyait mon opinion : « En supposant que les gendarmes en sentinelle nous attendent encore , disait- il, nous aurons passé la ruelle avant qu'ils soient à cheval : oseront-ils nous poursuivre pendant la nuit? II n'y a pas de buisson derrière lequel , retranchés , nous ne puissions les cribler de balles avant qu'ils aient reconnu d'où les coups partent. Ce soir ils ne sont que dix , à la pointe du jour ils peuvent être vingt; s'ils font sonner, à Theure qu'il est, le tocsin sur nous, ils n'auront presque personne, et nous aurons fait du chemin avant que la troupe soit rassemblée; dans le jour, au contraire, le nombre est contre nous. En tous cas^ nous sommes forcés au bivouac pour cette nuit; employons-la mieux , faisons-la tourner à notre salut. Allons, mes amis, ditil aux malades, je vous plains, je dois être sensible à vos maux.
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car je les éprouve; mais du courage, encore quelques efforts; marchons cette nuit sur nos genoux, s'il le faut ; à la pointa du jour, nous pourrons être à Quimper ; que si ces gendarmes coo» rentsur nous maintenant, ils ne nous verront pas, nous les en* tendrons, et leurs chevaux nous serviront pour Unir notre routa.»
Ceci fortifia tout le monde ; personne ne sent plus ses blessures; on se relève, on s*embrasse, on rit, on avance.
Nous avions à petit bruit, et dans un profond silence, passé les trois quarts de la ruelle , charmés du calme qui paraissait régner autour de nous , lorsqu'une petite fille , cachée dans un enfoncement sombre, en sortit tout à coup, poussa la ports d'une maison où nous vîmes de la lumière , et prononça distinctement ces mots : Les voilà qui passent! Ainsi découverts, nous doublâmes le pas; nous nous jetâmes sur la gauche» dans un chemin creux et si obscur , qu'il était impossible d'y rien distinguer. Quelqu'un dit alors : J'entends des chevaux. Il faut le dire, en ce moment le plus déterminé d*entre nous n'était pas fort tranquille. Le mal le plus pressant donna de Tagilité aux plus fatigués. La fin de ce chemin court fut légè* renient atteinte, et nous fîmes, en moins d'une heure, une lieue dans un autre chemin si uni, si agréable, qu'il avait Tair de l'allée d'un parc plutôt que d'une grande route. Là, nous vîmes des haies derrière lesquelles nous pouvions attendre en sûreté toute la gendarmerie du département. Était-il bien vrai qu'elle fdt à notre poursuite? Nous fîmes halte, nous prêtâmes l'oreille; nous n'entendîmes rien ; mais, en nous groupant, nous trouvâmes qu'il nous manquait deux hommes ; c'était nos deux principaux guides : nous les avions vus à l'entrée du i>ourg, marchant à notre tête; peut-être s'étaient-ils écartés depuis |iOur quelques besoins. Nous nous jetâmes sur l'herbe, nous les attendîmes une heure. Salles, je crois, s'avisa de penseralors et de nous dire que peut-'être, étant un peu en ayant, ils avaient pris dans le cliemin creux une route , sans que l'obscurité nous permît de les voir, et qu'apparemment nous nous étions égarés. Sur cela, mille conjectures se forment ; les guides qui nous restent ne connaissent pas cette partie de la route , il faut tâcher de regagner le chemin qu'ont pris les deux autres : pour cela
il ne faut point précisément revenir sur ses pas ; il doit suffire de se porter dans les terres , et de tirer un peu sur la droite. Le parti en est pris; on se traîne dans un terrain peu commode; puis voilà un fossé à sauter , une haie à franchir , plusieurs prairies à traverser; on est engagé dans un marais, il faut se bâter d'en sortir ; on tombe dans un bourbier plus profond ; nous en eûmes une fois jusqu'au-dessus des genoux : je vis l'instant où, ayant fait un faux pas, j'allais y nager. Pour nous dépêtrer , nous voilà sautant de nouveaux fossés , passant à tra vers des buissons qui nous déchirent. Enfin , après deux heures de peines inouïes, épuisés, rompus, meurtris, nous sommes dehors. Jugez de notre chagrin! nous avions, sans nous en apercevoir , tourné sur nous-mêmes ; nous venions précisément retomber sur la route que nous voulions quitter, avec cette différence désespérante que , nous étant beaucoup rapprochés du bourg, il n'y avait plus , entre le fatal chemin creux et nous , que deux portées de fusil.
Que faire? Devions-nous retourner dans ce chemin creux .> Fallait-il rentrer jusque dans Carhaix, et le traverser dans un autre sens? Mais si par hasard cette route, que nous nous obstinions à vouloir quitter, était la bonne? Avant tout, il était prudent de chercher à vérifier le fait. Bergoeing , et je ne sais quel autre brave, offrirent de s'engager à la découverte. Ils revinrent au bout d'un quart d'heure. On ne voyait dans le chemin creux aucune autre route que celle que nous avions suivie. Ils étaient rentrés dans le bourgs en avaient reconnu toutes les issues , et n'avaient trouvé à l'une de ses extrémités , sur la droite , qu'un sentier trop petit pour qu'il fût raisonnable d'iair^giner que ce pût être le chemin de Quimper. Il était donc vrcs* semblable que celui-ci était le seul bon. Nous le reprîmes, mais à contre-cœur et tristement ; nous étions plus ou moins excédés ; et puis rien n'était au fond plus incertain que le lieu où cette route nous jetterait.
Après une demi-heure , je ne peux pas dire de marche , mais d'efforts pour marcher , il fallut reprendre haleine. Jamais plume ne nous parut aussi douce que l'herbe haute qui nous reçut , et jamais heure de sommeil mieux employée ne porta plus de pro-
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Gt. Les plus épuisés y avaient repris quelques forces. On marclia assez allègrement pendant une autre heure ; mais , comme le jour pointait , nous fîmes deux fâcheuses découvertes. La première, que l'un de nos guides étant resté endormi à la demièn halte, nous Fy avions laissé sans nous en apercevoir. Le moins las d'entre nous n'était pas en état de revenir sur ses pas pour l'aller chercher , et le plus clairvoyant n'aurait pas reoonno la place où nous nous étions arrêtés. Ainsi donc, de nos six guidai , il nous en restait un seul ; car j'ai oublié de dire qu'à notre 80^ tie de Rotemheim nous avions jugé convenable d'envoyer en avant deux de ces braves gens prévenir Kervelegan que nooi • comptions arriver le lendemain dans les environs de Quimper, et qu'il eût à dépêcher quelqu'un à notre rencontre. On n'a po oublier que doux autres avaient disparu. Nousl avons su depuis qu'exténués de fatigue ils avaient été , sans nous vouloir pré* venir , jugeant bien que nous les retiendrions, prendre une autre issue de Garhaix , le petit sentier qu*avait reconnu Ber- ^oeing; que, demi-lieue plus loin, ils s'étaient jetés sur l'beriie, 011 ils avaient dormi toute la nuit, et que de là ils avaieqt gagié Quiinper par des détours à eux connus. EnGn, on doit se rappeler que deux de nos collègues nous avaient laissés pour s'attacher à B*** : ainsi notre petite troupe se trouvait réduite à douie.
L'autre découverte qui nous aflligea , c'est que nos trafneurs ' n'avaient retrouvé dans leur sommeil qu'une vigueur bien éphémère : tantôt celui-ci, tantôt celui-là s'abattait, et ne voulait plus se relever. La perte du temps pouvait devenir irréparable.
Peu à peu cependant le soleil s'élevait , et nous avancions sur cette route inconnue ; mais une«nnemie non moins incommode que la fatigue, la faim nous poursuivait. Nous découvrimes bientôt une maison et quelques chaumières; mais, du plus loin qu'on nous aperçut , portes et fenêtres se fermèrent de tous côtés. Les malheureux n'eurent pas même le courage de répondre aux questions que nous leur adressions par la chatière; ils nous prenaient pour de véritables jacobins.
Enfin , nous rencontrâmes un voyageur de qui nous appiimas que la route que nous tenions était bien celle de Quimper, puisque nous n'étions plus qu'à deux lieues de cette ville. Ce fut un
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grand sujet de joie; malheureusement l'inquiétude succéda bientôt. Il ne fallait point songer à entrer de jour dans Quimper; nous ne pouvions même, sans imprudence, nous avancer davantage; il ne convenait pas plus d'attendre sur la route, où tous les passants nous remarqueraient. Si nous la quittions cependant , comment Kerveleganou ses envoyés nous trouveraient-ils? Les deux guides que nous avions dépêchés de Rotemheina avaient dû lui désigner pour rendez-vous un endroit écarté du bois que nous traversions ; mais cet endroit , connu seulement des deux autres guides qui nous avaient échappé cette nuit , comment pouvions-nous le trouver? Il était clair qu'il n*y avait d*autre ressource que d'envoyer notre dernier guide à Quimper, et d'attendre qu'il revînt, avec quelques amis, nous prendre dans tel coin du bois où il allait nous laisser. Ce parti , tout sage qu'il paraissait , était encore extrême. Il était impossible qu'on fût à nous avant midi ; impossible que dans ce long espace de temps quelques paysans ne découvrissent une douzaine d'hommes armés , tapis dans un bois, exposés à une pluie abondante, et qui vainement se donneraient pour des habitants de Quimper, puisqu'il ne se trouverait plus parmi eux personne qui pût répondre en bas-breton, dans lequel on les questionnerait. II fallait néanmoins en courir le risque: notre guide nous cacha derrière des buissons sous quelques grands arbres, et partit
Il n'était guère moins de huit heures ; il y en avait trente et une que , depuis la demi-couchée et le sursaut de Roternheim , nous nous traînions de piège en piège , de £aux pas en faux pas. ^ous tombions de fatigue , de sommeil et de faim. Mais quoi manger? comrpent se reposer? où dormir? Nous étions couché.s dans l'eau ; car l'orage était si fort, que, malgré ces grands arbres , il tombait sur nous des torrents ; et nous deyions passer quatre heures au moins dans cette situation! Hâtait impossible que le plus robuste y résistât.
Je Pavoue , l'heure du découragement était venue. Riouffe et Girey-Dupré , dont l'inépuisable gaieté s*était soutenue jusqu'alors , ne nous donnaient plus que des sourires. Le bouillant Cussy acrusait la nature; Salles se dépitait contre elle; Buzot paraissait accablé; Barbaroux même sentait sa grande âmraf-
SOG MÉMOIRES
faiblie; moi, je voyais dans mon espingole ma dernière ressource, mais j'y voyais aussi le toarmeot de me séparer de Lodoïska! O dieux!... Pétion seul (et c*est ainsi que je Tai vu dans toute cette route), Pétion, inaltérable, brafant tous les besoins, gardait un front calme au milieu de ces nouveaux p6> rils , et souriait aux intempéries d'un ciel ennemi. EoDOOii 1 Qu*ai-je écrit P quelle ingratitude! Il n'y avait plus, dans nos détresses, qu'un secours de la Providence qui pût nous sauver; et ce secours ne se fit pas attendre un demi-quart d'heure,.
Oui, quelques minutes étaient à peine écoulées depuis que notre guide était parti , lorsqu'il fit rencontre d'un cavalier. GeloH ci Texamina curieusement à son passage, tourna la tête pour Fexaminer encore, puis revint sur lui pour demander s'il se trompait , s'il n'était pas un fédéré du Finistère ? Notre guide hésite, et pourtant dit : « Oui. » Alors nouvelles questions hasardées avec mystère, nouvelles réponses risquées avec précautioo : on s'avance, on recule , on s'observe , on se tâte réciproquement. Enfin la confiance s'est établie ; on s'explique. L'ineonna était un de nos amis, un ami de Kervelegan. Personne eneore n'avait vu nos deux envoyés de Roternheim. Je ne sais quel initinct l'avait poussé à monter à cheval à la pointe du jour, et s'avancer sur cette route pour savoir s'il n'y rencontrerait personne qui eût entendu parler de nous. Un moment plus tard ^ notre guide ne le rencontrait pas; car, surpris par l'orage, il cherchait un abri
Dès que cet ange libérateur nous fut annoncé, je ne me souvins plus que j'avais besoin d'un Ut, d'un repas, d'un asile contre la pluie qui m'inondait : je ne songeai qu'à m'informer de I^doïska. Elle était parvenue jusqu'à Quimper, mais oe n'avait pas été sans péril. Arrivée à Saint-Brieuc, elle avait trouvé qu'une dénonciation venait de l'y devancer. Arrêtée par un gendarme, elle ne s'était tirée des mains de la municipalité que par l'adresse et la fermeté de ses réponses. O Lodoîska , ton courage et ton esprit m'avaient donc arraché au plus grand des dangers que j'eusse courus! Eh ! si tu étais tombée aux pièges de nos persécuteurs , à quoi m'eût servi de m'étre dérobé aux embûches qiTils avaient semées sur mes pas?
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Notre nouveau conducteur nous mena d*abord chez un paysan où, sur notre mine, nous n'aurions jamais obtenu le petit verre d*eau-de-vie et le peu de pain noir qui nous furent donnés. Une liqueur des îles et de la brioche ne nous avaient Jamais paru si bonnes. On nous introduisit ensuite, à petit bruit , chez un curé constitutionnel , à qui on nous donna pour des soldats qui venaient de faire la chasse à des réfractaires. Le bonhomme nous chauffa, nous sécha, nous traita, nous coucha, nous cacha jusqu'à la fin du jour. La nuit venue, nous nous rendîmes dans un petit bois, où d'autres amis nous attendaient. Ils amenaient des chevaux pour les blessés. Après deux heures de marche , il fallut se séparer. Il nous en coûta sans doute. Les communs dangers de ce voyage avaient resserré entre nous les doux liens d'une amitié sainte. J'embrassai Salles , j'embrassai Cussy et Girey- Dupré. Hélas ! il était écrit que je ne devais jamais revoir ces deux-là I Tous cinq ils allaient chez Kervelegan. On parlait de me mettre avec eux ; mais Qoimper renfermait un dépôt trop précieux pour que j'allasse -ailleurs. Buzot fut conduit chez un brave homme , à deux portées de fusil de cette ville. Pétion se rendit dans une campagne voisine, où Guadet l'attendait déjà. Riouffe, Barbaroux et moi, nous allâmes chez un excellent citoyen , dont je n'oublierai pas les bons procédés.
Le lendemain j'y reçus la visite de ma chère Lodoïska. Bla femme avait fait la faute d'aller loger à l'auberge , au lieu de descendre chez une ancienne amie qu'elle avait dans la ville , et où elle eût été moins en évidence. Nous n'en poursuivîmes qu'avec plus d'ardeur notre premier projet, qui avait été qu'elle louerait, pour un mois ou deux, une maison de campagne voisine où j'irais me réfugier, et où nous attendrions ensemble le moment de nous embarquer. Ce moment ne paraissait pas près de venir.
Sur la petite rivière qui passe à Quimper et va se jeter dans la mer était une petite barque pontée , mais qui avait déjà tant voyagé qu'elle avait été mise hors de service. Duchâtel , qui vint nous voir avec Bois-Guyon , nous dit qu'il avait fait examiner cette barque, et qu'au moyen d'une douzaine décents livres de frais de réparations, on la ferait presque neuve. La difûculté
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était de se procurer des ouvriers. Le travail allait très-lentement ; dès qu*il serait Goi , nous nous embarquerions tous , et trois jours de beau temps, suffisaient pour nous porter à Bordeaux. Je lui demandai quelles mesures avaient été ou deraient être prises pour que le^ commis chargés de la visite et de l'eiamen des passe-ports dans tous les bâtiments qui descendaieot la rivière nous laissassent passer; et quelle espérance ud pea raisonnable nous pouvions avoir d'échapper aux corsaires anglais qui couvraient alors TOcéan ? Duchâtel répondait vagoement que tout cela était facile; cependant il n'indiquait aucm moyen. Cétait un jeune homme intrépide que Duchâtel ; mail sa légèreté , son imprudence allaient jusqu'à la témérité. En M moment , par exemple , il logeait à Tauberge et sous son nom; il se promenait par toute la ville , ne cachait à personne qu'il était député et proscrit ; enfin il faisait publiquement fréter eette barque , et nous étions trop heureux qu'il eût bien voulu consentir de ne pas dire qu'elle devait servir encore à d'autres qu'à lui.
Au reste , que de qualités rachetaient ce défaut ! De quel véritable courage il avait fait preuve en des temps difficiles !
Ne sachant de quoi l'inculper pour le perdre, ils eurent recours à leur moyen familier , d'imputer à autrui leurs propres crimes. Ils l'accusèrent d'être en correspondance avec la Vendée , et d'avoir porté les armes pour elle ; tandis qu'au eontraire il s'était battu contre lef royalistes toute la journée du 90 mai devant Nantes, et avait, presque autant que Beysser, contribué à leur défaite de ce jour-là... Il est mort cependant œ courageux républicain ! il est mort sur l'échafaud, poursuivi de cette calomnie de royalisme ! Mais aujourd'hui les vrais fauteurs de cette guerre de la Vendée sont connus ; la plupart ont payé leurs trahisons de leurs têtes : Duchâtel est ven^ !
Lodoîska cependant venait de trouver à la campagne une jolie petite maison avec un assez grand jardin : elle m'y attendait, j'y volai. Je te laissai , mon cher Barbaroux ; mais tu me le pardonnes : tu sais quelle passion j'avais pour elle, et comme elle en était digne. Je t'ai vu, au milieu des plaisirs variés dont t'enivraient tour à tour mille enchanteresfteA attirées par ta beauté, mats
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aussitôt délaissées par ton inconstance, je t'ai vu cent fois envier les délices de cet amour à la fois vif et tendre ,' respectueux et fortuné, toujours Gdèleet toujours nouveau, de ce véritable amour que m'inspirait , que me rendait mon épouse.
D'abord , en cas d'attaque , elle me construisit une retraite Impénétrable aux assassins. Nos précautions ainsi prises , nous nous abandonnâmes à la douceur présente de notre position. Nous reprîmes cette vie simple et solitaire qui avait pour nous tant de charmes, et qu'il nous avait été si pénible de quitter. Peu de personnes venaient troubler notre délicieuse retraite, et ce n'était jamais que le soir : tout le jour, nous jouissions du bonheur d'être ensemble. Eh ! pourquoi le jour n'avait-il alors que vingtquatre heures ? Quelles étaient belles ces journées obtenues après tant d'orages, hélas! et que tant d'orages encore allaient suivre! O Pénars , lieux à jamais présents à mon souvenir, devenez chers aux vrais amants! Vous m'avez rendu toutes les délices d'Évry.
Aussi ne voulus-je point quitter Pénars pour aller dans la barque. J'attendais d'ailleurs l'embarcation plus sûre que Pétion et Guadet faisaient préparer dans Brest. La barque partit , emportant neuf voyageurs. Cétaient Cussy, Duchâtel, Bois- Guyon, Girey-Dupré, Salles, Meillant, Bergoeing, un Espagnol nommé Marchena, digne et malheureux ami de Brissot , et Riouffe , bien désolé de ne pas partir avec nous. Les deux derniers étaient venus combattre avec nous pour la liberté dans Caen , et depuis ils avaient voulu partager tous nos périls.
Au moment du départ seulement, Guadet, Buzot et Pétion avaient fait dire qu'ils se rendraient incessamment à Bordeaux par une autre voie. J'avais depuis longtemps annoncé que je suivrais leur destinée ; et, très-heureusement pour lui , Barbaroux venait de prendre la petite vérole. Je dis heureusement, car tous ceux qui ont mis le pied dans ce malheureux bateau ont été bientôt pris.
Au reste , voici l'instant de rapporter que , de sa retraite , Lesage (d'Eure-et-Loir) nous envoya quelqu'un nous offrir ses services à Quimper. Pour cette fois Duchâtel y mit trop de discrétion sans doute ; il assura que nous étions du côté de Lorient.
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Heureusement les commissaires montagnards n'osaient encore entrer dans le Finistère, où Popinion publique les réprouvait toujours. Ils s'y faisaient précéder par des émissaires chargés de préparer les jacobins à coups d^assignats. Un parti manr tiste commençait à lever la tête dans le club de Quimper. Oo y . motionnait de faire des visites domiciliaires dans les niaisMii voisines de la ville, où le bruit courait que des traUres à lapa* trie étaient recelés. Le bonheur de Pénars était trop grand, il fut court ; à peine il commençait quand il y fallut renoncer.
J*allai me jeter à quelques lieues de là , dans une maison isolée , où d* excellentes gens me prirent en pension. Séparé de mei amis, séparé de Lodoîska, j'éprouvais un ennui mortel. C$A là que je fls mon hymne de mort. Je voulais , si je tombais aux mains de mes ennemis , * le chanter en allant à Técha&ud.
Air : Veillons au salut de V empire.
Des vils oppresseurs de la France J'ai dénoncé les attentats; Ils sont vainqueurs, et leur engeance Ordonne aussitôt mon trépas.
Liberté ! liberté I reçois donc mon dernier hommage. Tyrans , frappez ; Thomme libre eavieramon destin. Plutôt la mort que resclavagei C'est le vœu d'un républicain!
Si j'avais servi leur furie.
Ils m'auraient prodigué de l'or; J'aimai mieux servir ma patrie, J'aimai mieux recevoir la mort.
Liberté ! liberté! quelle &me à ton feu ne s'animef Tyrans, frappez; l'homme libre enviera mon destin. Plutôt le trépas que le crime, C'est le vœu d'un républicain!
Que mon exemple vous inspire ; Amis, armez- vous pour vos lois :
Avec les rois Collot conspire; Écrasez Collot et les rois.
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Robespierre , et vous tous, tous tous que le meurtre accompague* Tyrans, tremblez! vous devez expier tos forfaits. Plutôt la mort que la Montagne !
Est le cri du fier Lyonnais.
Et loi qu'à regret je délaisse , Amante si cbère à mon cœur, Bannis toute indigne faiblesse , Sois plus forte que la douleur.
Liberté! liberté! ranime et soutiens son courage, Pour toi, pour moi, qu*elle porte le poids de ses jours Son sein peut être enferme un gage , L'unique fruit de nos amours.
Digne épouse , sois digne mère, Prends ton élève en son berceau } Redis-lui souvent que son père Mourut du trépas le plus beau.
Liberté! liberté! qu*il t'offre son plus pur hommage Tyrans, tremblez; redoutez un enfant généreux I Plutôt la mort que l'esclavage !
Sera le premier de ses vœux.
Que si d'un nouveau Robespierre Ton pays était tourmenté.
Mon fils, ne venge point ton père.
Mon fils , venge la liberté !
Liberté! liberté! qu'uu succès meilleur raccompagna ! Tyrans, fuyez; em|)ortez vos enfants odieux ! I4ut6t la mort que la Montagne !
Sera le cri de nos neveux.
Oui, des bourreaux de l'Abbaye Les succès affreux seront courts ; Un monstre effrayait sa patrie, Une fille a tranché ses jours.
Liberté! liberté! que ton bras sur eux se promène! Tremblez, tyrans ; vos forfaits appellent nos verUM^ Marat est mort chargé de haine :
Corday vit auprès de Brutus!
Mais la foule se presse et crie. y
Peuple infortuné, je t'entendit
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Adieu , ma famille chérie !
Adieu , mes amis de vingt aiis I Liberté ! liberté ! pardonne à la foule abusée! Mais vous » tyrans! le Midi peut encor vous punir! Moi, je m'en vais dans TÉlysée Avec Sydney m'entretenir.
J'étais depuis plus de quinze jours dans cette retraite, où le temps me semblait bien long, quand un garde national vint m^ demander. Cétait un inconnu qui m*avait rendu le plus important service. Au moment où Lodoîska , dénoncée au club par un homme qui avait dit, en propres termes, que puisque la femme de Guadet avait été mise en état d^arrestation, on pouvait bien y mettre la sœur de Louvet ; en ce moment il avait été l'avertir, et Tavait recueillie chez lui. Maintenant il venait nVinviter à partager son asile. Jugez de ma joie !
En attendant que la nuit fût venue, le bienfaisant envoyé de Lodoîska prit quelque repos. Il en avait besoin ; car j*aurais dû recevoir la veille une lettre de ma femme , laquelle ne m'était parvenue que le matin même de ce jour. Lui cependant, comptant que je me rendrais la nuit dernière à un endroit désigné, m\v avait attendu jusqu*à Taurore et par un temps affreux : inquiet de ne nfavoir pas vu, il av^it fait pl'jsieurs lieues pour m'apporter un nouveau billet de ma femme , et pour m^offrir tout ce qui me conviendrait chez lui. Tant de zèle me paraissait plus étonnant de la part d*un homme qui ne me connaissait que de réputation ; mais j'avais affaire à Tun des mortels les plus généreux et les plus extraordinaires dont cette terre puisse se glorifier. Rien ne lui coûtait lorsqu'il s'agissait de rendre service à ceux qu'il croyait mériter son estime.
Il nous cachait tous deux dans une chambre au-dessus de laquelle logeait un gendarme, que ses camarades visitaient toute la journée; et ceux-ci frappaient souvent à notre porte, croyant que c'était celle de leur ami. Y avait-il quelque dangereux message à faire , il s'en chargeait. Un vil coquin , digne commissaire du pouvoir exécutif, venait d'arriver apporlantdes ordres secrets: il allait l'aborder, boire avec lui, tâcher de savoir ce qui l'amenait. n.irbarolix était sur le point de manquer d'asile: il offrait de
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faire mettre dans notre petitef chambre un troisième lit. Des visites domiciliaires étaient ordonnées: n'importe, il ne souffrirait pas que nous quittassions sa maison ; lui-même il nous faisait, avec une promptitude et une adresse sans égaie , une cache en bois, difQcile à découvrir. A Tépoque critique où presque toutes les maisons étaient fouillées, ma femme et moi nous passâmes un jour tout entier dans cette niche ; lui cependant attendait tranquillement dans la chambre ; et si les inquisiteurs venaient à nous découvrir, il les combattrait avec moi jusqu'au dernier soupir. L'embarcation toujours attendue était bien différée : il irait à tout risque prendre des informations, et presser Tinstaut du départ. Nous aurions peut-être besoin de passe-ports : s'il ne pouvait nous en procurer, il nous en fabriquerait. En attendant rembarquement, qui pourrait tarder beaucoup encore, ma femme parlait tle tenter vers Paris une incursion bien nécessaire au salut des débris de notre mince fortune. Afin de pouvoir aider ou défendre ma femme au besoin , il irait et viendrait avec elle. Enfin j'étais inquiet de Pétion, de Guadet, de Buzot; il avait depuis si longtemps un si grand désir de les voir ! si je ne craignais pas de lui confier le lieu de leur retraite, il irait les embrasser de ma part. Au reste, il ne céderait à personne l'avantage de nous accompagner avec chevaux, armes et provisions, jusqu'au bord de la mer, le jour que nous partirions.
Au reste, c'était un homme universel que notre ami : bon marin, bon militaire, bon médecin, menuisier adroit, serrurier habile , grand marcheur dans l'occasion , au besoin maître d'escrime; propre encore à une comptabilité, à une administration, fort bien dans un bureau, dans un cabinet, dans une manufacture, dans un comptoir. Mais ce qui contribua beaucoup à lui concilier toute mon estime , ce fut le goût que je lui reconnus pour les sciences douces, pour ces beaux-arts qui annoncent les penchants tranquilles ou vertueux de ceux qui les cultivent : il était peintre, dessinateur, architecte et botaniste; et dans son intérieur que de qualités aimables et solides ! Économe à la fois et libéral, laborieux et désintéressé, attentif et doux avec ses domestiques , si bon avec son enfant ! si tendre avec sa femme !
Oh '. quand Je l'eus va dans sa vie privée , combien ju m'enor* gueillis d'avoir conquis son amitié !
Ce fut chez lui que nous apprîmes la Doavelle que Toulon nnaît de se donnei aux Anglais. Qui l'avait livré cependant? La foule imbécile disait : • Ce sont les fédéralistes. • Les pcnonnei moins ignorantes trouvaient plus naturel que le désespoir edt poussé ses habitants à cette extrémité , et que, réduits h cboisir, ils eussent encore préféré le joug étranger à celui des dominateurs de la coaveuiion. Les honimes mieux instruits ne doutaient pas que ce ne fût /a Uoatagne. Et d'abord qu'on se rappelU la manoeuvres de Wimpfen pour nous «ifermer dans Caen, y établir le siège de Tinsurrection de l'Ouest, nous pousser â des mesures qui noua donnassent les couleurs de la royauté et du ptili anglais , fournir ainsi à la Montagne tous les moyens de nous dépopulariser , de discréditer notre cause , d'en détacher tous tes départements vraiment républicains, et de nous immoler sur l'échafaud, en rejetant sur nous, avec toutes les apparences de II justice, tous ses propres crimes. Cette tentative manquée à l'ouett devenait plus nécessaire au midi. U se trouvait une foule dlioinmes ardemment épris de la liberté ; là régnait un esprit publie «• cellent; là étaient iionorés et chéris ceux des fondateurs de U république arrachés à leurs fonctions le 31 mai ; là étaient niéprisés et hais les Marat, tes Robespierre, tous les eiterroinatnirs ; et Marseille venait d'acquérir les preuves juridiques que ceux-ci n'avaient cessé de conspirer pour remettre d'Orléans sur le trAne, si ce n'est Robespierre , qui pourtant les servait , msis dans d'aatres vues ;Je crois l'avoir assezdi t. Marseille avait d'abord,avec son énergie ordinaire, donné le signal de la résistance à l'oppreasitHi. Il avaitéiësi bien reçu,qu'elle se trouvait au centred'unecoatilion départementale qui , dans son vaste contour , embrassait à la gauche Nîmes, Montpellier, Narbonne, Perpignan, Touloiiaet Montaubao, Bordeaux ; à la droite, Aix, Lyon (là les chehmili taires étaient en sei'ret royalistes, mais auraient été suffisamment contenus par les administrateurs vt le peuple, tous républicains), Bourg, Lonsle-Saulnier, Besançon; et sur son front , Aogoul£me, Limoges, Clermont, Moulins, Cliàlons, D^oa mAne;
puis , s'avaDçant en pointe jusqu'à Reims, par Troyes et Ghâ- Ions, faisait une bonne moitié de la France, et menaçait d'écraser de sa masse tous les agents des rois. li fallait donc qu'ils rompissent, à quelque prix que ce fdt, ce terrible faisceau. Si, parmi les villes coalisées, l'une des plus importantes arborait les étendards de la royauté, le reste de la coalition indignée s'aflait précipiter sur elle. Le Midi , prêt à s'élancer sur les tyrans de Paris, s'arrêterait pour tourner ses efforts contre une partie de lui-même; la Montagne, en l'y Invitant, se disculperait du reproche de royalisme ; elle le rejeterait indirectement sur les proscrits du 31 mai : l'insurrection des républicains serait étouffée.
Eh! quelle ville était plus propre que Toulon à cette manœuvre du machiavélisme montagnard ? Une foule considérable d'artisans , sans lumières et sans volonté qui lui fût propre , y était toujours disposée à recevoir, pour un morceau de pain , les impressions diverses qu'on lui voudrait suggérer. Depuis longtemps, au moyen de quelques assignats , on la faisait se mouvoir pour l'anarchie : dès qu'on le voudra, avec quelques assignats encore, on lui fera demander, en apparence du moins, le retour de l'ordre. Les principaux chefs de la marine et de la garnison , pour la plupart, sont royalistes ; le dernier ministre de la marine, entièrement dévoué à la faction , a choisi les hommes qui seront à la tête du mouvement : on leur a dit le mot du guet comme à Wimpfen ; c'est pour la république qu'ils auront l'air d'organiser leurs forces , c'est à la ruine des républicains qu'ils les dirigeront au moment convenable.
Jje moment arrive : Toulon, jusqu'alors furieux de jacobinisme, se déclare tout à coup pour la république, et bientôt la trahit. On livre Toulon aux Anglais; et, pour des raisons qu'apparemment on le forcera d'expliquer quelque jour, le comité de salut public répand, accrédite et laisse subsister six mois le bruit que Beauvais a été pendu par les Anglais. L'autre député, Bayle , s'est tué dans son cachot. Bayle était un homme violent et grossier, que les exagérations de la Montagne avaient trompé jusqu'alors. Quand il aura vu de ses yeux que cette Montagne livrait Toulon à l'Angleterre, et qu'il fallait qu'il devînt, lui , l'instrument ou la victime de cet affreux machiavélisme, il aura
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eu recours au suicide, ou s*il a voulu faire du bruit, on Taura tué. Cependant les Anglais, maîtres de Toulon, le gardent tout le temps que durent la scission de Bordeaux et le siège de Lyon. S*ils avaient rendu Toulon trop tôt , les troupes qui Tasiiégeaient, et qui presque toutes, avant qu'on edt eu le temps de les travailler, étaient anti-jacobites, loin d'aller combattre Lyon, se fussent déclarées pour lui. Lyon tombe enfin; il faut encore laisser aux jacobins le temps d*y massacrer les meilleurs républicains, toujours convaincus de royalisme ; le temps aussi dV cheter par là famine la conquête de Bordeaux, où les meillenrs citoyens seront traités comme à Lyon, comme à Marseille, comme à Paris, comme partout '. Cela fait, les Anglais tiennent leur promesse, et leur intérêt est de la tenir; car n*oubIiei pas que les Montagnards, généralement détestés , ont fait leur journée du 31 mai contre des hommes aimés, estimés, très-po* pularisés, je ne dis pas dans tout Paris, mais dans tout le reste de la France. Pour désarmer l'indignation universelle, pour étonner les faibles, pour gagner les indécis, pour ramener toute eette multitude qui ne raisonne pas les événements , il faut bien que les puissances consentent à suspendre leurs succès et même à recevoir des revers, à Tépoque même où leurs agents seront devenus les tyrans de la représentation , et disposeront de tout dans le gouvernement. Car enfin cette masse d'individus que toutes les apparences entraînent , et qui ne va jamais jusqu'au seeond raisonnement, dira : « Mais lorsque Pétion, Brissot, Guadet, etc., étaient dans la convention, iious étions souvent battus par les ennemis; aujourd'hui qu'ils ne sont plus, et que Robespierre, Barrère, Marat, Collot, etc., conduisent seuls nos affoires, nous avons partout des succès : les premiers étaient donc d'accord avec les puissances, et les seconds sont donc nos véritables défenseurs. »
Ainsi les Anglais ont intérêt à tenir leurs promesses ; ils ne mettent point dans Toulon une garnison st^ffisante; ils le laissent reprendre : et lorsque la nation anglaise, étonnée, a de-
' H fiat rtndre cette jaatle* t fallien, Tljle tarait été traitée avee aataat At qa'aprèi la prise de Bordeaat il y a barbarie qae Lyon, empêché biea An mal. Sans lai, cette (JVofe «fo l'auteur.)
mandé les motifs qui avaient pu' décider ses généraux à perdre Toulon , Pitt a fait répondre (\\ï^une bonne politique l'exigeait ainsi. C'est aussi cette bonne politique qui, à peu près à la même époque, Gt accorder aux généraux prétendus républicains , sous le ministère de la guerre du premier ooipmis Vincent* accusateur du malheureux Custine, les victoires de Duiikerque et de Maubeuge. Cest cette, jbonne politique qui frappa tout à coup d'immobilité Tarmée victorieuse de Gobourg, qui, venant de mettre en pièces toute la garnison de Cambrai, pouvait se rendre maître de cette place, et se tint là spectateur de la guerre civile commencée, bien décidée ne pas poursuivre si la Montagne triomphait, et au contraire à se précipiter comme un torrent, si les républicains Teussent emporté.
Mais revenons (i^pnc à Toulon. Au moment où Ton y rentre, Beauvais , pendu depuis si longtemps, se trouve dans la prison ; et ce député si maltraité par Tétranger, lui qui a tant souffert pour la cause de la liberté , lui qui devrait être le dieu du jour, on en parle à peine! Selon la nouvelle méthode d'employer tous les moyens pour pousser les esprits vers toute espèce d'exagération, on devrait produire cette nouvelle idole à l'admiration du peuple parisien. Point du tout, il ne vient pas même à la fête solennelle que la capitcUe célébrait pour la prise de Toulon. L'auguste représentant, que la prudence apparemment ne permet pas qu'on voie de trop près, demande un congé. Du sein même de ses triomphes, cent voix se sont élevées pour l'accuser de trahison. Il se contente d'avouer qu'en effet il a eu quelques conférences avec des Anglais de quelque importance; et, pour toute réponse à tous les grands reproches qu'on lui fait,» il se borne à promettre qu'il répondra. Le comité de salut public trouve fort bonnes les évasions morales et physiques du représentant qui n'est pas pendu. 11 ne lui demande point d'autres explications; fl accorde le congé. Il est bjen vrai que Beauvais est malade ; et même, pour être à jamais dispensé de répondre, il prend le parti de mourir. Oh ! c'est alors qu'on parle de lui! c'est alors qu'il est le grand, le divin Beauvais! Je ne sais pas même si Robespierre ne l'a pas panthéooisé : et pourquoi non? d'autres Tout bien été.
A a reste , j*ajoute un fait connu de plusieurs milliers de personnes à Paris : c^est que vers le milieu de juillet quelques Trais républicains de Toulon acquirent les preuves qu'un grand complot s'était tramé pour livrer leur ville et leur port aux Anglais» et qu'à la tête des conspirateurs étaient... Malheureusement les dénonciateurs eurent la bonhomie d'envoyer les pièces au ministre d'alors et au comité de salut public. Ceux-ci enfouirent les pièces, et ne parlèrent de rien. A quelque temps de là, Tou« Ion fut livré.
Cependant il y avait trois semaines que nous étions chez notre généreux ami, et nous comptencions à désespérer de l'embarcation tant promise, lorsque le 20 septembre on vint me chercher. Hélas oui I on ne venait chercher que moi. Jusqu'alors on m'avait assuré que rien n'empêcherait que ma femme fût reçue à bord du bâtiment : on vint, dans cette triste soirée, nous apprendre que les circonstances étaient telles qu'il était impossible qu'une femme entrât dans le vaisseau sans nous compromettre tous, et rjue le capitaine se voyait à regret obligé de déclarer qu'il n'en recevrait aucune. Quel coup de foudre pour maLodoIskal Je ne voulais pas partir, puisqu'elle ne partait pas. Elle sentit qu'une telle résolution ne pourrait que nous perdre; elle exigea que je m'éloignasse. Quant à elle, aidée de notre ami, elle partirait incessamment pour Paris; et, après y avoir ramassé les débris de notre fortune , elle viendrait me rejoindre à Bordeaux, où nous resterions ensemble si l'insurrection s'y soutenait, et d'où I10U5; partirions pour l'Amérique, si les tyrans l'avaient emporté... Que de vains projets, grands dieux! A quels nouveaux périls je courais! que de peines, que de fatigues j'allais chercher! En quels lieux te retrouverais-je, ô ma Lodoîska?
Je partis, je Ja laissai... j'eus l'horrible courage de la laisser encore! Il était cinq heures du soir , c'est-à-dire qu'il faisait encore plein jour , quand je sortis de la ville à la vue de tout le monde. A deux cents pas un cheval m'attendait; un ami sûr était mon guide; nous avions neuf grandes lieues de pays, à peu près quinze lieues de poste, à faire. Il fallait être dans la chaloupe qui devait nous conduire au bâtiment à onze heures au plus tard ; car le coup de canon qui ordonnait le départ du
convoi et de Tescorte serait tiré à minuit précis. A deux lieues d'ici j'allais trouver mes chers collègues, qui m'attendaient. En effet , j'embrassai Guadet , Buzot et Pétion ; mais Barbaroux vint longtemps après; il nous Gt perdre une grande heure. Pourtant il n'était pas minuit quand nous arrivâmes au bord de la mer. Les armateurs nous avaient joints sur la route. Non contents de ne vouloir rien accepter pour notre transport à Bordeaux , qui leur faisait cependant courir de grands risques , il& nous offraient leurs bourses : nous refusâmes. Arrivés à Tauberge où ils nous avaient fait préparer à souper , nous y apprîmes que la chaloupe que le capitaine devait envoyer pour nous prendre n'avait pas encore paru. Nous attendîmes près d'une demi-heure, mais en vain; et ce qui redoublait nos alarmes, c'est qu'à côté de la chambre où nous soupions se trouvait une autre chambre où deux hommes buvaient ensemble, l'un desquels n'était rien moins que le commandant du petit fort qui dominait la plage où nous comptions nous embarquer, et qui avait cinquante hommes de garnison. Que de contre-temps , que de sujets de crainte pour nos armateurs, qui avaient calculé que nous trouverions la chaloupe prête et le commandant endormi ! L'un d'eux courut réveiller des pêcheurs qui , moyennant triple salaire, consentirent à nous recevoir dans leur barque ; mais il fallait attendre que la marée montante vint la mettre à flot : c'était encore trois quarts d'heure à perdre. Pour comble d'embarras, c'était trois quarts d'heure à passer dans le voisinage du commandant. Heureusement il avait déjà bu si raisonnablement, qu'il ne songeait guère à s'inquiéter quelles gens s'impatientaient à côté de lui. La barque nous reçut sans accident; mais n'était-il pas trop tard ? Il était plus d'une heure; nous aurions dû nous embarquer bien avant minuit.
Il fallait ramer une lieue pour doubler une pointe, où le vais» seau, qui devait rester un peu en arrière du convoi, avait ordre de nous attendre. Nous ne l'y trouvâmes point. Ne l'avions-nous pas fjit attendre trop longtemps? Si le convoi était parti à minuit précis , n'avait-il pas été forcé de retirer les ancres enûn et de suivre ? Nous nous mimes à courir des bordées dans cette
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rade de Urest , si vaste que le vaisseau désiré n^y était plus qu*uD petit point difficile à découvrir, surtout pendant la nuit. Elle fut longue, la nuit; je n*en avais pas encore passé dans les agitations d*une impatience aussi cruelle. L'aurore ne se montra pas moins défavorable; elle nous découvrit une immense nappe dVaii, ?ur laquelle nous ne vîmes flotter rien. Nos mon* très, à chaque instant consultées, marquent six heures, sepi heures, sept heures et demie! Toute espérance nous abandonne; qu*ailons-iious devenir? la terre et la mer sont en ce moment également dangereuses pour nous.
11 était aisé de voir sur les figures de nos armateurs que les mêmes pensées les affligeaient, que le même découragement les avait saisis. Depuis un bon quart d*heure , couchés près de nous dans la barque , ils ne prenaient plus la peine de regarder la mer. Un d'eux pourtant se relève nonchalamment , tourne la tête avec lenteur , et de Tair d'un homme bien sûr de ne rien découvrir. Tout ù coup son maintien s* anime ; il pousse sa voix. Tel bâtiment ? demande-t-il. On répond : Oui. Tel capitaine? Un oui nous vient encore. 11 se tourne vers nous les bras ouverts , il nous embrasse transporté de joie : k Vite, vite au vaisseau, » dit-il.
Avec quelle légèreté le plus pesant d'entre nous s*y grimpa! Voilà votre petit logemeut , nous dirent les armateurs , qui venaient de nous amener dans la chambre du capitaine. Puis ils s'informèrent si le convoi était fort en avant. Le brave Écossais qui commandait leur bûtiment leur dit qu'il avait défilé à minuit précis. « Pour ne pas im\ rendre suspectj'ai enfin démarré, poursuivitil ; bientôt Je suis resté en arrière ; malgré mes matelots, mécontents de mes manœuvres , j'ai perdu mon temps , je partais enfin , quand j'ai cru voir quelque chose. J'ai fait voile de €e côté ; mais une seconde plus tard tout était dit. Quoique bon voilier , ajouta-t-il , je ne puis guère espérer d'atteiridre le convoi qu'à la fin du jour. Ainsi privé d'escorte je crains l'Anglais.— «Au risque de perdre le bâtiment, s'écrièrent nos généreux armateurs, allez, essayons à tout prix de sauver ces braves gens.» Ils nous embrassèrent, rentrèrent dans la barque , et s'en allèrent à Brest. I^ous suivions la route opposée, nous la suivions depuis deux
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heures, lorsqiiè cinq bâtiments apparurent rangés devant nous en cercle à Thorizon. « Corsaire anglais!» cria Téquipage. £n vain le capitaine leur dit qu'il fallait avancer, qu'on ne pouvait distinguer encore. Les matelots murmurèrent; et le second, qui avait bu , portant la parole pour eux , déclara qu'on ne prétendait pas , pour des passagers inconnus , courir le risque d'être conduit en Angleterre. Notre brave Écossais vit la révolte près d'éclater; il revira.
Assurément nulle rencontre ne pouvait nous être plus fâcheuse que celle de l'Anglais. La Grande-Bretagne devait être pour nous la terre maudite. Quelle que pût avoir été la violence qui nous y aurait conduits , la calomnie ne manquerait pas de nous y poursuivre ; elle serait crue en affirmant que nous y avions passé volontairement : nous y laisserions avec la vie un bien plus précieux, l'honneur. Aussi devant un corsaire de cette nation ne nous restait-il qu^une ressource , et la résolution en était prise : c'était de nous jeter à la mer, pour ne pas tomber dans ses mains. Mais qui garantissait que les bâtiments en vue fussent ennemis? D'ailleurs, étaient-ils armés? Enfin, où notre pauvre capitaine, maintenant embarrassé de nous , a11ait*il chercher un asile? £n quelque port de France qu'il entrât , n'y trouverait-il pas des ennemis acharnés à sa perte presque antant qu'à la nôtre ? Nous nous gardions bien de lui communiquer ces réflexions, qui n'auraientfait qu'augmenter sa peine; mais on voyait assez dans tous ses mouvements qu'aucun des dangers de sa bizarre position ne lui échappait.
Depuis deux heures naviguant en sens contraire, nous étions sur le point de rentrer dans la rade ; le capitaine alors , jugeant que la tête de son second devait être plus tranquille , et que les fumées de l'eau-de-vie, qu'il se reprodiait d'avoir (ait distribuer à trop forte dose, avaient eu le temps de s'abattre, monta sur le pont. « Ah çà ! dit-il, qu'on m'écoute en silence. Je suis le maître ici : personne n'a le droit de commenter mes ordres. Malheur à quiconque s'en aviserait! Vos craintes sont ridicules; mon parti est pris, j'entends aller en avant : qu'on se taise, et qu'o obéisse. » 11 ordonna la manœuvre en conséquence; et le seconêi n'osant plus dire un mot , l'ordre fut exécuté.
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Ainsi Do.us échappions au pressant péril de la rentrée dans an port de France ; mais à présent pouvions-nous raisonnablement espérer d^échapper à Tétranger ? Il nous faudrait peut-être iia« viguer sans escorte jusqu*au lendemain soir, car le convoi avait actuellement douze heures d'avance sur nous. Il est vrai que notre grande flotte , récemment sortie de Brest , forçait les corsaires anglais à se tenir plus éloignés ; pourtant peu de jours se passaient sans qu*on en signalât quelques-uns sur la côte. On sent que nous n'étions rien moins que tranquilles.
Notre navigation de ce jour fut heureuse ; la nuit nous donnait peu d'inquiétude, elle se passa bien; mais le lendemain, d'assez bonne heure , les bâtiments s'aperçurent à l'horizon , jetés devant nous à peu près comme ceux de la veille ; seulement, au lieu de cinq , ils étaient huit. L'Écossais se fit apporter ses lunettes d'observation; il les tint braquées plusieurs minutes, après quoi il affirma qu'il reconnaissait des Français Le fait est qu'il ne pouvait encore distinguer; un autre fait , c'est qu*il avait pourtant raison, et trop raison. Quand il fut moins loin, il le vit bien que c'étaient des Français. Nous n'ignorions pas plus que lui que nos signalements avaient été envoyés à tous les capitaines de vaisseaux de la république , avec injonction formelle de visiter tous bâtiments en mer, et surtout d'y examiner les passagers. Eh bien ! nous tombions dans la grande flotte de Brest. Vingt-deux vaisseaux de ligne et douze à quinze frégates étaient devant nous. Jugez de nos transes à ce magnifique spectacle ! Il nous fallut longer sur tout son front cette formidable ligne. Quoique enfermés dans la chambre du capitaine , nous dûmes encore nous jeter ventre à terre ; quelque sans-culotte du bas bord , sll avait aperçu quelques passagers , eût pu motionner de voir un peu qui c'était ; et je doute qu'alors nos passeports nous eussent sauvés : n'avions-nous pas d'ailleurs avec nous ce Pétion , dont la figure était si généralement connue , et qui , de peur d'être trop méconnaissable , s'avisait d'avoir, à moins de quarante ans, la barbe et les cheveux blancs? Notre brave capitaine cependant se tenait sur 1^ pont d'un air assuré , prêt à mentir au premier porte-voix qui le questionnerait. Aucun ne lui dit mot : nous en fûmes quittes pour la peur.
DE LOUVfiT. 323
Au moins nous étions délivrés pour quelques heures de la crainte des corsaires anglais. Tout alla bien dans la journée ; mais vers le soir, comme la grande flotte était restée dans sa croisière , fort loin en arrière, et absolument hors de vue, nous aperçâmes des bâtiments en avant. Le capitaine recommença ses complaisantes observations , dont nous savions d'avance le résu'itat. En effet , il ne manqua pas de dire : a Ce sont des marchands français. » Pourtant il ne tarda pas à reconnattre qu'un de ces prétendus marchands se rapprochait beaucoup de nous , et portait du canon. Il continua , comme il put, d'affecter devant son équipage un air tranquille ; mais il nous dit tout bas : n Je joue gros jeu ; si ce n'est pas notre convoi , je suis de* main en Angleterre. »
C'était le convoi ; mais le danger, pour être un peu moins grand , ne cessait pas d'être mortel. Le bâtiment dont nous étions actuellement très-près était une des deux frégates de l'escorte : elle s'était mise en panne pour nous attendre et nous héler. Dès que nous fâmes à portée du porte-voix , nous entendîmes ce premier interrogat, assez inquiétant : « D*où venez-vous?— De Brest , » répliqua notre capitaine d'un air tfès-ferme. Alors on lui fit cette observation , de mauvaise augure : « Vous étiez bien arriéré! » A quoi il répliqua : « J'ai été aussi vite que je l'ai pu. — r II faut que vous soyez bien mauvais voilier, » lui dit-on peu obligeamment. A cela point de réponse. Enfin, la question menaçante arriva : Avez-vom des passagers à bord ? Notre franc Écossais fit aussitôt retentir l'air du non le plus vigoureux ; sur quoi le guerrier mit sa chaloupe en mer. Pour cette fois, il était clair que notre malheureux capitaine allait être visité : nous tremblâmes pour lui. Quant à nous , résignés à tout évéoement, nous jetâmes à l'eau tous les papiers qui auraient pu compromettre quelques amis , et nous bandâmes nos pistolets.
Cette chaloupe ne méritait pas des apprêts si lugubres ; elle venait nous remorquer à son vaisseau, qui ne l'envoyait que pour cela. On nous conduisit ainsi jusqu'à ce que nous eussions atteint le convoi ; et ce ne fut pas à nos yeux une des moindres bizarreries de ce voyage, que de nous voir ainsi protégés par Tun des bâtiments essentiellement préposés à nous perdre.
S24 MÉMOIAES
La nuit suivante nous eûmes gros temps; à la pointe du jour c'était presque une tempête. Notre équipage voulait imiter quelques marchands qui relâcliaient à la Rochelle ; déjà ses réclania« tions prenaient le ton de la révolte : la fermeté de notre Écossais, aidé de quatre cents livres d'assignats que nous distribuâmes entre les matelots, nous déroba à ce nouveau péril. Il est vrai que rOcéan entr'ouvrait quelquefois ses profonds abîmes ; mais touf ses flcts soulevés nous étaient moins redoutables que les.flots de cette multitude insensée qui , sur une terre ingrate , nous appe> lait stupidement à Téchafeud.
Le beau temps revint à midi. Notre capitaine avait beau fairOt il marchait toujours mieux qu'aucun des bâtiments de Ja flotte. Le signal de diminuer les voiles lui fut fait plusieurs fois par le vaisseau commandant ; il les diminuait toujours , et toujours il allait trop vite. Cette circonstance l'inquiétait : il avait à craindre que le commandant ne prit des soupçons , s'il venait à re« mar(|uer que ce bâtiment, qu'on voyait aujourd'hui toujours ea avant du convoi, était celui qu'on avait trouvé la veille si fort eu arrière. Au reste , si ces craintes étaient fondées , nous aurions trop lieu d'en être sûrs à l'entrée de la rivière de Bordeaui. C'était là qu'une reconnaissance générale devait être faite par les bâtiments convoyeurs. Nous arrivâmes à cinq heures du soir ; Ir vaisseau commandant laissait défiler devant lui chaque bâtiment , et le hélait à son passage. Notre capitaine filait l'un des premiers; la terrible question lui fut renouvelée: « Avezvous (les passagers à bord ?» Il répondit comme la veille , et d'un ton non moins ferme , et le succès ne fut pas moins heureux.
Cependant la nr^arée, qui en montant nous avait déjà fait fiilre près de dix lieues , commençant à descendre , il fallut s'arrêter. Notre capitaine eut l'attention de jeter l'ancre à quelque distance des autres bâtiments; et dès que la marée cessa de descendre il fit mettre à la rivière ce qu'il appelait son canot. Cétait un des |)lus petits, un des plus frêles batelets qu'un Parisien eût pu voir sur la Seine. Nous y descendîmes douze personnes , dont le capitaine , et quatre matelots pour ramer. Je n'ai pas besoin de dire que le canot était plein ; il l'était au point de n'y pouvoir
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faire , sans témérité , beaucoup de mouvements. Notez que cette rivière était là encore une espèce de mer : elle avait deux lieues de large. Plus loin , ce fut pis. La même masse d*eau se trouvait resserrée dans un canal moitié plus petit. Son cours, excessivement plus rapide, était en quelques endroits embarrassé de bancs de sable, mal connus de notre Écossais. Quant au batelet, il lui restait à peine deux pouces de bord. De temps en temps la moindre oscillation nous menaçait de chavirer, et très-souvent la vague entrait dedans. Cétait là pourtant nos moindres dangers..
Nous partions ainsi pour éviter la dernière reconnaissance des convoyeurs , et surtout la visite du fort de Blaye, Malheureusement il était déjà jour. L^homme du quart sur le vaisseau commandant nous vit passer ; il ne nous héla que pour nous ordonner de ne pas trop approcher de son bord. Apparemment il crut, comme nous l'avions espéré, qu'un misérable petit batelet ne méritait pas d^autre attention. Au fort de Blaye , ce fut encore mieux : on ne nous dit pas un seul mot. Arrivés au Bec d'Jm» bès^ nous descendîmes. Nous y étions enfin dans ce département de la Gironde! et là, nous croyant non-seulement en sûreté, mais en mesure de combattre les ennemis de notre patrie, il ne tint à rien que nous ne baisassions cette terre désirée. O mal* heureux humains , vos joies sont quelquefois aussi follement placées que vos tristesses!
Le capitaine se rendait à Bordeaux. Nous nous cotisâmes pour lui faire une somme de deux mille livres, qu'il accepta. Notre intention était d*y joindre mille écus, que nous comptions trouver aisément à emprunter dans toute la ville, où il ne nous précéderait apparemment que de vingt-4]uatre heures. Je ne sais pas s'il restait deux cents francs dans la bourse du plus riche d'entre nous.
La maison où nous venions de descendre appartenait à un parent de Guadet. Personne n'y était pour nous recevoir; nous allâmes à une auberge voisine, où Guadet, avec sa confiance or« dinaire, ne fit nulle difficulté de dire son nom. Dès lors il devint facile de deviner qui nous étions tous. Cette imprudence fut la
cause principale de tous les dangers qui vinrent presque aussitôt T. xri. ,5
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nous assaillir. De là vint qu'on fut d'abord sur nof traMi à tous, et que bientôt nous n'eûmes plus un instant de repos.
Les clefs de la maison étant arrivées , nous nous y retirflmef pour causer à notre aise de notre situation. On avait dit à Tauberge des choses bien surprenantes, et que Guadet afQrmait impossibles : qu'à Bordeaux les maratistes venaient de l'emporter; que la municipalité et le département étaient en fuite; que les représentants du peuple y entraient en force. Quoi qu'il pût être de ces bruits, nous pensâmes qu'il ne convenait pas de nous en* fourner tous dans cette ville avant de les avoir vériGés. Guadet, qui connaissait toutes les issues, offrit de s'y rendre , et voulut emmener Pétion.
Ils revinrent le lendemain , trop heureux d'avoir pu entrer sans être vus, et d'en être sortis sans avoir été arrêtés. Tout ce qu'on nous avait dit était vrai, là , comme ailleurs , les honnêtes gens périssaient par leur faiblesse. Il n'y avait pas cinq jours que la bonne et brave jeunesse de Bordeaux , assemblée en armes , avait été demander au département la permission de désarmer la section Franklin, où les brigands tenaient leur place d'armes. Au lieu de profiter de ce mouvement, les administrateurs avaient répondu qu'il fallait attendre, patienter, n'emplo3rer que la douceur, etc.; et le lendemain la section Franklin avait culbuté Bordeaux. Au reste, les administrateurs avalent fait fautes sur fautes. Ils avaient pu souffrir tranquillement , au jour de leur toute-puissance , que les commissaires montagnards, postée à dix lieues de là , s'emparassent, par quatre ou cinq hommes porteurs d'un arrêté, du château Trompette, et de tout ce qu*il contenait de provisions de guerre et de bouche. De même ils les avaient vus tranquillement prendre possession du fort de Blaye, d'où les montagnards avaient, sans éprouver la moindre résistance, éconduit deux bataillons bordelais, auxquels ils avaient substitué deux bataillons révolutionnaires : ce qui est tout dire. Avec tant de mollesse, il fallait nécessairement succomber.
En ce moment on emprisonnait à Bordeaux tout oe qu'il y avait de patriotes les plus purs, les plus éclairés , les plus courageux. La terreur était si générale, qu'à neuf heures du soir
Guadet et Pétion, loin de trouver un homme qui osât les retirer pour la nuit, n'avaient qu*à peine rencontré quelqu'un qui eût le courage de marcher devant eux pour les guider jusqu'à ce qu'ils fussent hors de la ville.
11 fallait donc encore ne songer qu'à notre sûreté personnelle. Guadet partit pour Saint -Émilion, lieu de sanaissance. Il y avait, avec quelques parents, plusieurs amis, de ces amis de l'enfance dont on se croit sûr tant que nos adversités ne les ont point éprouvés. Il ne manquerait pas de nous trouver à chacun un asile, mais il ne nous enverrait prendre que lorsque tout serait prêt ; car il convenait que nous arrivassions le plus secrètement possible. Il partit ; nous restâmes enfermés dans la maison de son parent. L'aubergiste voisin, mauvais sujet, dont on ne se défiait pas encore assez , s'enquêtait curieusement de ce que nous étions devenus. On lui dit que nous venions de nous rembarquer; mais dès le même soir il vint rôder autour de la maison , dont nous avions heureusement fermé tous les volets. Pourtant il ne fut pas longtemps notre dupe ; et dès le second jour nous eûmes avis qu'un bruit sourd se répandait que nous étions cachés aux environs du fiec d'Ambès.
C'était le soir de cette seconde journée que Guadet devait revenir. Mous ne le vîmes pas^ et nous n'en fûmes que plus inquiets. Chaque instant rendait notre séjour actuel plus dangereux. Nous étions avertis que le maître de l'auberge, maratiste soldé , venait de faire un voyage à Bordeaux ; qu'il eu revenait à l'heure même avec quelques visages nouveaux, et qu'aussitôt on avait remarqué chez lui du mouvement , des chuchottements , des conciliabules. Il était prudent de faire quelques préparât^ de défense : nous nous barricadâmes; on se distribua les armes, qui consistaient en quatorze pistolets , cinq sabres, et un seul fusil. Nous étions six hommes ; car f aurais dû dire plus tôt qu'en montant sur le vaisseau nous y avions trouvé Yalady et un de ses amis non député, celui-là même qui, ayant lescheveux blonds et la taille haute, donna lieu aux maratistes de la Gironde, lorsqu'ils ne nous connaissaient encoreque'sur de vagues dépositions, de répandre que Wimpfen était avec nous. Certes il n'y était pas, et il n'y pouvait pas être. Six hommes seulement, bien mal ar-
mes, mais bien résolus de mourir dans la place, composaient donc cette garnison terrible, pour Tattaque de laquelle vous yet* rez qu'on ne préparait au dehors rien moins que du canon. De cette garnison les deux tiers se couchèrent tout habillés; Tautre tiers, c'est-à-dire Barbaroux et moi , fit sentinelle toute la nuit. Mais Tennemi, qui ne voulait marcher sur nous qu'en force , n'avait pas encore rassemblé assez de troupes. S*il se fût contenté des cent cinquante fusiliers qu'une simple réquisition aux gardes nationales environnantes lui mettait en moins de deux heures sous la main , la supériorité du nombre et des armes nous accablait : nous n'étions pas pris, mais nous étions morts. Heureusement on voulait nous attaquer avec une armée qui pût faire un siège en règle : rien ne parut cette nuit-là.
A l'entrée de la nuit suivante, vint un envoyé de Guadet. Celui-ci n'avait trouvé, dans sa famille et parmi ses amis , qu'une seule personne, qui ne pouvait donner asile qu'à deux d'entre nous. Il espérait le jour suivant en placer deux autres qu'il enverrait chercher à leur tour, et ainsi de suite jusqu'au dernier. Nous n'avions plus qu'à décider quels seraient les deux élus appelés à suivre actuellement celui qui venait les sauver. Nous nous r^rdions en silence. Barbaroux , toujours digne de luimême, fut le premier qui prit la parole : « Nous ne doutons pas, s'écria-t-il, quMci le péril ne soit imminent. Lequel d'entre noos pourrait songer à n'y dérober que lui, et ne serait pas arrêté par cette pensée que demain peut-être ceux qu'il va laisser id ne seront plus? Quant à moi, je n'abandonne point les compagnons de mes travaux et de ma gloire. N'y a-t-il asile que pour deux? Restons tous, mourons ensemble! Mais Guadet, s'il connaissait notre position, n'en enverrait-il chercher que deux? Ne sentirait* il point que le plus pressant est de nous retirer d'ici? Quelqu'un ofTre asile pour deux d'entre nous : eh bien! pour quatre ou dnq jours, s'il le faut, ne tiendrons-nous pas six dans la chambre où deux sont attendus? Partons tous. •
11 parlait encore , lorsqu'on vint nous prévenir qu'il y avait grand monde et grand bruit dans l'auberge voisine. Une trentaine d'officiers venaient d'y arriver. L'hdte avait dit que eet messieurs étaient les chefs d'un bataillon de l'armée révolution-
naire qui devait passer par ici , allant à Bordeaux. Cependaut on apercevait déjà dans les environs plusieurs détachements de gardes nationales, et même quelques brigades de gendarmerie.
Ceci trancha toute délibération. Notre guide descendit ; nous le suivîmes en silence. Nous fîmes quelques détours pour aller chercher, à un quart de lieue de là, une barque qui nous attendait 9ur la Garonne; et il paraît que nous n*étions pas encore sur Teau, lorsqu'à la faveur des ombres de la nuit quatre cents braves, armés de pied en cap, vinrent braquer deux pièces de canon lur une maison de campagne où ils espéraient trouver huit à dix victimes.
Telle fut cette glorieuse expédition du Bec d'Ambès, où les révolutionnaires ne signalèrent pas moins leur courage que leur adresse, et dont B t(je crois) Gt grand honneur à ses dignes satellites , dans cette magniGque relation qu'il en adressa à la convention , et où il dit , en propres termes , a que , grâce à Tactivité des sans-culottes, on avait entouré la maison, et qu'on y avait trouvé... nos lits encore chauds. »
Pendant que ces messieurs , sabre à la main , drapeaux flottants et mèches allumées, s'amusaient à tâter nos lits, nous, avec moins de bruit , nous faisions de meilleure besogne. Noua arrivions à Saint-Ëmilion après avoirencoretraversé une seconde rivière, la Dordogne, devant Liboume, où très-heureusement la sentinelle fut encore plus difficile à éveiller que le batelier, qui $e fit appeler pendant trois quarts d*heure.
Au milieu du jour suivant , on accourut nous dire de combien peu nous l'avions échappé la veille à Saint-Ambès, et comme
quoi B t, furieux d'une aussi belle occasion perdue, et sans
doute averti par le batelier qui nous avait passés sur la Dordogne , venait de requérir un de ses bataillons révolutionnaires , et, en attendant, s'avançait sur nous à la tête de cinquante cavaliers. II fallut s'esquiver encore. Nous allâmes , à quelques portées de fusil , nous jeter dans une carrière , où , par bonheur , il n'y avait point d'ouvriers ce jour-là , parce que c'était un dimanche. Nous y fûmes bientôt joints par Guadet et par notre ami Salles, qui nous avait précédés dans la Gironde, et se trouvait pourtant sans asile.
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Nous attendions un brav6 homme qui depuis le matin courait les environs, tâchant de nous trouver qqelque retraite. Il vint, à la nuit, nous apprendre que pas un individu n'avait le courage <fe nous recueillir. Mon pauvre Guadet en fut confondu. Que de fois il nous avait protesté que tous les sentiments honnêtes et généreux, s'ils étaient tout à fait bannis de la France, se réfugieraient dans le département de la Gironde ! Que d'indignes parents , que de faux amis Tavalent cruellement trompé ! Que nous étions h plaindre ! mais combien il Tétait plus que nous 1
Que faire cependant ? Puisqu'on suivait nos traces et que nous étions si bien signalés , il ne convenait plus de marcher tous ensemble. Encore si nous avions eu, comme dans le Finistère, douze compagnons de plus et vingt bons fusils ! mais seulement huit hommes , et rien que des pistolets ! Nous ne devions plus rien attendre de la force , c'était uniquement sur T adresse qu'il était permis de compter; et, de toutes les précautions, la première semblait être de nous séparer. Ma Lodoïska devait être à Paris ; ce fut donc vers Paris que je parlai de m'acheminer. Si j'avais l'incroyable bonheur d*y parvenir, j'y pourrais donner asile à deux ou trois des nôtres. Infortuné , je le croyais! Moi aussi, malgré Texemple des amis de Guadet, je comptais sur mes amis ! Mon cher Barbaroux déclara qu'il suivrait mon sort; Valady et son ami se joignirent à lui. Nous voilà quatre. Pétion et Buzot s'en allaient errer je ne sais plus où ; Salles et Guadet devaient tirer du côté des Landes. Eh! quoi faire? Gagner du temps. Les affreux triomphes de la Montagne étaient si inconcevables, qu'ils ne paraissaient pas devoir se soutenir i]uinze jours.
Nous nous embrassâmes , le cœur bien serré ; nous partîmes. Barbaroux passerait pour un professeur de minéralogie , science qu'il possédait bien ; et nous, pour des négociants voyageantavec lui , dans l'intention de faire exploiter les mines qu*il pourrait découvrir. Mais des négociants , à pied , courant la nuit ! mais cent cinquante lieues de pays à traverser , à l'aide de cette mauvaise fable ! mais Barbaroux si connu et si reconnaissable ! Le projet était désespéré : un ciel protecteur nous barra la route. Après quatre heures de marche , nous trouvâmes que nous nous étions égarés. Un presbytère était à quelques pas : « Il faUt y frap«
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per, » dit Barbaroux. « Oui, pour y demander le chemin, » loi répondis-je, moi qui ne voyais que Paris ! a Eli ! si nous pouvons obtenir quelque chose de plus ? » répliqua-t-il.
Un digne curé vint nous ouvrir. Mous ne nous donnâmes d*abord que pour des voyageurs égarés. • Vous êtes, nous dit-il, def gens de bien persécutés, convenez- en ; et à ce titre acceptez chei moi rhospitalité pour vingt-quatre heures. Que ne puisje recueillir plus souvent et plus longtemps quelques-unes des innocentes victimes qu*on poursuit ! »
Comment dire combien cet accueil nous toucha f II commandait une entière conOance ; il Tobtint. Au nom de Barbaroux et au mien, le brave homme courut dans nos bras , et versa sur nom des pleurs de joie. II nous en fit verser d*attendrissement ! La Providence nous avait conduits comme par la main chez un de ces hommes rares dont Guadet avait cru tout son département rempli.
Le lendemain il nous dit que nous pouvions, sans nous exposer, rester deux ou trois jours encore, et qu*il emploierait ce temps à nous chercher quelque asile. Ce terme expiré, il ne laissa partir que Tami de Valady, qui croyait pouvoir aisément gagner les environs de Périgueux, où il avait un parent qui ne pouvait manquer de le recevoir, et qui sans doute enverrait chercher Valady. Je ne voyais toujours que Paris^ je voulais accompagner celui qui allait faire vingt lieues sur cette route. Le curé m'en dissuada ; Barbaroux tomba à mes genoax pour m'en empêcher. 0 Lodoîska , tu leur dois ton époux ; car nous apprîmes bientôt après que celui que j'avais voulu suivre venait d*étre arrêté.
Notre généreux hôte nous garda deux jours encore , quoique Ton commençât à murmurer dans le village que M. le curé cachait quelqu*un. Enfin , il nous conduisit chez un demi-paysan qui nous reçut fort bien , mais sa femme prit peur; du moins c'est ce qu'il nous allégua le lendemain , en nous annonçant qu'il fallait partir. Notre bon curé vint nous prendre, et, faute de mieux , il nous fit grimper dans une grange pratiquée au-dessus d'une étable attenant à une métairie qui avait seize habitants : deux seulement étaient dans notre secret; les autres allaient et venaient continuellement dans cette étable , ouverte toute la
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journée, et quelquefois montaient l^échelle pour Jeter un coup d'œil sur le foin, où nous nous étions creusé chacun notre trou , dans lequel il fallait nous tenir ensevelis, au point qu^on ne vtt pas même passer nos têtes. Ce foin était nouveau, par conséquent brûlant; la grange en était si pleine, qu*il restait à peine un intervalle de deux pieds à Tair, qui ne pouvait pénétrer que par une lucarne fort étroite. Pour comble de souffrance, le temps, quoique nous fussions en octobre , était sec et chaud ; et nos deux conûdents furent tout à coup , sans avoir pu nous voir et nous prévenir, envoyés pour une commission lointaine et ini« prévue. Leur voyage dura trois jours. Pendant quarante-huit heures , les grossiers aliments et la piquette qu*il8 avaient coutume de nous apporter à la dérobée nous manquèrent absolument. On ne peut décrire Textrême lassitude , l'affreux mal de tête , les fréquentes défaillances , la soif dévorante , Tangoisse générale que nous éprouvions. Un moment je sentis af&iblir ma constance , et le courage de mon cher Barbaroux l'abandonna. J'avais pris un de mes pistolets , et le regardais avec une complaisance funeste. Barbaroux, vaincu, suivait ce mouvement; il s'était aussi saisi de son arme : totis deux nous gardions le silence , nos yeux seuls se reportaient mutuellement de sinistres conseils; une de mes mains tomba dans la sienne; il la serrait avec une espèce de fureur , trop semblable à celle dont j'étais tourmenté. L'instant du désespoir était venu, le signal de la mort allait être donné. Attentif à nos mouvements , Valady s'écria : « Barbaroux, il te reste encore une mèrel Kttoi, Louvet, Lodoîska t'attend !» On ne peut se figurer combien fut prompte la révolution que ces paroles produisirent. L'attendrissement prit aussitôt la place de la fureur ; nos armes échappèrent de nos mains , nos corps affaissés retombèrent , nos pleurs se confondirent.
Mais ce changement subit en produisit un autre : « Elle m'attend ! m*écriai-je ; eh bien! que fais-je ici? Pour qui donc y supporté-je tant d'humiliations, tant de peines, tant de dangers? S'il est vrai que ce soit pour elle , ce n'est pas en demeurant là que j'en trouverai la fin ; c'est sur la route de Paris que je dois aller m'exposer et souffrir : dès ce soir, je m'y mets. Dès ce soir.
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insensé! Dans Tune de nos dernières courses nocturnes, je m'étais laissé tomber au fond d'un fossé, trop tard aperçu ; quelques cartilages du jarret avaient beaucoup souffert de cette chute. Depuis , cette réclusion de six jours , Tinaction absolue où nous étions réduits, la chaleur de ce foin où il fallait rester gisants, Finquiétude, Tennui, tout avait empiré le mal; je voulus soulever ma jambe , elle me fit d'atroces douleurs; mon jarret , tout à fait roidi , ne pouvait plier. Grâces te soient rendues , ô Providence ! lu me forçais à rester.
Le lendemain, il était dix heures de nuit, et tout semblait dormir dans la métairie, excepté le chien trop fidèle, dont les aboiements ne nous laissaient point de repos : nous crûmes entendre autour de la grange un bruit semblable à celui que produiraient plusieurs hommes qui marcheraient doucement et parieraient bas : quelques minutes après, nous vîmes une grande clarté dans Tétable, où la lumière n'entrait jamais; quelquesuns y parlaient d'abord, mais avec précaution ; puis il se fit un profond silence ; un peu de bruit recommença au dehors ; enfig , nous entendîmes qu'on montait à notre échelle. Étions-nous découverts ? la grange était-elle entourée? Nous primes nos armes. Un homme., sans quitter l'échelle , sans s'approcher de nous, cria : « Messieurs, descendezf » C'était bien un de nos confidents de la métairie, mais ce n'était pas son ton ordinaire; il avait la voix altérée, dure et brusque. Cette circonstance nous alarma plus que tout le reste. « Comment, descendre? lui dis-je. — Oui , descendez. — Et pourquoi? — Parce qu'il le faut. — Mais encore ? — Quelqu'un vous demande. — Qui ? — Le parent de M. le curé. — Si c'est le parent de M. le curé, que ne paraitil ? » Ici notre homme balbutia j^ ne sais quelle mauvaise raison; puis il ajouta, d'un ton brutal et menaçant : « Enfin, f ,
il faut descendre! »
Ceci devenait du plus mauvais augure. L'imagination travaille vite. A Tinstant je me persuadai que quelqu'un nous avait découverts et dénoncés , qu'on était venu cerner la maison , et qu'on avait menacé ce pauvre malheureux de mettre le feu à sa grange s'il ne nous en faisait sortir. Barbaroux était sans doute travaillé de la même pensée, car il me dit tout bas : « Us ne
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m'auront pas vivant » Et Valady , à qui la fatigue et une maladie naissante avaient tellement abattu le courage , qu'il nous avait avoué , vingt fois dans la journée, qu'il se sentait à chaque instant des peurs paniques ; que l'idée de sa destruction lui causait de mortelles frayeurs, surtout qu'il n'aurait jamais la force de se tuer lui-même; Valady, croyant aussi l'heure fatale arrivée, nous disait languissamment : « Hélas ! il £aiut donc mourir! » Et, remarquant nos apprêts , il ajoutait , en joignant les mains : « O mes amis! vous allez doncm'abandonner? » Quanta moi, jamais, dans aucune des crises les plus périlleuses de ma proscription, jamais , si ce n'est depuis, aux portes d'Orléans , je ne crus ma mort si prochaine.
<t Citoyen , dis-je à notre homme du ton le plus ferme , loin de nous la pensée de vous compromettre ! Mais aussi gardez-vous de Tespérance de nous attirer dans un piège : nous ne descendrons certainement pas que le parent du curé n'ait paru , ou que vous ue nous ayez franchement déclaré de quoi il est question. » Pardon, lecteur, si j'ai fait passer dans votre âme les agitations dont les nôtres étaient remplies. Pardon, car ce n'était rien ; rien qu'un peu de pusillanimité de la part de celui que le bon curé nous envoyait , et puis une cruelle nécessité de recommencer nos tristes courses. Il paifit enfin , le parent du curé. C'était de peur d'être aperçu par quelqu'un de la métairie, qu'il n'avait pas voulu entrer. Au reste, l'un des camarades du métayer, ayant le matin entendu quelque bruit dans la grange, avait montré des soupçons. Dès le lendemain nous pouvions être découverts par un homme qui n'était rien moins que sûr. En conséquence, nos deux confidents, effrayés, venaient d'aller dire au curé qu'il fallait nous retirer tout à l'heure. Celui-ci, trop tard prévenu , ne savait où nous mettre. Impossible que nous fussions quelque part aussi exposés que chez lui, qui venait d'être dénoncé comme ayant quelqu'un. Il courait à l'heure même pour tâcher de nous déterrer quelque coin. En attendant il fellait, pour ne pas tourner la tête de ce paysan tout à fait épouvanté, sortir de la grange , et passer cette nuit comme nous pourrions.
O Dieu ! si tu ne voulais pas nous sacrifier , tu nous éprouvais
du moins. Nous quittions la grange au seul moment où son séjour devenait un peu supportable, et son abri nécessaire. Le temps avait changé dans cette soirée ; la force de Torage était un peu diminuée; on n'entendait plus le tonnerre, mais la pluie tombait abondamment , et un vent froid soufQait du midi. Poiur surcroit de peine , je ne pouvais me traîner dans les terres grasses que sur une jambe et sur un bâton. Le parent nous conduisit dans un petit bois, où nous eûmes tout le temps de transir et de nous mouiller.
Ce mauvais temps n'arrêtait pas notre généreux curé. Un peu avant le jour il vint lui-même nous apprendre qu'il avait fait dUnutiles recherches ; et comme il voyait bien qu'il était impossible qu'on ne nous découvrit point là dans la journée, il voulut à tout risque nous ramener chez lui. Nous n'acceptâmes qu'après que nous sûmes que de son grenier , où nous allions nous enfouir , nous pourrions aisément, au moyen d'une corde Gxée à la lucarne , nous glisser du haut en bas dans une arrière-cour , et par-dessus up petit mur gagner les champs, au premier objet menaçant que l'un de nous , toujours en sentinelle , verrait s'approcher de«j]> maison. Le brave homme ! il parut si content de nous y recueillir encore!
A travers tant de courses , de fatigues cruelles , de périls renaissants , que je m'applaudissais néanmoins du contre-temps qui m'avait forcé de ne point amener mon épouse! Si moi-même je me trouvais d'une constitution trop faible contre de pareils travaux, comment n'y aurait-elle pas succombé ? Avant de périr, j'aurais eu le tourment de la voir expirer dans mes bras. £t pourtant nous avions accusé le ciel lorsqu'il nous avait séparés. 0 Providence I que tes vues sont profondes , et que les désirs de l'homme sont vains !
Cependant nous avions appris qu'après avoir inutilement frappé aux portes de trente amis» Guadet et Salles avaient trouvé toute espèce de secours et de sûreté chez une femme compatissante, généreuse, intrépide autant que s'étaient montrés inhumains, égoïstes et lâches tous ces êtres qui portaient néan* moins le nom d'hommes. D'après le touchant portrait qu'on nous avait fait de cet ange du ciel , il n'était pas besoin de lui
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demander un asile , s'il n'était pas impossible qu'elle le donnât : il suffisait de l'avertir de notre situation. Quelqu'un y eonrutf et rapporta, quelques heures après, la réponse. « Qu'ils viennent tous trois 1 » avait-elle dit. Seulement elle nous recommandait de n^rriver qu'à minuit, et de ne négliger aucune précaution pour n'être aperçus de qui que ce fût. Notre sûreté chez elle dépendait principalement de notre exactitude à remplir ces conditions préliminaires.
Chemin faisant, nous nous arrêtâmes chez un cure, allié du n^tre. Il nous attendait à souper. Que Ton excuse ces détails : il y avait si longtemps que nous n'avions soupe ! et puis le repas ici n'était rien auprès des touchantes attentions qui le précédèrent : c'était de l'eau tiède pour laver nos pieds , un grand feu pour nous sécher , tout Vattirait d'une toilette pour couper nos longues barbes et rafraîchir nos chevelures, du linge blanc pour nous changer, enfin des viandes légères, et du vin restaurant que nous versait une jolie nièce : c'était une nièee férita- Me ; et l'on comprend qu'ici je ne saurais entendra malice. Ten parle pour qu'on se représente quel effet produisaient sur nous ces passages fréquents et subits d^une position lertv^dnent douloureuse à une situation rapidement douce, et le contraste de cette personne bonne et charmante qui nous prodiguait ses soins , avec ces visages insensibles, sombres et menaçants qui nous préparaient des pièges , ou qui nous y voyaient froidement tomber Chez cet ami de notre curé nous trouvions notre sort 8em« blable à celui de ces ûers paladins qui , venant de combattre des monstres , rencontrent tout à coup , dans quelque pavillon enchanté, des fées pour les servir.
C'était bien une autre fée que celle chez qui nous arrivâmes à minuit! Nous devions y trouver, avec mille soins non moins attendrissants, une constance, un courage, un dévouement sans bornes. Elle logeait nos deux amis à trente pieds sous terre ; et l'entrée de leur souterrain , d'ailleurs fort dangereuse, était encore si bien masquée qu'on ne pouvait la découvrir. Quelque spacieux que fiU le caveau, le séjour continuel de cinq hommes pouvait y corrompre l'air, qui ne s'y renouvelait que difficile* ment. Nous nous pratiquâmes, dans une autre partie de la maison,
DE LOUYET. 337
une seconde forteresse, plus saine, presque aussi sûre, presque aussi difficile à découvrir. A quelques jours de là , Buzot et Pétion nous mandèrent qu'ayant depuis quinze jours changé sept/ois cTasile, ils étaient enfin réduits aux dernières extrémités. R Qu'ils viennent tous deux! » s'écria Tétonnante femme. Et remarquez qu'il ne se passait pas un jour qu'elle ne fût menacée d'une visite domiciliaire; elle était même assez soupçonnée de vertu pour qu'il fût souvent question de Tarréter. Ob* servez encore que chaque jour la guillotine abattait quelque tête, et que les brigands commettaient des horreurs'. On les entendait jurer chaque jour qu'ils feraient brûler vifs avec nous , dans leurs propres maisons , les gens chez lesquels nous serions trouvés. On parlait même d'incendier les villes *. a Mon Dieu ! qu'ils viennent les inquisiteurs, nous disait-elle avec calme et gaieté; je suis tranquille, pourvu que ce ne soit pas vous qui vous chargiez de les recevoir. Seulement je craindrais qu'ils ne m'arrêtassent : eh! que deviendriez- vous? »
Nos deux amis vinrent donc , et s'en allèrent au caveau. Ainsi nous étions sept. Le moyen de nous nourrir? Les denrées étaient rares dans le département ; on ne lui fournissait pour sa part qu'une livre de pain par jour, mais il y avait des pommes de terre et des haricots au grenier. Pour ne pas déjeuner, on ne se levait qu'à midi. Une soupe aux légumes faisait tout
> Si l'on veut voir à quelle dégra4atioii rons fort fOUTcnt dea lètes & la laearn»
de pensées et de lansiaKc Ic^ anarchistes patriotique. » l^ebois^ l'ami d*s «an«-
en étaient venas, on peut lire ce moreeaa, culottes, etc.) ( Tfote de l'éditeur. )
que nous ne transcrivons pas sans dé» 3 Ceux qai avaient protesté furent ré*
goût. II fait allusion à la proseription serves au supplice comme les proscrits
des soixante-treize qui avaient protesté eux-mêmes. Écoutons l'auteur du ATott-
contre le 31 mai. veau Paris :
M SanS'Culottes , mes amis , un second ■ On a dit et répété que Robespierre
31 mai vient d'éclater : la convention avait sauvé et voulait sauver encore les
nationale vient de prendre encore une soixante-treize représentante #■ peuple
médecine ; elle a purgé hier son sein du détenus ponr leur ferme el généreuse
reste de la bande des Capets, des Dumou- protestation contre la Journée du 31 mai ;
riez, des Custine et des la Fayette, qui il n'en est rien. Robespierre nous tenait
étaient devenus paralytiques en apparen- en otage pour maîtriser le coté droit , et
ce, et qui tramaient en arrière la perte de nous devions être égorgés dans la nuit
la république, et nous faire égorger. qui précéda le 9 thermidor. Nous avons
(t Sans-culottes, mes amis, réjonis- vu tous les npprèis de notre mort : lea
sons-nous 1 les conspirateurs sont décon- armes, les flambeaux, tout était prêt; les
verts tous les jours et arrêtés; les qua- fosses étaient crensées; on attendait le si-
tre seetioos du tribunal révolutionnaire gnal. i (Mercier, iVouveau Paris. )
vont aller vite en besogne, et nous an- {ffot9 dt l'éditeur.)
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le dtner. A rentrée de la nuit nous quittions doucement nos demeures , nous nous rassemblions auprès d'elle. Tantôt on morceau de bœuf à grande peine obtenu à la boucherie, tantôt ane pièce delà basse-cour bientôt épuisée, quelques œufs , quelques légumes, un peu de lait, composaient le souper, dont elle s'obstinait à ne prendre qu*un peu, pour nous en laisser davantage. Elle était au milieu de nous comme une mère environnée de ses enfants, pour lesquels elle se sacrifie. Nous restâmes ainsi pendant un mois tout entier, malgré les persécutions d^un i»time ami de Guadet , qui, nous y sachant , n'oublia rien pour nous en chasser, et à qui sa lâche peur finit par troubler tellement Tesprit, que, crainte de mourir, il voulait se brOIer la cervelle. Je ne puis , sans risquer de compromettre notre étonnante amie , faire le récit, au reste trop dégoûtant, des raeoson* ges, des intrigues, des menaces, des lâches manœuvres de toute espèce , par lesquels il parvint enfin à son but.
Il est encore temps d'avertir qu'en arrivant dans la Gironde j'avais mandé à ma Lodoïska , tout en lui déguisant oe que ma position avait de trop alarmant, qu'au lieu de l'attendre, j'allais tout essayer pour revenir vers elle. Depuis, cbci le bon curé, quand tout accès vers ma ville natale m'était fermé, j'avais fait pour ma femme une seconde lettre, où je l'invitais à venir former un établissement à Bordeaux. Quelqu'un s'était chargé de transcrire cette lettre et de la mettre a la poste; mais six semaines s'étant écoulées sans que j'en reçusse aucunes nouvelles , il était clair qu'on ne l'avait pas envoyée , ou qu'elle n'était point parvenue. Mon désir d'affironter tous Ici hasards, pour me faire Jour jusqu'à PariSj n'en était devena que plus vif.
Nous touchions cependant à l'époque critique. Il venait de luire le jour fatal , le jour d'une séparation longue et peut-être éternelle entre des hommes à janiais étroitement liés par tout ce que l'amitié tendre, la vertu pure, et une infortune vraiment sainte, ont de plus respectable. Nous sortions de notre asile si sûr et si cher; nous nous séparions en deux parts, qui se subdiviseraient bientôt. Barbaroux , qui depuis Caen avait couru presque toutes les mêmes aventures que moi ; Barbaroux , dé-
soie de me quitter autant que je l'étais de le perdre , passait du cdté de Buzot et de Pétion. Tous trois ils allaient a quelques lieues delà, vers la mer, chercher un asile incertain. Avec quelle douleur nous nous fîmes nos adieux ! Pauvre Buzot ! il emportait au fond du cœur des chagrins bien amers, que je connaissais seul , et que je ne dois jamais révéler. Mais Pétion , le tranquille Pétion , comme il était déjà changé ! Combien le calme de son âme et la sérénité de sa figure s'étaient altérés , depuis que Tesclavage de sa patrie n'était plus douteux , depuis que la nouvelle de Temprisonnement des soixante-quinze, et du supplice de nos amis, nous était parvenue! Et mon cher Barbaroux, comme il souffrait! Je n'oublierai point ses dernières paroles : En quelques lieux que tu trouves ma mère, tdc/ie de lui tenir lieu de son fils. Je te promets de n^ avoir point une ressource que je ne partage avec ta femme, si le hasard veut que je la rencontre jamais.
Au milieu de nous, quelqu'un voulait en vain dissimuler son désespoir; c'était notre généreuse protectrice : elle pleurait, elle gémissait de la nécessité qui la forçait à ne plus s'exposer pour nous. « Les cruels! s'écriait-elle en parlant de ses parents, quelle violence ils me font ! Je ne la leur pardonnerai jamais , s'il faut que quelqu'un d'entre vous... » Elle n'acheva point; mais ses pressentiments étaient trop fondés : oui , un d'entre nous devait bientôt périr.
A une heure du matin nous partîmes, Guadet, Salles, moi et Yalady, que nous devions quitter presque aussitôt. Nous le conduisîmes à* quelques cents pas, sur le chemin d'une maison où il y avait un parent sur l'humanité duquel il faisait quelque fond. De quel air il nous regarda quand nous le quittâmes ! Je n'en puis écarter le triste souvenir : il avait la mort dans les yeux.
Nous ne restions donc que Salles, Guadet, et moi. Ce qui m'avait déterminé à suivre leur sort de préférence, c'est que l'endroit vers lequel ils devaient s'acheminer le lendemain était à six lieues delà , du côté de Périgueux , et je sentais un plaisir secret de me rapprocher un p€u de Paris ; mais pour gagner cet endroit il nous fallait, par un chemin de traverse assez diffi-
ci le, tourner Uboume, où nous aurions couru trop de risques. Un confident sûr devait nous amener , à l'entrée de la nuit suivante, un ami de Guadet, qui nous guiderait jusqu*au bout de cette traverse. Il fallait cependant passer quelque part la fin de cette nuit et tout le jour qui la suivait. Nous avançâmes veis im bourg assez éloigné, dont les environs étaient criblés de grottes. Guadet les connaissait toutes. La plus sûre d*eDtre dlesi i cause de son étendue, il Pavait désignée à notre confident, comme le lieu de notre refuge et de son rendez-vous. En y a^ rivant, nous trouvâmes que l'entrée en était murée : Taoeèsde soixante autres restait libre; mais comment notre confidcit trouverait-il le lendemain celle que nous aurions dtoisie? il allait bien Taller prévenir. Guadet et moi nous y allâmes , aoo sans risque. Nous avions un village à traverser , et puis des gendarmes logeaient chez notre confident ; il fallait le réveiller HOi réveiller ces espions : nous y parvînmes.
Revenus dans notre grotte , nous y attendîmes vainement le sommeil ; le froid et Thumidité le chassaient. A dix heures du nutin seulement, les épaisses ténèbres qui nous environnaient s'éclaircireut un peu. Reculés à l'extrémité la plus sombre , noui pouvions , sans être aperçus , distinguer tout ce qui se présentait à rentrée de la grotte. 11 y vint quelques animaux, ils nous sentirent et se retirèrent : mais de tous les animaux les plus barbares y vinrent aussi ; heureusement ceux-là ne nous senti* rent pas : c'étaient des hommes. Us ne s'arrêtaient que pour uo instant, et tout à IVntrée , afin de satisfaire des besoins dont la perspective, autant que Todeur, nous devenaient fort incommodes. Malheur à nous si Tun de ces paysans , plus délicat ou plus pudibond que les autres , se filt avisé de vouloir ne se mettre! son aise qu*à Tautre bout de la grotte! Je dis malheur à nous, car nous n'aurions jamais pu nous décider à répandre , pour notre plus grande sûreté , le sang d'un homme de qui nous n'aorions pas été sûrs qu'il nous voulût du mal. Nous avions résolu, le cas y échéant , de montrer nos pistolets au pauvre diable , H de le retenir prisonnier jusqu'à ce que nous sortissions de notre retraite ; mais alors même il pouvait courir nous dénoneer, et causer notre perte. Nous le sentions bien , mais nous avions résolu
d*en courir le risque : quoi que nous pussions encore éprouver de ringratitude des hommes, nos mains ne se souilleraient pas d'un sang innocent.
Au reste , il faut avoir été proscrit pour savoir comme il est difficile et gênant d*avoir , a chaque instant du jour, ses pas à mesurer, son haleine à ne pousser que doucement , un éternument à étouffer, un rire, un cri, le moindre bruit à réprimer; A moins que de Tavoir éprouvé, on ne se Ogure pas combien cette gène, si petite en apparence, devient douleur , péril et tourment, par sa continuité. Cétait, dans notre position, un mal nécessaire ; et même avant d'avoir tâté de la Gironde je m'y étais particulièrement exercé avec ma Lodolska chez notre brave original du Finistère, qui , pour notre divertissement , nous tenait cachés dans une armoire , à côté d'un clubiste et au-dessous d'un gendarme. Une malheureuse femme vint dans la grotte mettre à cet égard nos talents à l'épreuve. D'abord, ayant plus de pudeur , elle entra plus avant ; ensuite , par l'effet d'un ténesme^ apparemment opiniâtre , elle y fit de longs efforts , elle y mit un temps considérable; enfin, comme elle allait sortir, le pied lui manqua très aisément sur un terrain humide , glissant et chargé d'immondices. Une fois étendue sur cette terre trop grasse , lapauvre vieille ne put jamais se relever. Longtemps elle s'aida d'un petit monologue , qui dans toute autre circonstance aurait pu nous paraître divertissant; mais rien n'y faisait: elle finit par pousser des cris. Leur éclat ne manqua pas d'attirer plusieurs hommes, qui ricanèrent assez de temps et d'assez près pour noui inquiéter. Comme tout doit finir cependant , ils relevèrent la vieille , et tout s'en alla.
Comme le jour finissait, notre confident vint nous apprendre que Vami de Guadet ne pouvait pas , c'est-à-dire n'osait pas faire route avec nous l'espace de deux lieues. Il fallait donc que Guadet tâchât de s'orienter, et de trouver cette traverse qu'autrefois il avait connue, mais jamais bien. C'était déjà un fâcheux travail à entreprendre; il faisait d'ailleurs un temps affreux ; la pluie tombait à verse , et nous promettait , après la mauvaise nuit que nous Tenions de passer , une nuit plus mauvaise encore; mais la nécessité, l'inexorable nécessité l'ordonnait*
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Pour moi, je me sentais très-résolu. Un exercice fréquent el modéré dans notre dernière maison avait guéri ma jambe ; mon jarret reprenait toute sa souplesse. D'ailleurs c'était du côté de Paris que nous allions marcher ; je me sentais ma première vi« gueur, et même quelque contentement.
Nous partîmes : c'était la nuit du 14 au 15 novembre 1791. 0 Dieul tu Tas marquée par d'assez tristes épreuves pour que Je ne l'oublie pas !
Où allions-nous cependant? A six lieues de là ; je Tai dit. Six lieues ! nous étions donc certains d'être bien reçus? Au moim Guadet n'en doutait pas, et moi-même, pour cette fois, Je trouvait qu'il avait raison. La personne chez laquelle il allait nous présenter avait une famille depuis longtemps amie de la sienne , et loi personnellement avait sauvé cette femme : oui , je dois l'avouer, c'était une femme. Il l'avait sauvée d'un procès criminel, où son honneur et celui de ses parents étaient gravement compromis. Depuis cette époque , longtemps même avant la révolution , elle l'avait cent fois assuré de sa reconnaissance, et lui avait fait mille offres de services. Au reste, nous ne lui demanderions asile que pour quatre ou cinq jours, époque après laquelle notre géuéreuse amie entendait , quoi qu'on yùi lui dire , nous recueillir encore.
D'abord ce que nous avions craint nous arriva : nous nous égarâmes , et si malheureusement , que partis à sept heures nous n'eûmes achevé qu'à minuit les deux lieues de cette traverse. Nous avions passé par des chemins si détestables, que, sans exa* gération , les boues nous montaient à mi-jambes. Je regrettais une forte canne à sabre , sur laquelle il avait fallu m'appuyer si souvent et quelquefois si violemment , qu'enfin elle s'était rompue. On peut se Ggurer notre fatigue : pourtant il y avait encore quatre lieues à faire. Nous les fîmes; nous arrivâmes à quatre heures du matin, ehnrgés de boue, trempés jusqu'aux os , tout à fait épuisés.
Guadet fut frapper à la porte. Au bout d'une demi-heure, on rentr'ouvrit. Un domestique qui l'avait vu cent fois ne le voulut point reconnaître. Il déclina son nom : alors on dit qu'on allait réveiller madame. Une autre demi-heure se passa, après iaqueUi
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madame fit dire que ce qu'on lui demandait était impossible, parce qu'il y avait dans son village un comité de surveillance. Elle ignorait apparemment qu'il y en avait partout. Guadet insista : il demanda à être introduit , seul d'abord , si madame f aimait mieux ; qu'au moins il pût lui parler un moment. Madame fit répondre que cela aussi était impossible , et la porte se referma.
11 y avait une heure que nous nous tenions sous des arbres tellement chargés d'eau , que peut-être ils nous en donnaient plus qu'ils ne nous en épargnaient. Quand j'y étais arrivé, les gouttes de sueur se confondaient sur mon visage et sur tout mon corps avec des torrents de pluie. Depuis que nous étions immobiles, un vent du midi , qui nous sembla ftfratchissant d'abord, et bientôt très-froid, soufflait sur nous. Nos habits im« prégnés d'eau étaient à la glace ; moi, surtout , je gelais : on entendait claquer mes dents.
Guadet, désespéré, venait enfin nous rendre compte de l'inconcevable issue de ses démarches : je ne l'entendais qu'à peine : une révolution terrible se faisait en moi ; la transpiration s'était entièrement arrêtée ; le frisson m'avait tout à fait saisi , je perdais connaissance. Mes amis voulurent m'appuyer debout contre un arbre-, ma faiblesse était si grande que je ne pus m'y tenir : il fallut me laisser m*étendre par terre , c'est-à-dire dans l'eau. Guadet courut refrapper à la porte. On ne l'ouvrit point; on lui permit de parler à travers le trou de la serrure. « Une chambre et du feu , dit- il , seulement pour deux heures ; un de mes amis se trouve mal. » On alla en instruire madame, qui fit dire que cela était impossible. « Au moins un peu de vinaigre et un vem d'eau !» s'écria mon malheureux ami. Un moment après, madame fît répondre encore que cela était impassible,
La misérable 1 elle s'appelait... je le devrais , je devrais la nommer ! je devrais la produire à l'enthousiasme des scélérats qui souillent aujourd'hui la France. Je l'abandonne à ses remords, et puisse la justice vengeresse ne pas lui garder un autre châtiment ! Puisse-t-elie , au milieu des premières angoisses qui l'attendent, ne pas rencontrer quelque monstre d'inhumanité qui lui refuse l'eau et le feu!
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Je ne pouvais parler, mais j'entendais ; j'entendis Guadet aocuser la nature humaine et déplorer son sort. Ceei me valat mieux pour rappeler mes forces que les liqueurs les plus initantes. Je repris bientôt tous mes sens ; la plus me indignatioa m^enflammait. a Marchons, leur dis-je; fuyons, fuyons les hob* mes, fuyons dans le tombeau. »
Je me relevais à peine, que d*autres idées faisaient bouilloiuMr mon sang. Je les écoutais s*entretenant ensemble sur les moyens (le regagner leur grotte; et ma tête travaillait un projet de tout autre espèce. Moi me cacher encore devant des êtres aussi vils! Triomplier d*eux ou mourir, plus de milieu ! Cependant noai achevions le quart de lieue qu*il y avait à faire pour regagner 11 grande route.
Arrivés là, je leur dis : « Mes amis, comment ferez- vous pouf regagner votre triste retraite avant le jour? Je suis désespéré df vous laisser dans cette peine, mais je n*y puis rien; et quant i moi, mon parti est pris. Je vous Fai dit cent fois; je pense qa*il y a des extrémités au delà desquelles on ne doit pas traîner U vie. Cent fois je vous ai prévenus que quand j*en serais à ce poinf de détresse extrême où je crois qu'un brave honune pent finir, au lieu de me tirer un coup de pistolet, je me mettrais sur 11 route de Paris. Mille à parier contre un que je n'arriverai paSt je lésais; mais mon devoir est de le tenter. Ce n*est qa*ainsl qu'il m*est permis de me donner la mort : ma famille, des amis de vingt ans, ont encore sur moi cet empire. Vous savez surtout quelle femme m*attend I II faut que mes amis sachent qu'abandonné du monde entier, je leur ai donné ce témoignage d'estime de ne pas désespérer d'eux , et de tenter un dernier effort pour m'aller reposer dans leurs bras. Il faut surtout que ma Lodoîska voie qu'en tombant j*avais encore le visage tourné vers elle; que si au contraire , à travers mille hasards, j'arrive, Guadet , dis à tes lâches amis que désormais je suis en sûreté, parce qu'il reste encore sur la terre quelques amis fidèles et dévoués. «
Ils me retiennent, ils me conseillent, \U ir.e prient; je ne les écoute seulement pas. A la hâte je me dépouille de tout ce qui pourrait me gêner dans ma longue route. Des bas, des mouchoiiB« un habit, restent sur le chemin ; Je garde ma redingote nationate;
je jf lie sur mes cheveux une petite perruque jacobique , avec soin gardée en réserve, et qui me déguise assez bien. Je presse Guadet et Salles sur mon cœur; j^ouvre mon portefeuille, et je partage quelques assignats avec celui-ci, plus pauvre que moi; j*embrasse encore une fois mes amis, et je pars.
Jamais je ne m'étais senti une résolution plus forte , un courage plus exalté. A quelques pas cepeodant je m'arrête, je tourne la tête , je jette un regard inquiet sur les gens de bien que je quitte. Eux aussi s'étaient retournés, eux aussi me regardaient ; et tandis que je tremblais pour eux, ils tremblaient pour moi. Je les vois prêts à s'élancer pour me retenir encore ■ ; je leur fais un deruier signe de la main, je reprends mon chemin, je m'éloigne; je plonge sur cette immense route de Paris un regard d'espérance mêlé de quelque étonnement.
Je pars : vous allez jouir d'un spectacle digne de quelque attention ; vous allez contempler un homme, un homme seul aux prises avec la fortune, et devant an monde d'ennemis. Non , je me trompe, je n'étais pas seul ; la haine des tyrans, le mépris des esclaves, le mépris de la mort, marchaient avec moi. Ta tendresse immortelle, ton impérieux génie m'attiraient, ô Lodoîskal Surtout , Dieu d'équité , Providence infatigable , j'étais pas à pas tantôt précédé, tantôt suivi de ta protection , que tu ne refuses pas toujours à l'innocence.
Mont-Pont, chef- lieu de district, à deux lieues de là, était un passage dangereux; la prudence conseillait de le franchir avant le jour : cependant mes membres engourdis refus^ûent d'aller vite. Bientôt l'exercice reporta dans toutes les parties du corps
' Je saU maintcnaat qa*IIt te tost mit la toar; U« ont eentoplé levra périls déjà
bientôt «or met tracet poar m*am»eler d mnltipliét 1 Je ne tait ti riatérêt per-
«t me reeaeilllr. Ut m'oat taiti fctpaee tonael me fkit porter de cette action on
de deux lieaee ; ilt m'oat taivi jaeqa'à ee Jaf ea^nt trop favorable ; mait il mctem*
qa'iU m'eattent perda de vae , aprèt qae ble qu'on la dtaCingaera daat le aombre de
je fbs entré daat Ifoal-Poal. Ut a'ima- eellet qaihonoreroat la mémoire det repu-
ginaient pat qae je patte garder plat blicaint. Quel attachement I qae de géaé-
d'un quart d'beare nae rèeolatloa qae rotltelqaelmafaanimedévoaemeotfdont
ton extrême témérité faltait paraître peut-être on ne peat troaver l'eiemple
follr. lit me tuivaient poar m'atteladre, qu'entre det hommet de courage et de
fli j'avait dimiaoé la graade Télodté de bien pertécntét pour avcdr entemble
na course , on poar me rameaer, tl, me coMdamaMiiréifcâdB la plat grande et la
rarinant , j'était reveaa tar mea pat. plat Jatte dea eantetl...
Aiaii ils te toat avaacét deax graadet ( Note de l'auteur,) lievet encore car nae rente oppotée à
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ce feu qui Daj];uère n*enaammait que ma tête et mon cœur. Mon sang, réchauffé, circula sans obstacle ; la transpiration se rétablit; j'allai vite, j*aliai longtemps, je ne sentais plus mes fatigues. U est probable qu*en nous repoussant avec tant de barbarie eetia femme venait de m*épargner une maladie. Le soleil se lefait quaod je vis Mont-Pont. Ses habitants, pour s'assurer que rien ne sortirait de la Gironde sans avoir été bien examboié, afaient placé une sentinelle à rentrée de la ville, de ce côté-là. Je voyais bien le factionnaire ; il était appuyé contre le mur, sous une espèce d*auvent ; et là, tout à fait immobile, il avait Tair de me regarder venir et de m 'examiner attentivement. Pour ne pas n» rendre suspect, je diminuai la vitesse de ma course, je m'avaa» çai avec précaution , tenant tout prêt mon méchant passe-port, que je comptais lui présenter d'un air détaché , espérant qu'après y avoir jeté un coup d'œil, il me dirait : Passe. Il ne me dit pas un moty car il dormait ; le bout de son fusil reposait sur son estomac, la crosse était par terre, et barrait mon chemin ; je passai par-dessus. Pour ne pas troubler Theureux sommeil de ce jeune homme, je continuai de marcher à petits pas , à bas bruit. Au bout de la rue je repris ma marche : alors il s*éveîlla; il demanda : a Qui vive? » H le cria deux fois. U l'aurait crié dix, que Tenvie ne m'aurait pas pris de tourner pour lui répj&dre.
Je voulais pousser beaucoup plus loin; mais à demi-lieue je sentis, aux environs de la cheville du pied gauche, une vive douleur qui me saisit comme un coup de foudre. Je comptais que ce ne serait rien ; je la voulus surmonter, elle devint plus vive, et se Gxa, descendant jusque sous la plante du pied. C'était apparemment le reste du dépôt de la transpiration arrivée, une humeur inflammatoire qui se jetait sur la poitrine au moment où je perdis connaissance à la porte de cette femme , et que mes derniers efforts venaient de déterminer à se porter aux extrémités. Quoi qu'il en soit, je ne fis pas sans peine une autre demi-lieue. Ce fut dans une auberge de village que j'obtins une ehambre, on grand feu et un déjeuner dlnatoire , dont j'avais grand besoin.
Ty trouvai même une écritoire et une bonne plume qui ne m'étaient pas moins nécessaires. Mon passe-port était de Rennes. Dans la Gironde, un ami de notre curé , un écrivain non moins
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of6cieux qu^habile , y avait fait, de la même main , et pourtant de quatre écritures différentes , quatre visas divers : Tun du bureau des classes de la marine de Lorient, l'autre de Tun de ses municipaux , le troisième de la marine de Bordeaux, le dernier du nouveau maire de cette ville. Tous certifiaient qu'ils avaient vu passer le citoyen Larcher (c'était mon nouveau nom ) , et que j*étais un brave sans-culotte ' . Fort bien ; mais depuis Bordeaux il me fallait aussi quelques visas. Je savais le nom du président du comité de surveillance de Libourne ; je me hasardai de Ty ajouter rie ma main, beaucoup moins habile à se déguiser; j'y réussis néanmoins passablement, et je fis bien : à dix lieues de là, j'étais arrêté sans cette précaution.
Vous saurez que ce passe-port , ainsi bardé de signatures , pouvait aller dans les villages , mais que pour les villes il ne valait rien. Il y manquait encore assez de choses pour que les citadins n'en fussent pas toujours dupes : il y manquait le visa du district et son cachet; et puis, tout ce qui avait passé à Bordeaux était très-suspect dans les chefs-lieux de district et de département ; et sur mon passage il y en avait peut-être vingt de ces chefs- lieux, et dans chacun quelques commissaires du pouvoir exécutif, tous émissaires des jacobins de Paris, à qui ma figure était bien connue , ou , qui pis est , des montagnards qui me connaissaient mieux. Je devais donc m*arranger de manière à ne jamais passer les villes qu'au lever du soleil bu à l'entrée de la nuit; il fallait ne coucher que dans les villages. Ceci même avait l'inconvénient de me rendre quelquefois suspect ; mais ce péril était moindre que celui auquel je m'exposerais , si je m'arrêtais même dans un bours-
> (i On ignore «ommanémnit l'origine « Lort de In rérolatlon , ils se fonriiK du mot sans-CMloite ; la voici : Le poète rent dn terme, le reMaeeitèrent, et rem- Gilbert, peut-être le pins excellent Ter- ployèrent «omme nn dnrd invlndblecoosiflentenr depuis Boilean, ctnit très-p«n- tre tons eeax dont les écrits on les diseonr» vre ; il avait tancé quelques philosophes tendaient i une grande et prompte réfor» dans une de ses satires ; un nntenr, qui me. l\$ crurent que c*était une excellente voulait leur fai^e sa conr pour être de plaisanterie , et qu'on en rirait , ainsi qn* l'Académie, imagina une petite |déoe l'on nralt fait il 7 a vingt ans; mais les satirique , intitulée le Sanê^Culotte ; politiques jont pins invulnérables que il y raillait Gilbert ; et les riches adop- les poètes ; ils prirent de bonne grâce le tarent volontiers cette dénomination titre qu'on lenruvait donné. » (Mercier» contre tous les auteurs qui n'étaient pas Nouvûum TwU,) (ffote d$ réditeur,) é.Vgamment vètos.
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Cette aprè8-6kiée]e devais donc foire trois Heuee pour tnvwser Mussidaa à la brune, et in'aller gfter une lieue plus loin. Je partis à trois heures, un peu reposé, bien séché, mais non moins trayaillé de mon rhumatisme. Bientôt les douleurs devinrent si vives , qu'à chaque pas mon corps se pliait à moitié , et ne se relevait point sans un grand effort. La jambe malade enflait, devenait brûlante, et prenait un poids accablant. Pour sarcroit de peine , je me traînais sur un chemin tantôt coupé par de profonds monceaux de boue, tantôt recouvert de cailkm pointus, sur lesquels je ne m'aventurais que comme sur des charbons ardents. Le travail do cette marche était si péiiil>le« qu'au bout de cinq minutes je me trouvais inondé de sueur, "et qu'alors force était de m'arréter au moins autant de temps , el de rester pensif, inquiet , souffrant, une jambe en l'air, Tautif bien lasse, et le corps appuyé sur un bâton. La nuit commençait , et d'ailleurs mes forces étaient vraiment épuisées, quand je me trouvai dans un village à demi-lieue au-dessous de Mussidan. Je vis un bouchon , où je m'arrêtai.
Les bonnes gens qui l'habitaient! « Ah! monsieur, vous pa* raissez bien malade! » Ils examinèrent ma jambe, ils me préparèrent avec zèle le bain d'eau tiède que je désirais. Ils ooururent chercher la fleur de sureau que je demandais. Us voulurent que je soupasse dans une petite chambre séparée , parce qu*ils préparaient à souper pour une bande de révolutionnaires trèsfurieux, très- bavards, et qu'un malade était bien aise d'être tranquille. Je ne sais s'ils devinaient que j'avais quelques raisons de ne pas aimer cette compagnie. Enfin l'hôtesse découcha, poor me donner son lit : il serait meilleur, et d'ailleurs je serais seul dans une chambre. J'étais si las, j'avais tant souffert, favais passé deux nuits si fâcheuses, ma jambe paraissait exiger si Impârieuseraent le plus long repos possible, mes hôtes avalent tant d'attenUon et de si bonnes figures ! et je vous ai déjà dit que je crois aux figures aussi; quelquefois je compte un peu sur les beUes, et toujours beaucoup sur les bonnes. Enfin ces braves gens prenaient tant de soin d'écarter de moi tout sujet d^inqniétode et tout regard curieux ! Je crus ne pouvoir mieux faire que de me reposer chez eux jusqu'au surlendemam. Leurs ttànê ne ae dé-
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mentirent pas une minute ; surtout ils ne m*a1armèrent point de cette foule de questions dont les aubergistes vous accablent toujours. Seulement ils me disaient quelquefois : « Vous venez de Bordeaux sûrement, monsieur? » £t sans attendre ma réponse, sans en demander davantage , sans rien ajouter, ils levaient au ciel les yeux et les mains, d'un air trè^-significatif. Une fois pourtant la femme, en regardant mes vêtements, que mes dernières courses n*avaient pas embellis, me dit : « Ah! monsieur, vous avez beau faire , ou voit bien que vous êtes fait pour porter des habits plus propres que ceux-là ! » Le compliment ne me fit pas autrement plaisir : ce m'était un avertissement que je ne me donnais pas encore bien toute Tencolure d*un sale jacobin, et je me promis de ne rien n^liger pour l'attraper. Ce ne fut donc qu*à la fin du second jour qiie je pris congé de mes hôtes. Qu'avec peine je les quittai les excellentes gens! et qu*en soldant le petit compte de ma dépense , je ressentis un déplaisir secret du trop bon marché qu'ils me firent !
Je m'achemine sur Mussidan , j*y entre à la brune. Un corps de garde est au milieu de la rue principale, sur la droite; je me glisse à gauche, pendant que des rouliers passent avec leurs charrettes entre deux. Me voilà , sans accident, hors de la ville; mais le moyen de me traîner plus loin ? J'ai vainement soigné mon rhumatisme, le mal a empiré; le peu d'exercice que je viens de prendre a beaucoup augmenté l'enflure, elle monte à mi-jambe. Les douleurs sont extrêmes. Quelle fatalité! IVIoi qui naguère encore marchais si bien , me voilà privé de mes jambes au moment où je comptais principalement sur elles pour mon salut. Si je ne fais que deux lieues par jour, quelle espérance puis-je conserver ? Ils se trouvent quintuplés les périls de mon entreprise déjà si audacieuse ! M'arréter dans plus de soixante auberges , rester deux grands mois en route : comment n'être pas découvert .' Au moins s'il m'eût été donné de presser encore une fois Lodolska sur mon cœur! mais il est trop vrai qu'enfin le crue) destin nous sépare! Ainsi je murmurais contre la Providence; et qu'elle pardonne aux faiblesses de rhomine : il ne l'accuse si souvent que parce qu'il ne pénètre point ses vues. ^^
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Je voas assure que j'eus besoin d'un ?rai courage pendant 1m mortelles deux heures que je mis à faire trois petits quarts de lieue. Enfin parvenu au premier village, j'y réveillai des paysans, les priant de m'enseigner l*auberge. L'un d'eux me conduisit à une maison de mauvaise apparence, au reste trop semblable à son mettre, qui vint en grommelant m*en ouvrir la porte. Il me toisa d un air défiant, puis dans son patois, que j'eus le bonheur de comprendre, il dit à mon guide : « Où i'as-tu trouvé? — Ma foi ! sur le chemin , » répondit celui-ci. A quoi le brutal répliqua : « Bon, bon! on le retournera. » .
J'étais entré. L'homme avait déjà repris sa pipe, la fumait sans rien dire, me crachait presque sur les pieds , s'était campé tout au beau milieu du feu qu'il me cachait , et semblait avoir complètement oublié qu'il y avait là quelqu'un. Sa petite femme, aa contraire, venait de prendre avec moi le ton le plus caressant; mais il y avait dans ses discours je ne sais quoi de contraint, dans ses regards quelque chose de faux , et sur toute sa mine hypocrite un air de malice méchante qui ne me permit pas d'être un instant sa dupe. Je ne pouvais guère être plus mal tombé, mais je ne pouvais pas non plus être mieux averti. Sur-le-champ j'arrangeai mon visage, mes gestes, mes paroles, selon le personnage que j'étais appelé si malheureusement à représenter.
Tout en brûlant mon omelette, la bavarde sempiternelle m'assassinait de ses questions, qu'elle entremêlait de réflexions insidieuses. Ck>mme elle les plaignait ces bons seigneurs , ces pauvres prêtres, tous ces braves marchands qu!on guillotinait par douzaines ! Gela ne prit pas. Elle se rabattit sur Gorday, dont elle fit l'éloge ; sur Marat, dont elle dit pis que pendre, rentrai dans une grosse fureur, et ne la menaçai pas moins que de la guillotine, le tout en vrai style de père Duchesne : enfin je me rendis un jacobin hideux de ressemblance. Elle ne s*étonna point , elle ne se rendit point ; elle continua son vilain rôle avec une perfidie constante, et je demeurai dans le mien avec une épouvantable intrépidité.
Pourtant fallut-il s'aller coucher. Par précaution je me mis au lit avec mon pantalon , où je tenais toujours mes deux bons pistolets de poche. Ma chère espingole , je la braquai sous mou
chevet. Au reste , quelque formidable que fût cette arme , qui de sa large embouchure, comme d*un canon chargé à mitraille , vomissait quatre balles et quinze chevrotines à la fois , et laissait ensuite échapper une puissante baïonnette , ce n*était pas sur elle que je comptais le plus. Ce qui me donnait surtout Faudace de regarder avec calme les renaissants périls de chaque jour, et de traverser tête levée la foule enneniie , c'étaient plusieurs pilules d'un excellent opium , don précieux de mon universel du Finistère. Je les tenais enveloppées d'un morceau de gant , cachées sur ma peau même , d'ailleurs si bien et dans un endroit si secret , qu'à moins de me mettre nu de la tête aux pieds , et de me palper le plus indécemment du monde , il était impossible de rien trouver. Au cas d'une attaque imprévue, de quelque brusque surprise qui ne m'eût permis ni de me faire jour, ni de terminer mon sort avec mes pistolets, une ressource dernière , mais assurée , me restait encore. Du fond de l'affreux cachot où ils ne manqueraient pas de me jeter d'abord , au moyen de mon invisible narcotique j'échappais à leur exécrable échafaud. Je me complaisais dans celte pensée que jusqu'à mon dernier soupir, défiant leur fureur, je l'aurais trompée.
Le lendemain, je fus un peu surpris d'avoir passé toute une bonne et longue nuit dans le même lieu. C'était à plus de neuf heures que l'hôtesse me réveillait , pour me demander si je ne partais pas. Je l'assurai que, me trouvant fort bien chez elle , j'y dînerais : il ne tint pas à elle que ce ne fût mon dernier dîner. Comme je le finissais, elle sortit, me disant d'un ton patelin que je la payerais à son retour; qu'elle allait rentrer dans l'instant. Il est vrai qu'elle ne tarda pas ; mais elle amenait un gros paysan, encore plus embarrassé qu'enorgueilli de sa magistrature. « C'est le citoyen notre maire, me dit-elle ; il vient voir votre passe. » Je le produisis d'un air satisfait. A la manière dont il le lut , je reconnus presque aussitôt qu'il ne savait pas lire. Mais il demanda le cachet : il avait un timbre que je lui montrai , ajoutant qu'on ne cachetait pas d'une autre manière dans mon pays; et du même temps je commençai , sur cette espèce de cachet, une iou^u'e et belle histoire , souvent interrompue par les rasades du petit vin aigrelet dont je venais de faire apporter pinte , pour
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que le citoyen maire me fit ThoQQeur de boire un coup afee moi. Tavais très-bien fait , et je m*aperçu8 , dans le cours do récit de mon histoire, que les épisodes disaient menreHleusement valoir le fond. La méchante hôtesse s*en aperçut aussi : le maire trouvait mes papiers trop bons , ce n*était pas son compte. « Je vais , dit-elle , chercher le citoyen procureur syndic : é*cel celui-là qui déchiffre tout couramment dans les écritures! » II entra presque aussitôt, fiit reçu comme un homme dont je connaissais réclatant mérite, prit un troisième verre, et d*abord entendit un de mes contes, que le maire me pria de recommencer pour son collègue. Sur celui-là un second fut enté, et sur Je second un troisième, que plusieurs autres suivirent encore ; le tout accompagné du cliquetis des verres , et du fracas des éclats de rire que mes villageois poussaient à pleine gorge. Pour eux prodigue , avare pour moi , je remplissais à tout moment leurs verres , et ne vidais le mien que le moins possible. Peu à peu néflomoins je m'étais échauffé moi-même; fen avais une pointe, el iiVn valais que mieux. Mes récits, toujours plus divertissants, les faisaient pâmer de joie. Ils oubliaient le passe-port , qn*au reste j\ivais grand soin de leur rappeler sans cesse. La femme, qui ne buvait pas, grillait dUmpatience de le voir reparaître; il reparaissait en effet, mais pour disparaître aussitôt. Le devoir, k respect pour les magistrats du peuple, me le mettaient à eha- (]ue instant à la main ; mais les vertus de Marat à pubUer, les •grandes prouesses de la Montagne à peindre, tant de récits intéressants ou gais que j*avais à faire , ne me permettaient pas de rouvrir : sans que j*y Gsse la moindre attention, il retombait dans mon portefeuille. Je ne tardais pas à Ten retirer, mais pour Vy laisser retomber encore. Dans Tespaee d*ane heure, il fit trente fois le voyage ; trente fois ils Tentrevirent , ils ne le virent pas une fois. Au reste, il nVn était plus besoin. Plus je parlais , plus je criais , plus je jurais, plus je guillotinais, plus j'insultais à la morale , à la justice , à Thonnéteté publiques, moins ils avaient envie de lire mes papiers : nul doute désormais que je ne fusse un des bons patriotes de la France. L*hôtesse en enrageait; elle alla chercher un municipal pour renfort. Je le fis boire et rire , rire et boire ; mais pour le passe-
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port, il De lui fut permis, comme aux autres , de ne Tapercevoir que de loin. Pourtant la mijaurée n*en voulait démordre : ne fût-ce que pour le débit de son vin , elle irait chercher toute sa municipalité , pièce à pièce. Ne m*a menait-elle pas encore deux recrues , mais si puissamment robustes qu'eux seuls auraient vidé la cave.' On eût fini par m'y enterrer. Dès que je les aperçus, je me levai pour payer ma dépense. L*honnéte femme , qui pourtant s^était contentée de regarder boire , voyait double; elle comptait quelques pintes de plus : moi, qui n*avais rien à craindre, je renvoyai à tous les diables, et lui offris pour le voyage mon passe , dont je ne cessais de parler, et avec lequel j'assurais aux nouveaux venus qu'on irait jusqu'au fond de l'enfer. Cette assertion ne fut contredite par aucun des anciens. Le maire , qui ne l'avait pas lu , quoique je lui en eusse laissé le pouvoir, jurait qu'il n'y avait rien à y repreiidre ; mais il le jurait moins fort que ses deux acolytes , auxquels je n'avais pas permis de le lire. Ce fut au milieu de leurs compliments que je payai , avec la dépense déjà faite, une autre pinte que je fis apporter; et dès que j'en eus goûté à la santé des deux derniers auxiliaires, je pris congé, au regret de la compagnie, fâchée de perdre un si bon compagnon; surtout au grand regret de la méchante femme , intérieurement désespérée d'être enfin réduite à ne plus espérer cette fois aux 100 fr. de gratification dont on récompensait tous les délateurs.
Le lendemain, rien de nouveau ; ce ne fut que le jour d'après que je vis Périgueux , dangereux passage, aux environs duquel l'ami de Yalady s'était fait arrêter. Heureusement la route de Limoges tourne la ville par un faubourg où personne ne m' inquiéta ; mais il était nuit pleine lorsque , excédé de fatigue, j'arrivai dans un hameau distant d'une lieue, appelé les Tavernes; Taubergiste s'allait coucher. A peine je lui demandais un lit qu'il me demanda mon passe-port. Dès qu'il eut reconnu qui n'était point visé du chef-lieu, il s'écria : « Je vois bien,disait-ii| qu'il est de Libourne; sans quoi je vous ferais arrêter tout à r heure. Mais vous passez Périgueux sans vous présenter aux autorités ; dès demain , pardieu ! on vous y fera reconduire ! » Le moyen de ne pas frémir ? Je n'ignorais pas que deux ou trois
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montagnards étaieni dans Périgueux, oà d'ailleurs tous les oorpt administratifs avaient été , dans le style d'Hébert, régénérés ; je 9s néanmoins bonne contenance , annonçant que je ne voyais à £e retour d'autre inconvénient que celui d'allonger ma route , à moi pauvre diable déjà si malade; je croyais d'ailleurs inutile it même impossible de faire viser n)es papiers partout où je pas* lais : à quoi IMiôte répondit, toujours trop laconiquement : « Ah ! pardi eu , vous y serez reconduit. » Entin , une espèce de voiturier, qui avait Tair de la franchise, de la douceur et de la bonhomie, prit parti pour moi contre Taubergiste, auquel il remontra , d'un ton amical mais ferme, qu'en effet ce pauvre homme n'était pas tenu de se faire viser dans toutes les villes ; qu'il y aurait de la cruauté à le faire retourner sur ses pas dans l'état où il se trouvait ; qu à force de chicaner les voyageurs on les dégoûtait ; et que c'était ainsi qu*on achèverait de ruiner les aubergistes, le commerce, la France, et les voituriers. A ce discours, notre hôte, un peu calmé, ne répéta plus sa terrible phrase; mais, quoi que je pusse essayer, il ne dit pas non plus un seul mot qui fdt propre à me rassurer ; je trouvai même que toutes ses manières étaient de mauvais augure. Il ne me donnait pour souper qu*un morceau de pain noir et de la piquette : mon brave partner prit encore pitié de ma peine; il m'offrit et me força d'accepter le dernier morceau d'un morceau de volaille qu'il dé* vorait quand jVtais entré. Puis on causa. Je ne sais comment on parla de divorce : mon bon homme alors se mit en colère, protestant qu'on ne le réduirait jamais à se séparer de sa femme et de ses enfants. Je vis qu'il les adorait ; et quelques mots sufÛrent pour m'apprendre que cet homme mal élevé, mais bien né, seulement aidé de ses simples lumières et de sa probité naturelle , détestait les excès du jour : je n'appris pas sans quelque joie qu'il allait à Limoges avec une petite charrette chargée de mar* chandises; je me promis bien de me lever d'assez bonne heure pour faire route avec lui , pourvu que l'aubergiste n'eût pas encore le secret dessein de me faire reprendre le chemin de Périgueux. Sa femme, comme j'allais dans un grenier vers le grabiC qu'elle m'indiquait , me déclara qu'il fallait payer sur l'heurt mon mécliant repas et mon plus méchant lit. Qu'un philosoplil
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même est quelquefois faible et bizarre ! Cette circonstance, qui d'ailleurs me prouvait qu'enfin jejouaisàmerveillele sans-culotte, et que le représentant du peuple était bien caché , cette circonstance m'affecta beaucoup plus vivement que l'approche des plus grands périls. J'avais en vérité les larmes aux yeux lorsque je tendis à cette femme le piètre assignat de quinze sous , sur lequel elle me rendit encore un monneron de cinq ; et dès qu*elle se fut éloignée : « Que de peines , m'écriai-je , que de peines à souffrir, que d'humiliations à dévorer! Hélas! et pour finir peut-être sur un échafaud ! »
Jugez pourtant de l'imprudence que je venais de commettre et de Tangoisse qui la suivit, lorsque presque aussitôt le bruit causé par quelques mouvements partis d'une autre manière de lit que je n'avais pas aperçu à l'autre extrémité de mon taudis , me fit comprendre qu*un pauvre hère était là, qui, s'il ne s'était pas trouvé profondément endormi, devait m'avoir entendu. Dès lors c'en fut fait de ma nuit, l'inquiétude amena l'insomnie; à la pointe du jour seulement la fièvre m'ayant laissé, je tombai dans un assoupissement trop long. Quand je rouvris les yeux, il y avait une bonne heure que le charretier tutélaire était parti; et mon opium, qui, s'étant détaché dans les mouvements de la veille, était apparemment perdu ! Dans quelle anxiété me jeta la recherche de ce recours plus que jamais indispensable! quel tourment jusqu'à ce que je l'eusse trouvé ! Peut-être aucun des cruels accidents de ce triste voyage ne m'avait fait autant souffrir !
Je descendais pour me traîner dehors, quand , du seuil de la porte , l'aubergiste déjà à cheval me cria : « Bon voyage ! je vais à Périgueux. v Un instant après, réfiéchissant sur l'étrange soin qu'il avait pris de me dire où il allait , à moi qui ne le lui demandais pas , je m'inquiétai de savoir s'il avait bien pris cette route; et, regardant de tous côtés , je ne vis rien sur celle de Périgueux , mais au contraire un cavalier qui galopait du côté de Thiviers. Dès lors je suis en proie aux plus vives alarmes : sans doute il prend l'avance pour me dénoncer, et me faire arrêter dans le premier bourg; pourtant je me mets en chemin, bien résolu d'interroger les passants. Le premier à qui Je demande si le cavalier qui est en avant n'a pas un cheval noir , un manteau
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' gris , à peu près cinquante ans , cinq pieds six pouces , les cheveux bruns , me répond oui. Autant m*en dit le second. Le troisième, c'était mon charretier de la veille : il avait été lentement, parce qu*il y avait toujours à monter. J'affecte un air riant, et je lui dis : « Bonjour; notre aubergiste est donc en avant? » II me répond simplement que non. Préoccupé de met craintes , je n'ajoute rien , je passe, et, demi-quart de lieoe plus ^oin, je questionne un quatrième voyageur. « Cest bien Thonime que vous me dépeignez , dit-il ; mais vous ne pouvez manquer de le rattraper : il vient de s'arrêter au bas de la montagne, dans le gros village que vous pouvez apercevoir d'ici. « Ces mots ne me permettent plus de douter du malheur qu'un traître me prépare : pour l'éviter , s*il est possible , je ferai bien , quoi qu'il m'en coOte et quel qu'en soit le risque, de revenir sur mes pas, de retourner à Péripueux, et de m'y faire viser. Sans doute il vaut encrore mieux aller de moi-même me présenter dans cette redou* table ville , où du moins ma démarche, en apparence volontaire, inspirera quelque confiance, que d'y être rec4)nduit dès ce soir par les jacobins de ce bourg, où un dénonciateur m'attend. Quelle alternative néanmoins! Que le choix est cruel! et quelle noira mérliancvté m'y réduit! Enfin je me décide , et me voilà , bien triste , reprenant le chemin de la ville. Je retrouve le charretier, qni me demande si j'ai perdu quelque chose. « Hélas! oui, mes fatigues et mon temps; je retourne à Périgueux. Mais tous qui ni\nve/. inspiré tant de confiance, vous aussi pourquoi me tromper maintenant? Pourquoi vous réunir à cet homme qui me trahit ? — Qui ? me dit-il. — L'aubergiste. C'est lui qui vient (le passer sur ce chev»! noir , avec un manteau gris. Jl vous a • ()rié (Je ne mVn rien dire; il est allé me dénoncer à Palissoux. — Pas un mot de vrai ! s'écrie mon charretier. Je l'ai bien vu ce voyageur; ce n est pas l'aubergiste : s'il en était capable, je ne retournerais jamais loger chez lui. » Et, de ce ton que le men- 5on!;e n'imite pas, de cet air sensible que le méchant n^aura j.nnais , il ajoute : « Tenez, mon bon ami , vous me faites compassion* Dans l'état où vous êtes , avec une jambe enOée jusqu'au i:enou , vous retourneriez à Périgueux ? Croyez-moi , montez sur ma charrette, faites-vous un trou dans mes marchandises;
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venez dîner à Palissoux : je vous promets que dans ma compagnie personne ne vous dira mot. Après tout, je m'en tiens à mon premier dire : vous n'avez pas l'air d^un voleur. -»
Quel heureux changement dans ma situation! Cette charrette me secoue à faire trembler, et dans chaque cahot je dois me cramponner fortement , si je ne veux pas être précipité du haut en bas; mais ma jambe se repose. Les sueurs abondantes , les fatigues cruelles, les douleurs aiguës, me sont épargnées ; et puis le bon charretier me continue sa protection!... Il faut encore m*assurer!... il faut voir!
Nous dînâmes ensemble : le repas fut trop court. Plus je lui parlais , plus il m'inspirait de conGance , et plus il s*assurait de son côté que je n'avais pas l'air dun voleur. Cet étrange compliment, auquel il bornait ses éloges, ne pouvait que me frapper beaucoup. Je l'avais d'abord expliqué dans ce sens ; le bon charretier, tout plein de son état , avait le bonheur de ne connaître que cette espèce d'ennemis; apparemment son esprit naïf et simple n'en imaginait aucun autre. Mais bientôt j'appris que l'hôte des Tavernes ne m'avait craint ni comme aristocrate , ni comme girondin ; il ne se mêlait que de ses affaires , et tout bonnement il m'avait pris pour un voleur. De là venait que sa femme m'avait fait payer d'avance; et, pendant que je me couchais, mon charretier avait par instinct dissuadé l'aubergiste, qui sans cela m'eût peut-être fait arrêter. Mes marches douloureuses, par de mauvais chemins et des temps affreux, m'avaient déjà si fort changé l D'ailleurs j'étais arrivé dans cette auberge à une heure indue : quoi qu'il en soit, mon brave homme ne se repentait pas de m'avoir défendu ; il répétait sans cesse que je n'avais pas l'air d'un voleur.
« C'est qu'au contraire , lui dis-je , je suis leur ennemi. « Nous entrâmes en explication ; je continuai : « Les voleurs, ce sont les maratistes, ce sont les gens qui guillotinent les négociants pour s'emparer de leurs marchandises , et qui détruisent le commerce par cette loi du maximum , également ruineuse , inexécutable , et qui n'est qu'une permission donnée à tous les brigands de piller tous les magasins. — Bravo! • s'écria -t-il en m'appliquant sur la poitrine un rude coup du plat de sa main.
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Je repris : « £h bien! moi, je suis du commerce de Bordeaux; je me suis prononcé contre les voleurs ; je les ai tout haut appelés par leur nom ; j'ai décidé nombre de mes camarades à leur faire la guerre; je la leur ai faite longue et mortelle. Enfin ils sont les plus forts; ils veulent ma tête, et je me sauve. — A ta santé , » s*écria-t-il en poussant son verre sur le mien. Il ne buvait pas , il avalait , il trépignait d*aise. « Des coquins I des coquins ! me dit-il ; un tas de drôles qui n*ont jamais rien Hait, et qui mangent le bien de celui qui travaille ! Mon beau chevau, ne i*ont-ils pas requéri, comme ils disent? Ils ont tellement chargé la pauvre béte, qu'il en est devenu malade et mort; Je Tavais payé vingt beaux louis. Et ce divorce ! c'est aussi pour requérir ma femme qu'ils ont inventé çà. Est-ce qu'on peut m'ôter ma femme, voyons, sacrebleu ? Que j'ai bien fait de vous avoir défendu ! Et vous viendrez avec moi , dà ! Je suis connu sur toute cette route : avec moi , on ne vous dira rien. Sacrebleu I je le voyais bien que vous n'aviez pas l'air d*un voleur. »
Pour qu'il en filt plus sûr, je payai tout lejricot; et, le priant de se charger dorénavant de ma dépense, je le forçai de recevoir un assignat de cinquante livres, qu'il ne mit point dans son portefeuille sans me parler de son chevau , de sa femme, de son Dieu , et sans avoir répété quatre ou cinq fois que je n*étais pas un voleur.
Il eut pour moi l'attention de ne point aller coucher à Thiviers ; ce fut dès le grand matin que nous passâmes ce chef-lieu de dibtriet : étendu dans la charrette , et couché à plat ventre sous la toile qui couvrait les marchandises, j'étais invisible. Dans toutes les auberges , mon conducteur était connu. Les questions curieuses ne s'adressaient qu'à lui; il me donnait pour un jeune Libournais de ses amis , et ne manquait pas d'affirmer que j'étais bien en règle. Dans les villages, dans les petits bourgs, je ne prenais pas l'inutile peine de me cacher sous la toile ; je passais à visage découvert , seulement à demi-couché sur la charrette , la jambe malade enveloppée du sarrau de mon guide , l'air fatigué , souffrant , mais pourtant fier et déterminé. Qui , dans cet équipage et sous ce maintien , eût soupçonné l'an
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(Je ces proscrits trop fameux poursuivis dans toute la France ? Je ressemblais tout à fait à un pauvre volontaire tout à l'heure sorti des hôpitaux , et s'en retournant au pays avec un congé de î-emestre.
Cette ressemblance et ma présence d'esprit me tirèrent , à la lia de la troisième journée, d'un très-mauvais pas. C'était à y//a?, petite ville à deux lieues de Limoges. Mon conducteur m'avait dit qu'on n'y montait point la garde ; ainsi je ne m'étais pas mis sous la toile : tout d'un coup, au détour d'une rue, nous tombons dans un poste tout nouvellement établi. Pour cette fois il faisait beau , il faisait jour, le factionnaire ne dormait pas , et , qui pis est, vingt de ses camarades , assis en dehors à c6té de lui , me regardaient curieusement, n Citoyen , ton passe- port , » me dit la sentinelle. Moi, sans hésiter, je .lui crie, en soulevant ma
jambe avec effort : « Attends, petit b ( c'était un enfant de
seize ans), va-t'en à ma place te faire mettre à terre par les brigands de la Vendée ; puis , en revenant , passe hardiment partout : ta jambe à moitié cassée te servira de passe-port. » À ces mots, la sans-culotterie charmée partit d'un éclat général. Tous , en battant des mains , s'écriaient : « Bien , bien , camarade !» Et le pauvre petit soldat , tout honteux , prit aussi le parti de rire : quant à mon guide, pressé d'aller plus loin, il remuait terriblement son fouet. C'était la première fois que je le voyais battre ses chevaux; c'était aussi la plus grande preuve d'attachement qu'il pât me donner.
Ce fut dans la même soirée que nous arrivâmes à Limoges. Mon conducteur savait que je ne pouvais y descendre à l'auberge ', il me reçut chez lui. Je n'y demeurai pas sans quelque péril : sa maison était ouverte à tout venant ; j'occupais , dans une diambre du fond , un bon lit, d'où je ne sortais guère que pour tremper ma jambe dans le seau plein d'eau tiède qu'on m'apportait dix fois par jour. Deux journées s'écoulèrentainsi, au milieu des soins que la femme se donnait poiir rétablir ma santé, et des recherches que faisait le mari pour trouver quelque bon garçon qui me conduisit plus loin. Et qu'alors je remerciais la Providence, qui ne semblait m'avoir lié les jantes qu'afin de me forcer à tomber dans les bras de cet excellent protecteur 1
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Nous étions à la fin de la troisième journée; Tbeure était passée à laquelle mon conducteur ordinairement rentrait : safeniiue vint tout à coup, d*un ton mystérieux, me conter que sod nuui Pavait chargée de me conduire sur Theure à Tauberge du faubourg, où j'allais trouver des voituriers qui m'emmèneraient à Orléans. « Non, non, vous vous trompez, lui dis-je; ce n'est point à riieure qu'il est que des voituriers partent ; ce n*est point à Tauberge du faubourg que je dois aller; au dehors de oe Cio« bourg je trouverais un corps de garde, qu'il me faut éviter ; mon brave ami m'en a prévenu : c'est lui, lui seul qui veut me guider dans ce passage difGcile ; il m'en a donné sa parole, j y compte, et suis bien sûr qu'il ne m'abandonne pas. » Alors elle se mit i pleurer, m'avoua qu'elle prenait peur, et me conjura de ne point affliger son mari parle récit dé la petite ruse qu elle avait inventée pour me déloger pendant son absence.
Petite ruse, soit, pauvre femme! mais si je vous avais crue, je faisais naufrage dans le port.
Il rentra presque aussitôt , son mari. Ses yeux étaient étîneelants; jamais son maintien ne m'avait paru si animé; il voulait parler, et ne le pouvait pas. Enfin il campa ses deux poings sur mes épaules et sa rude barbe dans mon visage ; puis m'écrasant la main, qu'il croyait seulement serrer : « Sacrebleu ! s*écria«Mi, c'est fini ; vous partez demain ; un bon garçon vous route jusqu'à Paris ; il est prévenu que vous êtes marchandise de contre' bande; que tout le long de la route Ufaut souffler. Sacrebleu ! que je suis content ! »
Le brave homme ! qu'il l'aurait été davantage, s'il eût su tout ce que j'étais! Mais le lui confier, c'était en même temps le dire à sa femme, avec laquelle il ne savait pas garder un secret. Et jugez, dans sa mortelle frayeur, quelles nouvelles petites ruses elle eût peut-être inventées ! Assurénlent la tête lui en eût tourné, et dès le lendemain sans doute, avant que j'eusse fait dix lieues, son mari, moi, le bon garçon, nous étions tous perdus. Je me vis à regret forcé de cacher quelque chose à ce digne ami.
Il me réveilla avant deux heures du matin : c'est qu'il (allait avoir le temps de vider chacun sa bouteille, d'entamer Tandouille, et de mettre sur le tout quelques bonnes gouttes de eaft. Le
moyen de me refuser i ce irès-matinal repas ? Il m'y conviait de si bon cœur ! il avait tant de plaisir à trinquer avec moj 1 Pourtant J'apercevais sa joie mêlée de quelque tristesse. Ce ne pouvait être sûrement le cliagrin de me quitter, puisqti'à ce prix il était mon libérateur. Eulia je sus que sa femme , toujours plus effrayée , n'avait pu jamais se décider à rester cette nuit dans sa maison. • Ça nie fait bien de la peine, disait-il; car aussitâlque Je vous aurai conduitâvolre occasion, moi aussi je partirai. Je vais à Périgiieux; c'estun voyage de plusieurs jours : on est alors bien aise de causer avec »a femme. ■ Je le crois, il l'adorait comme au premier jour de ses noces. « Eh bien! poursuivit-il, c'est partie remise; je retrouverai ma femme, et Je n'aurais pas retrouvé l'occasion de sauver un honnête homme. » Vous qui me lisez, je ne sais si vous êtes ému autant queje le fus: Je l'écoulais , j'admirais en silence , et mes yeux se mouillaient de larmes.
Quand uous edmes bien bu, bien mangé, nous parllmes ; mais il fallut auparavant soufî'rir qu'il farcît mes poches de pain, de viandes, de fruits, de châtaignes ; il m'offrit encore une paire de gants de laine et un bonnet de coton, que j'acceptai de grand cœur, et que je conserve.
Aux premiers rayons du crépuscule nous fîmes un assez long détour, au moyen duquel le corps de garde et tous les postes e:itérieurs furent évités. A demi-lieue, sur la grande route, nous entrâmes dans un bouchon, où le nouveau guide nous attendait. Après qu'il m'eut remis dans ses mains et répété cent fois ses recommandations, mon brave ami me serra, m'embrassa, pleura même. Moi aussi Je pleurais; mais qu'elles sont douces les larmes de la reconnaissance I... EnDnnous nous dîmes adieu.
Adieu, brave homme, homme sensible et généreux, bon sansculotte, tels qu'ils devraient être, tels qu'ils seraient tous, si des scélérats n'avaient pris a tâchede les pervertir. Tu doiséirc persécuté dans ta triste patrie, puisque ton flme agreste et simplo est douée de toutes les vertus auxquelles la plus haute philosophien'atteint que rarement!... 11 doit être persécuté!... O Dieu [ Dieu Juste! rends-lui du moins dans ses infortunes tous les secours qu'il m'a ptétésl
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Mon nouveau conducteur était ce que m^avait dit rancien, un bon garçon, dans ce sens qu'il avait du courage et me montrait les meilleures dispositions. Mais un premier coup d*œil jeté sur sa voiture , fort différente de celle de mon charretier , me fit comprendre que j*y serais dans une situation souvent trèspérilleuse, et presque toujours très-délicate. D*abord elle était lourde cette voiture, et très- pesamment chargée; nous n'irions donc qu'à petites journées. Ensuite j'avais sept compagnons de
voyage, et quels compagnons! c'étaient Tous sept, d'humeur
très-discordante, ne s'entendaient que sur un point ; tous sept ils s'honoraient d*étre jacobins, et n'étaient pas médiocrement ja* cobinisés.
Tels étaient les voyageurs appelés, d'abord par le seul intérêt de faire quelque chose d'agréable au conducteur, appelés, dis-je, à garder mon secret dans tout le cours du voyage , et même à payer pour moi de leurs personnes en maintes occasions. A l'entrée d'une ville, à chaque corps de garde, à chaque poste, à tout endroit où Ton demanderait des passe-ports, il faudrait que je me tinsse couché tout de mon long dans la voiture, une moitié de mon corps couverte des habits, des manteaux, des corps mêmes de tous ces francs montagnards, et l'autre moitié cachée sous les jupons de leurs femmes maratistes. (Tétait ainsi qu'on prétendait me passer partout : on n'avait pas d'autre moyen.
Si vous prenez un instant ma place, vous concevrez toutes les difficultés de ma position. Premièrement, il y avait des circonstances extrêmement périlleuses, où je devais pourtant prendre avec mes camarades l'air d'un homme qui ne redoute rien. Par exemple, dès que les passe-ports avaient été vus quelque part, on m'y croyait hors d*af faire ; l'auberge où l'on s'arrêtait pour dîner, pour coucher surtout, était ordinairement la meilleure du lieu , par conséquent la plus fréquentée des voyageurs. Cétait là que j'avais à craindre la reucontre d'un député, d'un commissaire, de ces coureurs en chaise de poste, dont la plupart, employés par le gouvernement, me coimaissaient. Cétait là, néanmoins, que je devais conserver un front tout à fait tranquille : que si j'eusse laissé transpirer quelques-unes de mes mille inquiétudes.
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on se fût (lit à Toreille : « Cet homme est donc très-connu ? Serait-ce un émigré? serait-ce un personnage de quelque importance ? » et bientôt on ne se fût pas gêné de le dire tout haut. Je ne devais donc jamais prendre d'autres précautions ni témoigner d'autres craintes que celles qui convenaient à un obscur déserteur ; personne ne me croyait autre chose. Malheur à moi si mes compagnons avaient pu deviner qui j'étais! les uns eussent pâli d'effroi, les autres eussent voulu m*arracher les yeux. Je ne sais pas même si le conducteur, malgré l'appât de la récompense que je lui avais promise , malgré les recommandations de mon bon ami qui était aussi le sien, malgré sa haine pour les tyrans du jour, je ne sais pas s'il eût osé tenir ferme.
Il me fallait en second lieu, au milieu des petites factions qui divisaient la carrossée, constamment éviter de prendre parti : je ne devais en mécontenter ni en épouser aucune , mais au contraire les ménager toutes, et doucement me faire jour entre elles. Que dis-je! il me fallait, par un art plus profond que celui de la coquette la plus exercée, m'attacher à m'attirer tous les soins, 1 me gagner toutes les bienveillances , à me conquérir tous les cœurs. Ce n'était pas seulement un ennemi que j'avais à craindre; il sufGsait d'un indifférent pour me perdre. Mon salut exigeait que dans celte coterie , composée d'autant d'originaux discordants, il n'^ eût personne qui ne s'accordât à raffoler de moi.
Ils en raffolèrent tous , et bientôt. Le cavalier , je lui tenais
tête, le verre en main^ dans les repas du soir ; le ;
le. Dès la seconde journée, ils raffolaient de moi.
Pardon de tous ces détails ; mais c'est qu'aussi jamais homme ne se trouva dans une situation semblable , et maintenant le récit des faits va suivre avec rapidité.
Pendant les deux premiers jours tout alla bien ; personne ne s'inquiéta de nous. Au milieu du troisième, la mésaventure d'Aix se renouvela. C'était à Bois- Remont , je crois; un misérable petit hameau , composé de cinq à six chaumières. Le moyen de soupçonner qu'une sentinelle était là ? Il avait gelé, il faisait trèsfroid ; pour me réchauffer j'avais mis pied à terre, je marchais avec le cavalier. Tout à coup un factionnaire nous apparaît ; je vais à lui: « Que fais-tu là, camarade? il me parait que tu ne
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brûles pas. » Lui se met à rire. « Si tu veux que j*aie plus chaud, me répond-il , tu n'as qu'à m*apporter un verre de vin. — - De tout mon cœur! je le vais chercher. » Je ne le lui portai pas, je le lui envoyai. Cependantii regardait les passe-ports des autres; il oublia le mien.
« Pourquoi donc une sentinelle dans ce hameau? » disais-je au maître de poste, qui tenait un bouchon qu'il appelait auberge. Il nous apprit que la Vendée, qui grossissait beaucoup et s'avançait de ce côté, forçait à cette surveillance. Sur une route de trente lieues, nous trouverions des corps de garde dans tous les endroits par où nous passerions. A ces mots , notre voiturier fronça le sourcil. Après Limoges , il avait cru ne devoir être visité qu'une fois à Châteauroux ; puis d^Orléans à Paris, très-mauvais passage, quatre ou cinq fois. Sa contrebande devenait bien plus difficile à souffler! Cest dans cette occasion que j'eus lieu de reconnaître qu'avec un grand courage cet homme avait plus d'adresse et de pénétration qu'on ne devait l'attendre dans son état. « Vous vous conduisez très-bien avec ces gens-là , me dit*il tout bas, en me montrant la carrossée ; continuez, ne craignez pas que je vous manque. Fussiez- vous le diable, ajouta-t-il en me serrant la main, je vous passerai. » Je répondis : « Fort bien ; mais puisque les obstacles sont doublés, je doublerai la récompense. — A la bonne heure ! répliqua-t-il; vous êtes un homme juste, et cela me fait plaisir. Cependant ne vous gênez pas ; on se retrouve dans le monde, et alors comme alors. »
Le soir du lendemain nous fûmes arrêtés à l'entrée d'^r^nton, mais on ne fouilla point la voiture; on se contenta de regarder les papiers que chacun produisit : moi, pour n*en pas produire, j'étais, comme je l'ai annoncé, tapi sous un tas de bardes et de jupes. Je ne m'en dépêtrai que pour descendre à l'auberge. Tous les esprits y étaient occupés de l'événement de Taprès-dtnée. Sans se faire presser , on nous le conta. Deux volontaires avaient été rencontrés hier aux environs du Fay vers minuit , dans la traverse, et n'ayant pour tout passe-port qu'une permission qui n'avait pas paru fort en règle. Aujourd'hui, douze gardes nationaux les amenaient à Ai^enton pour qu'on les examinât de plus près. A quelques portées de fusil de la ville , un des deux
suspects avait prétexté un besoin. On lui avait permis de s^écarter. Arrivé sur les bords de la rivière, il en avait d'un coup d'oeil sondé la profondeur ; il avait jeté un couteau à son camarade , en lui criant : « Tâche de t'en servir , » et il s'était précipité. On s'était vainement e£forcé de le secourir ; depuis deux heures on le cherchait sous l'eau. Son compagnon venait d'être jeté dans les prisons de la ville. Ce récit me fit frémir. Je savais que Guadet et Salles nourrissaient depuis longtemps le téméraire projet de traverser toute la France avec une permission qu'ils se seraient fabriquée, comme étant des soldats qui allaient rejoindre l'armée du Nord. Parvenus aux frontières, ils auraient traversé les Pays-Bas, pour aller chercher à Amsterdam quelque vaisseau qui les eût portés en Amérique. Tremblant pour mes amis, je demandai le signalement de ces volontaires. On me les dépeignit tels à peu presque je les connaissais. Hélas! était-il bien vrai que ce fût Salles qui non loin de moi gémît dans les cachots , et que mon cher Guadet eût trouvé son tombeau dans les eaux de la Creuse.^ Je n'ai pu depuis ce temps-là rien apprendre de ce qui les touche '.
' Je ne l« sais qa« trop mainicnaat : avec toate ma famille. Pétion , Boiot et
ce n'eH pas soas les eaax de la Crease Barbarooz étaient cachés dans ane mai-
qa'ils ont péri, maisdaos Bordeaux même, son. Les Tisttes domiciliaires qae l'on
dans cette Tille qae leur courage arait It pour les décooTrir les obligèrent à
défendoe, qoe leurs talents avaient illus- sortir dn réduit afTreax qnl avait Jusqu'a-
trée. O cité malheureuse 1 quand mettras- tort conservé leur existence ; l'obscurité
tu leurs statues où tu as tu laars écha- les faTorlsa. Ils eurent le bonheur d'ë.
fauds ? ehapper à trois mille espions. Ils gagné-
J'ajoute ici une lettre dn frère de mon rent ensemble les environs de Castillon,
cher Guadet. où ils furent poursuivis. Ils firent ensemble on firagal repas, qui fut le dernier.
« Paris. II vpni^se, troisième année Barbaroux, croyant qu'il était dêsormaU
républicaine. Impossible d'échapper, voulut terminer
c Citoyen, tous m'avex demandé quel* sa vie : il se donna un coup de pistolet ques détails sur les députés qui ont avec à la tète. La balle fut un peu détournée, vous habité les grottes de SaintrÉmilion : par les efforts que firent Pétion et Bnje ne puis que bien imparfaitement sa- tôt pour l'empêcher de se tirer. Le coup tlsfaire votre douloureuse impatience, le blessa grièvement , et attira plusieurs J'étais , lors de tous ces malheureux évé- personnes qui le reconnurent, et le transnements, à Saint-Domingue, oà je eom* portèrent à Castillon . 11 fut traduit à battais les ennemis de la république. Bordeaux, oà il finit son existence. Bien- Depuis mon retour en France , j'ai été tôt après , Pétion et Bosot , réduits aux passer quelques jonra dans cette mal- dernières extrémités , se donnèrent la heureuse contrée, oè j'ai aeqnis la triste mort, pour ne pas tomber vivants dans les certitude que pas un d'eux n'est éehappé mains des monstres avides de leur sang, aux poignards des assassins. Mon frère et Tous cenx qui leur avaient donné asile à Salles furent tronvés, après plusieurs re- Saint-ÉmiUon ont péri : on a même cherches, chez mon père. ïls furent sai- conduit au supplice tous ceux qui sa sis , amenés k Bordeaux, où ils ont péri trouvèrent chea mes parents au m<Nnaat
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Tourmenté de cette inquiétude nouveire , il me fallait cepen* dant affecter quelque joie. L'heure du souper était venue. Àdiarnés sur le premier plat , les convives ne s'apercevaient pas que je ne pouvais manger ; mais le cavalier se fut bien vite aperçu que je ne pouvais boire. Entre lui et moi le choc des verres avait déjà commencé : jugez de ce que je souffrais !
Il y eut péril à Chàteauroux dans la journée suivante. C'était un chef-lieu de département ; les passe-ports furent longuement examinés. Puis un des jacobins de garde se hissa , je ne dois pis dire à la portière, je dois dire à l'ouverture de notre voiture. Il voulait s^assurer s*i] n'y avait en efiet que six voyageurs , craignant toujours que quelque girondin n^ échappât, ( C'était ainsi qu*en ce moment il le disait lui-même. ) Heureusement nos précautions avaient été prises. Habits , manteaux , jupons , paille , cartons , paquets, hommes, femmes, enfants, tout me cachait , me couvrait , m'étouffait : je ne bougeais pas , je ne soufflais point, mais mon cœur battait fort. Enfm l'inquisiteur nous abaDdonoa d'un air assez mécontent; et il devait Tétre, car, malgré toute sa surveillance , il laissait échapper un lier girondin.
II était écrit que ce serait dans cette ville de Chàteauroux que commenceraient pour moi des épreuves d'une autre espèce. Dans la Gironde nous avions su l'événement du 10 brumaire , je veux dire l'assassinat juridique de nos vingt et un malheureux amis , la plupart fondateurs de la république. D'autres restaient , qui pouvaient échapper ; du moins nous voulions l'espérer encore. Ce soir, à Chàteauroux , un homme qui venait de Paris vint se mettre à notre table. On lui demanda des nouvelles. « Madame
de leur arrestation. La citoyenne Boa- et ma mère, âgés de totiasteHlis aa< ,
quet, de laquelle vous parles dans Toa DO* coupables d'avoir recaeilli leor Ils iii>
tices, «on mari, son malheureux père, noceot, celai qal avait fait rtppid «1
tout a été sacrifié. qui aurait fait encore l'hoBBCor de lear
n Les familles les plus estimables, cet- vieillesse. De toute mon InfortoAèe te-
le.H qui s'enorgueillissaient d'avoir fourni mille Je reste aeal 1
les premiers dèfenseun à la république , « Les Ménoiret de PétioBy Boot et Bitf-
sout celles de qoi on ne retrouve barons «int été portât à la cwiMlon
plus que des cendre*. Ils ont tué me« militaire, qoi, vraiaemblablemeat, aara
deui frères , dont l'an avait contribué à pris des précautions poar qna oens-lÀ
nos victoires dans l'armée du Rhin . et ne voient pas le Jour. Mais...
dont l'autre avait, par son éloquence. «Une Ooaobt
son énergie , sa sagesse, préparé , fondé i ^ j i. « ,.1 " lai .x-s«^« m
la république, et qui, pïr i>es vertus, « «^^^ 6o/al//o« an ie« régiment. »
devait l'affermir. Ils ont tué mou père (Vot* de l'auteur.)
Koland vient d'être guiliotioée, » dous dit-il. Quel coup pour moi! j'y résistai le moios mal que je pus. Les Parisiens avaient donc souffert aussi qu'elle tombât sur Téchafaud, cette femme courageuse qui seule , aux premiers jours de septembre < , osait prendre encore leur défense , et dans ses écrits immortels tonner contre les assassins ! Au moins on avait recueilli ses dernières paroles. Après avoir entendu son arrêt , elle avait dit aux brigands du tribunal révolutionnaire : you^ me jugez digne de partager le sort des grands hommes que vous avez assassinés; je tâcherai de porter à téchafaud le courage qu'ils y ont montré. Comme on la traînait sur un indigne tombereau , la foule , émue de pitié ou saisie d'admiration, mais glacée de terreur, la foule se taisait. Seulement , de loin en loin , quelques scélérats apostés criaient : A la guillotine ! Elle, avec sa douceur mêlée de lierlé, l«ur répondait : fy vais, tout à F heure j'y serai; mais ceux qui m* y envoientjne tarderont pas à m'y suivre. fy vais innocente, ils y viendront criminels ; et vous qui applaudissez aujourd'hui, vous applaudirez alors. On lui avait donné pour compagnon d'infortune, ou plutôt de gloire, un citoyen Lamarche , homme faible. Auprès de cette femme qui souriait aux approches de la mort , il était dans Taccablemeut. Elle le soutenait, elle le consolait; et jusqu'au pied de réchafaud , par un dernier égard digne de cette grande âme : Allez le premier, lui dit-elle; que je vous épargne au moins la douleur de voir couler mon sang *. Elle n'était plus cependant, cette femme dont le moindre mérite avait été de réunir en sa personne toutes les grâces, tous les charmes, toutes les vertus de son sexe ; cette femme dont les rares talents et les mâles vertus auraient honoré les plus grands hommes : elle n'était plus. Ma Lodolska venait de perdre Tamie de son choix , son intime et digne amie. Elle n'avait un moment embelli sa patrie et tra-
> U fameuse Uttre au ni , U$ bel- Vojei d'ailienri VJppel à la postirUc,
les harangues contre les aMaMinf, plaear- de la eituyenne Rolaad. dée« sar tous les mors de Paris aux (Note de l'auteur.)
jours mêmes des assassinats, U plupart ' Comme il hésitait : « Pourrie*»
des rapports faits à l'assemblée par Ro- tous , ajoata-t-elle, refuser à une femme
land , tous ces écrits, monaments iropé- sa dernière reqnète T w rissables de grandeur d'Ame et de talent, ( NoU de l'édUeur, )
appartiennent à cette femme étonnante.
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vaille à Taffranchir, que pour attester encore , par un grand exemple , riDgralitude ou Taveuglement des hommes... Elle n'était plus... El lorsque j'en recevais Taffreuse nouvelle, je devais garder un front calme. Que dis-je? il aurait fallu que je partageasse la cruelle joie de mes compagnons égarés: je ne me sentis pas ce courage atroce. A son nom révéré , ma bouche murmura quelques mots d'éloge et de plainte. C'était assez de retenir mes larmes. Quel tourment, grands dieux!
Plus nous nous rapprochions de Paris, plus nous rencontrions de gens qui en arrivaient. Ma position en devenait plus périlleuse ; elle en devenait surtout plus cruelle. Des visites à essuyer deux ou trois fois par jour, le danger toujours plus pressant d*étre reconnu, tout cela n'était que mon moindre mal. Les nouvelles qu'on nous débitait portaient le désespoir dans mon cœur. Deux jours après, à yierzon , c'était de Cussy que j'apprenais la fin ; on l'avait immofé dans la Gironde. Le lendemain, à SalbriSy c'était de Manuel et de Kersaint; on les avait assassinés à Paris. Deux jours après, non loin de la Ferté-Lowenda/, cïUait Roland. A la nouvelle du trépas de sa femme , il n'avait pu supporter plus longtemps le fardeau de la vie. Pour ne pas compromettre l'ami qui lui donnait asile , il avait été se frapper sur la grande route de Rouen. On avait trouvé sur lui , parmi d'autres écrits , cette ligne : Passant, respectez les restes cTun homme vertueux,
La fin tragique de Lidon mérite aussi quelques détails à part. Il s'échappait de la Gironde , et vers Drives , lieu de sa naissance. Bientôt ne pouvant plus marcher, il écrit à un ami de lui envoyer un cheval. Ce misérable était devenu maratlste, et certes il se montra digne de ne jamais cesser de l'être. Le monstre ! il porte au comité de surveillance de sa commune, dont il était chef, la lettre du trop conOant Lidon ; et, au lieu d'un cheval, il lui envoie deux brigades de gendarmerie. Lidon se défendit jusqu'à la dernière extrémité : après avoir tué trois malheureux , il se tua.
Tels étaient les récits journaliers qu'il me fallait entendre , sans changer de visage. Quiconque n'éprouva point un pareil supplice ne saurait en avoir une juste idée. 0 Lodoïska ! sans le
souvenir de ton amour, qui donc aurait pu m*empécher de terminer mes peines? Cependant, quand je dévorais tant de maux pour aller à toi , qui pouvait désormais me garantir que j*eusse la consolation de te retrouver ? Tavait-il été possible de rentrer dans ce Paris, vers lequel je me traînais lentement à travers de si grandes souffrances ? et même , à supposer que tu y fusses parvenue, les impitoyables ennemis de tous les talents, de toutes les vertus, ne t'y auraient-ils pas poursuivie, recherchée, découverte ? Dieux ! s'ils t'avaient déjà précipitée dans la tombe , à côté de la citoyenne Roland!!!
Depuis quelques jours , mon imagination ne pouvait se distraire de cette horrible image. J'étais de tous les hommes le plus tourmenté, le plus impatient, le plus excédé du fardeau de la vie. Peut-être était-ce encore un bienfait de la Providence ; peut-être , au milieu des immenses dangers qui me restaient à courir avant de rentrer dans ma ville natale , peut-être il était bon que la mort qui m'allait serrer de plus près , que cette mort toujours prochaine, toujours menaçante, me parût un bien.
Je venais d'entrer dans le département où tout un peuple, libre de son choix, m'avait élu; j'avais, avec quelque courage peutêtre , rempli les devoirs difficiles qu'il m'avait imposés : cependant j'arrivais au milieu de lui fugitif, déguisé, proscrit, trop heureux s'il me laissait passer! Orléans, son chef-lieu, renfermait depuis longtemps mes plus implacables ennemis. C'étaient plusieurs brigands vendus à la faction de l'étranger , longtemps sans pain et sans ressources, maintenant investis du pouvoir, couverts de richesses , et toujours chargés de mépris , de haines et de crimes. Ils me connaissaient bien; car ils avaient entendu, quelques jours avant le 31 mai , ma dernière opinion dans une assemblée qui avait encore une ombre de liberté. Ils m'avaient vu, dans la tribune nationale, tonner contre eux et leurs forfaits. Si Tun d'eux pouvait m'entrevoir , j'étais reconnu ; si j'étais reconnu , je ne vivais pas vingt-quatre heures.
Les portes de la ville étaient fermées , par mesure de sûreté générale. A la suite des visites domiciliaires faites dans la nuit précédente , on avait donné quarante nouveaux compagnons de malheur aux cinq cents infortunés déjà mis en réserve pour l'é-
chafaud. (Tétaient encore des Louvetins , jugés dignes du plus prompt trépas. Ainsi , dans ce passage difQeile qu*il me fallait franchir, mon nom seul valait la mort à quiconque était soupçonné de lui garder quelque attachement.
Après que nous eûmes essuyé l'examen ordinaire , au danger duquel je m'accoutumais, on nous permit d'entrer. Je brûlais d'en sortir ; mais le malheureux voiturier avait des paquets à décharger et des paquets à prendre. Nous restâmes impunément quatre heures dans cette ville, où je ne pouvais sans témérité rester dix minutes.
Enfin nous partons ; nous allons franchir la grille Banier : on nous y arrête. « Nos passe-ports ont été vus, dit mon cavalier. — Il n'est pas question de cela , répond l'officier de garde ; que tout le monde descende. — Pourquoi donc ? s'écrie la marchande. — Que tout le monde descende, » répète-t-il d'un ton plus impérieux.
11 faut obéir. Les hommes commencent. « Cela ne suffit pas , crie l'officier; les femmes aussi doivent descendre : certains hommes prennent bien des habits de femmes. — Je vous réponds que leurs passe-ports ont été vus partout, et sont bien en règle, » disait le voiturier ; mais le cher homme avait déjà la voix toute changée. Que Je le plaignais ! que je me reprochais de l'avoir embarqué dans cette affaire! L'officier venait de répliquer : « Qui vous parle de passe-ports? Je ne demande pas les passe-ports; ce sont les figures qu'il faut voir: nous savons ce que vous ne savez jhxs. » Et pour la troisième fois, mais d'un ton très- menaçant : « Que tout le monde descende. Qu'il ne reste personne là-haut, » ajoutat-il après un moment de réflexion ; « j'y regarderai , je vous en préviens. Les femmes donc, les femmes ! »
Pour cette fois , je crus mes travaux bientôt finis. Apparemment J'avais été reconnu quelque part; on m'avait dénoncé; j'étais attendu sans doute. A cause de tous ces braves gens du moins, ne ferais-Je pas bien de paraître ? Cette idée ne fit que passer dans ma tétc, car ù quoi leur eût-il servi que je me découvrisse ? Pour n'avoir pu me conduire jusqu'à Paris, auraient-ils été moins coupables aux yeux de mes persécuteurs? L'aventureuse entreprise était trop avancée ; pour eux-mêmes je devais patiemment en attendre lu fin.
Les femmes qui venaient de descendre, emportant leurs jupes secourables , laissaient une bonne moitié de mon corps absolument découverte. Sans bruit, mais promptement, j'étendis sur mes jambes et sur mon estomac un peu de paille , et le grand manteau que mon cavalier avait laissé là. Ensuite je ramenai de mon mieux , sur ma poitrine et sur ma tête , les bardes et les cartons sous lesquels on les avait d'abord ensevelies. Cela fait, je tirai doucement de mon sein Tespingole que j'y tenais toujours ; je Tarmai, je la mis dans ma bouche. Je donnai un soupir à ma patrie toujours si chère, à ma femme adorée une larme, une pensée encore à la Providence rémunératrice, et j'attendis l'instant suprême. Oh ! que son approche était lente ! oh ! qu'alors un moment paraît long !
Un demi* quart d'heure, un demi-siècle péniblement se traîna, pendant lequel ce cruel visiteur examina scrupuleusement toutes les Ggures. Puis enfin : « N'y a-t-il plus personne dans la voiture ? « s'écria-t-il. Du même temps , il y sauta. Je l'entendis, je le sentis entrer. L'extrémité d'un de ses pieds venait de s'appuyer contre ma cuisse. Ses mains sondaient les gros ballots entassés derrière le siège du fond ; il donna plusieurs coups sur les bancs au pied desquels j'étais, gisant pêle-mêle aTec un tas de petits paquets. i>ieu tutélaire! ses pieds ne surent point me sentir, ses mains ne purent me toucher, ses yeux qui me cherchaient se promenèrent sur moi sans doute , et ne me virent point. S'il se fût tant soit peu baissé, s'il eût de bas en haut Jeté seulement un coup d'oeil, s'il eût dérangé quelques brins de paille ou soulevé le coin de ce manteau , dans l'instant même c'en était fait . je déchargeais mon arme, je quittais mon pays et Lodoïska, je tombais dans les abîmes de l'éternité.
« Parbleu ! nous l'avons échappé belle , » me dit le voiturier tout pâle encore et tout défait , quoique nous fussions dehors depuis plus d'un quart-d'heure. Le cavalier, dont la voix tremblait aussi , me demanda pourquoi , puisque ce n'était pas les passeports qu'on voulait examiner, je ne m'étais pas fait voir. Je lui répondis qu'un bruit vague avait bien frappé mes oreilles , mais qu'ayant la tête enveloppée et surchargée de paquets , je n'avais pas entendu ce qui se disait. On sent que ce mensonge était né-
cessaire t il eût paru fort singulier que j*eusse sciemment refusé de me montrer. Je ne pouvais avoir Pair de croire que mon signalement , à moi simple déserteur, eût été envoyé , et que ce fût à la recherche d*un pauvre diable qu on mît cette importance. On se souvient qu! il me fallait, par-dessus tout, éviter de me rendre suspect à la carrossée.
Je fus bien près de Tabandouner à Thoury, Je balançai longtemps si je ne me jetterais pas sur la droite, pour aller par Pi' ihlviers gagner JScmourSj où Lodoîska pouvait s'être retirée, où je croyais trouver encore nombre d'amis. Mon bon génie m'en détourna. J'ai su depuis que de mes infortunés amis une partie était en :irrestation , et Tautre en fuite. L'affreux maratisme avait uni par conquérir à sa manière quinze à vingt mauvais sujets de cette petite ville, où j'avais vu longtemps régner le meilleur esprit. Là, comme ailleurs, cette bande domi« nait par la terreur. Comme j'avais fait jadis quelque séjour dans ce joli endroit , plusieurs de ces nouveaux tyrans connaissaient très-bien ma figure : si j'y avais paru, j'étais arrêté.
De combien peu je manquai l'être à Étampes ! D'abord la visite y fut chaude, moins terrible que celle d'Orléans, mais assez semblable ù celle de Châteauroux, et plus sévère. Comme à ChAteauroux, un trop curieux jacobin se hissa sur le marchepied, et mit la tête dans notre voiture. Ce fut dans cette attitude qu'il lut les pusse-ports; après quoi, promenant ses regards et comptant sur ses doigts, il s*assura longuement s'il y avait autant de passes que de voyageurs. Encore, après le calcul deux ou trois fois recoiiimeucé, demandait-il s'il n'y avait personne autre? Ou n'avait garde de lui dire qu'un mince individu, qui aurait beaucoup donné pour être plus mince encore, était presque étouffé sous les individus qu'il nombrait , que deux femmes pilaient ses jambes et ses cuisses, qu'une petite fllle écrasait sa poitrine, et qu'un sac de soldat pesait sur sa tête. On ne le lui disait pus, mais il aurait pu s'en apercevoir; car plusieurs fois , pour retrouver son équilibre , il posa la main sur ce sac.
Nous passâmes cependant, mais nous trouvâmes dans la ville uu mouvement considérable. Sa rue principale était obstruée de
soldats ; les tambours battaient aux champs : un cavalier qui venait de recevoir les hommages de la municipalité passait dans les rangs , et les troupes lui portaient les armes. Pour comble de disgrâce , on venait de faire signe à notre voiturier d'arrêter jusqu'à ce que la cérémonie fût finie; et la femme du cavalier, curieuse à Texcès , s*obstinaît à tenir nos rideaux ouverts. Je me rencognais de mon mieux, pour échapper aux regards de cette multitude, au milieu de laquelle il suffisait d'un seul homme pour me perdre.
Cependant le voiturier venait de s'informer pourquoi tout ce bruit. C'était qu'après quelque séjour dans ce chef-lieu de district, un commissaire de la Montagne le quittait , pour se rendre dans Arpajon ce soir, et demain à Paris. La commune n'avait pas voulu le laisser partir sans lui donner les marques de son attachement. On espérait bien le garder encore quelques heures, parce qu'apparemment il ne refuserait pas de vider quelques dernières bouteilles avec les jacobins de la ville. Et ce jacobin, c'était Puis un exterminateur, et l'un des plus lâches , des plus
cruels, des plus forcenés qu'il y eût sur l'horrible Montagne; par conséquent l'un de mes mortels ennemis. C'était
.....! Tous deux, après six mois, nous nous retrouvions dans une même cité, sur la même place pour ainsi dire, encore en face l'un de l'autre. Quel contraste cependant! Moi, pour avoir voulu sacrifier quelques talents peut-être, tous mes goûts si simples , toutes mes occupations chéries, que dis-je? tous mes attachements les plus saints, mes parents, mes amis, mon amante aussi , ma Lodoïska; oui, pour avoir tout voulu sacrifier au bonheur des hommes, je me trouvais fuyant sous les livrées de la misère, réduit à l'humiliation des derniers expédients, menacé de la mort des criminels. Et lui , vil , ignorant , corrompu, lâchement ambitieux comme tous ceux de sa méprisable faction, il se voyait environné d'honneurs , de respects, de toutes les apparences de l'amour de ses commettants ! Peuple insensé ! malheureux peuple!
Et si ce brigand , poussé par le génie de la malveillance, eût approché, seulement deux pas plus près, de ce chariot ouvert, d'où je pouvais entendre le bruit de sa marche; quelle proie
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pour lui ! quel doux présent à faire aux rois du dehors et aux rois de la Montagne !
Ce fut en cette occasion que je reconnus que mon eondueteur avait gardé de Pavent ure d*Orléans une impression forte, et que, s'il ne s'en croyait sûr, du moins il soupçonnait violemment que je devais être un personnage de quelque importance. Quand tout eut défilé : « Voilà un terrible remue-ménage , » dit-il en flxant ses regards sur moi d*un air très-significatif. « Si nous poussions plus loin ? » J\)fft'ctai de Tindiffércnce , à cause de mes eompagnons; je répondis nonchalamment : « Il est certain qu*il y a là bien du monde; tout cela mange dans les auberges aujourd'hui: nous ne trouverions peut-être point à dîner dans la vôtre. — Cesl cela, s'écria-t-il ; vous avez raison. » Du même temps, malgrëks murmures de la femme du soldat , qui n'aurait pas été fâchée de se produire dans cette cohue, le coup de fouet du départ futdonné.
Nous alldmes deux lieues plus loin, à Étréchi, petit village, où , néanmoins, dix voyageurs vinrent se mettre à notre tablr d*hôte. (>ux-ci venaient de Tours, ceux-là d'Orléans , plusieur do Toulouse; un canonnier parisien, des Pyrénées- Orientales, o il avait laissé un bras : tous se rendaient à Paris. A mesure qt nous approchions de cette ville , les rencontres de cette espè devenaient plus fréquentes et plus nombreuses. Est-il bien s que plusieurs ne m'aient pas reconnu? Comment n*aî-je pas • dénoncé? Vous ne Favez pas voulu , I^ovidence impénétrablf quoi donc me résen'ezvous ?
Comme j'avais commencé d'assez bon appétit, on se nr crier dans la rue : /'ive le représentant du peuple! vive ^ous étions dans une cliambre haute, parce que lerez-de-ch sé(' se trouvait plein. Il y avait là toute la sans-culotterie di la^e. cinquante à soixante lurons qui, le verre en main,; daicnt au passage leur représentant. Habile à saisir To» des séductions les plus viles, celui-ci ne manquerait pas de ' Pii passant, quelques centaines de bouteilles, et de s^arréte que temps pour en prendre sa part. Peut-être aussi , < quelques-uns des siens, poussé d'un instinct d'espionn; core plus que d'un désir de popularité, peut-être voi paraître un moment n la table des voyageurs. En ce c;
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plan était fait. Je prêtais l'oreille. Dès que j'entendrais monter avec fracas , sous prétexte d'un liesoiu pressant je m'éloignerais de la compagnie , je me tiendrais quelques minutes à l'écart. Cette évasian subite avait de grands dangers , elle éveillerait les soupçoDE ; je le sentais ; mais aussi on pouvait ne pas s'en apercevoir. Enfin , quel autre moyen f
Cette fois encore ce n'était qu'une fausse alerte. Un domestique , que le représenlant faisait courir en avant , avait été pris pour lui. Mais si le courrier passait déjà , le maître ne tarderait donc pas : au moins on le croyait fermement dans l'auberge. A chaque instant j'entendais : Le voUà 1 le voila ! Vous jugez dans quelles transes j'achevai ou plutôt je n'achevai pas le dtner, dont tous les mets , peut-être très-bons , me parurent dés lors détestables. A mon grand soulagement, on y mit Gn pourtant. Quelques heures après, uous entrâmes dans Arpajon.
L'aubergiste , quoique ordinairement il logent notre conducteur, refusa de nous recevoir. Nous avions été prévenus par deux diligences; d'ailleurs, le représentant du peuple et tout son cortège devaient venir coucher et souper. < Pas possible que je pousse plus .loin , me dit tout bas mon voiturier, d'un air triste; il est nuit : d'ici à Longjumeau ilya trois lieues, etl'unde mes chevaux est blessé. Je vais voir les autres auberges. *
Toutes étaient pleines. » Je vais insister ici , me dit-il : il faut bien qu'on me loge , on y esl obligé ; mais c'est vous qui me donnez de la tablature. " Il me fixa beaucoup, et poursuivit : " Ce monsieur député vous connaît peut-être? — Peut-élre bien : du moins je suis silr qu'il m'a souvent passé en revue dans nion bataillon.— Oui, oui, reprit-ilensecouant la tête, j'entends bien. > Il réfléchit un Instant ; puis : ■ Tenez, vous faites aujourd'hui bien des choses que vous n'avez jamais faites, je crois. Eh bien ! si vous alliez passer la nuit sur la paille, dans Pécurie p — Bien trouvé 1... Cependant n'y aurait-il pas de l'afîeclationP... Qu'en penserait la carrossée?... Non : all4< seulement à l'aubergisie , obtenez qu'il nous garde, et laissez-moi faire. »
Il fallut bien qu'il consentit à nous garder; mais ce ne fut pas sans nous avoir prévenus que sûrement nous serions éveillés avant minuit , et qu'alors il faudrait céder nos lits : pour le sou-
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pcr, nous rallions faire incessamment, à table d'hôte, avec tous les voyageurs. Cétaient eneore des Orléanais et des TouraDgeam, mais renforcés d'Angevins, de Poitevins, et de trois PariaieDS. C'était beaucoup trop de monde. Je pris aussitôt grand mal de tête ; malgré le mauvais repas de midi , je me contentai d'une rôtie bientôt apprêtée ; puis j*allai choisir dans les comblea un taudis , et parmi tous les plus mauvais lits le plus mauvais , bien sôr qu*n son arrivée le représentant du peuple et son cortéy découcheraient tout le monde, avant de me découcher. Fatigoéi malade que j*étais, disais-jeà la servante, j*aime mieux niere* poser tant bien que mal sur ce grabat, que d'être obligé de M lever dans deux heures, et de passer le reste de la nuit sur pîei [^ servante trouvait quefavais raison, et mon inquiet voiturisr, qui me voyait faire , me serrait la main , et disait : « Quand on travaille avec un homme de ressource comme vous , la betogm fait plaisir. »
Excédé des agitations de cette journée, je fis, à part moi et mon traversin , quelques bons raisonnements sur les peines de la vie et les douceurs de la mort; elle ne pouvait me fuir : je venais de nfassurer que Topium et l'espingole étaient en hôa état. Ainsi résigné , je m*endormis profondément. A mon réveil, je ne m'informai pas si le représentant du peuple et son cortège étaient venus. 11 ne faisait pas jour quand nous partîmes : mon ennemi ne songeait point sans doute à se lever.
LoDs^umeau, perdu de brigandage, nous fit subir un examen plus menaçant que celui d'Étampes. Néanmoins l'événement en fut semblable : toujours même malveillance et même maladresse iPun côté ; même audace et même bonheur de l'autre. Notre dtoer à la Croix-dc-Berny m'offrait encore de vifs sujets d'inquiétude. Mous étions un grand nombre à table. Je ne sais plus h propos de quoi un des convives qui m'avait beaucoup rc^rdé (je le croyais du moins) dit et répéta plusieurs fois à l'aubergiste, d'an ton (jui me parut affecté : « Me prenez-vous pour un romancier? je ne fais plus de romans, moi. v Était-ce un appel à Faubk» qu'il prétendait faire? Quoi qu'il en soit, il chuchota quelques mots à l'oreille d'un ami qui , Tinstant d'après , se mit à fredonner le refrain d'une de mes romances très- connue : EsM
crainte ^ est-ce indifférence? Je voudrais bien le deviner. Tout ceci q' était-il donc qu'un jeu du hasard ? Au- reste, si ces deux hommes n'ignoraient pas qui j'étais , je ne devais pas m'en alarmer beaucoup. Ce n'eût pas été par des plaisanteries qu'un ennemi m'eût fait comprendre qu'il me reconnaissait. Ainsi rassuré par mes réflexions , je m'aventurai sur Paris.
La visite aux barrières nous épouvantait ; nous prîmes contre elle nombre de précautions très-inutiles : on nous laissa passer sans nous dire un mot. Rue d'Enfer , je remerciai mille fois mes compagnons de voyage , et sous les murs des Chartreux , lieu peu fréquenté , je mis pied à terre. « Brave homme , dis-je à mon conducteur, vous avez couru des hasards; mais, entre Dieu et nous , je vous jure que vous avez fait une bonne action. Que ne m'est-il permis de vous récompenser autant que je le voudrais ! » Je lui donnai les cent francs d'assignats qui me restaient, et que j'avais promis. J'y ajoutai une montre d'or qui valait six fois autant : « Et au revoir encore , m'écriai- je , si jamais la chose est possible. — Cest pour vous que je le voudrais en vérité, me répondit-il : quant à moi, cela ne serait pas, et même vous ne m'auriez rien laissé, que je serais toujours très-content! » Il me serrait la main : il allait m'embrasser. D'un signe , je lui Gs comprendre que c'était une imprudence que je ne permettrais pas. Je m'éloignai.
Non loin de là était un cabaret où je me réfugie, tandis que le cavalier va me chercher un fiacre ; il l'amène bientôt : je m'y jette. Me voilà seul, en plein jour , à deux heures de l'après-dinée , le 6 décembre , traversant d'une extrémité à l'autre cette ville ingrate, où j'avais tant de partisans faibles, et tant de cruels ennemis.
Mais je puis espérer d'y retrouver ma Lodolska. îTy fût-ellet point, je saurai du moins en quels lieux elle vit, quels derniers hasards me restent à courir pour l'aller rejoindre. Je vais trouver ses amis et les miens, nos amis sûrs, dévoués, nos amis de vingt ans. Ils me croient à jamais perdu sans doute; ils vont pleurer de plaisir en me revoyant. Pourquoi donc mon cœur ne peut-il s'ouvrir à la joie? Quel est ce douloureux pressentiment qui m'accable?
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IMon plus grand danger m'attendait à Fendroit même où j*a liais cliercher un asile : mon intime ami u*y demeurait plus. Moi , qui ne m*en doutais pas, je renvoie mon flacre au coio dt la rue voisine , et vais frapper à la porte que je connais si biea. Un enfant de sept à huit ans Touvre; je reconnais le fils d'un Réputé, qu'il amenait souvent à rassemblée. Je in*éarie : « Qu'est-ce cela? n'est-ce pas ici le logement du citoyen Biémont? »( qu'on me permette de déguiser ainsi le nom de l'ami que je demandais). L'enfant répond : « Non. — Qui donc y demeure, lui dis- je? — C'est mon papa; le voilà qui vient. » En effet , quelqu'un venait de la pièce voisine. Je n'en demande pai davantage ; je me précipite sur l'escalier , dans la cour , au mîr lieu de îa rue. Cependant une servante allait rentrer dans la maison ; je lui demande où loge actuellement le citoyen Brémont : elle me l'indique. Me voilà réduit à m'y rendre à pied, à visage découvert : heureusement il n'y a pas loin , et je n'y vais pas, j*y cours.
Je suis dans la maison et à la porte de l'appartement indiqué. I.a première voix , la seule qui me frappe, est celle de Lodoiska. J'entre , je me précipite. Elle pousse un cri , se jette à mes genoux, qu'elle embrasse; se relève, me presse sur son coeur» pleure, et tombe dans mes bras. Je ne crains rien : ce sont les larmes , c'est le délire de la joie ; c'est cette joie qui m'agite , qui me remplit comme elle, qui confond déjà nos soupirs et nos sanglots. O Dieu ! voilà de tous mes maux l'entier dédommagement ! voilà de tous mes travaux la digne récompense I
La maîtresse du logis, les neveux, la nièce, sont aocooms. Tous ils s'écrient, tous ils m'embrassent, tous ils pleurent comme nous. Cette scène, si douce à mon cœur, se prolonge; enOn, nous nous apercevons qu'il me faut du linge, des habits, du repos ; que des besoins de toute espèce me pressent. On me conduit à la chambre la plus reculée de l'appartement ; c^est celle de Lodoiska : elle et moi nous y entrons. Personne ne nous y suit ; c'est apparemment une attention délicate de ramitié qui nous livre à l'amoiur. O mon épouse, mon épouse adorée, qui peindra mes transports et le charme de tes caresses 1 Cest aux amants qui seront assez favorisés pour brûler de tous ks feux du véritable amour que j'en lègue le soin.
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daDt tant de démarches , de fatigues, de hasards, et tte douce joie , ce vif bonheur qu| leui: succèdent , ont 1 corps trop faible contre tant d^agitations. Un lit , mais celui de mon épouse va me recevoir. C*est là qu*en6n ec délices reposer cette tête arrachée à tant de périls. le un instant me quitte , pour me faire apporter plus vite s les plus nécessaires; elle rentre un moment après , assez triste : « Nous sommes presque seuls dans la me dit-elle ; les jeunes gens sont sortis ; la nièce aussi . s son mantelet devant moi, et ne m*a point dit adieu, te elle n*est allée qu'à deux pas, elle va revenir; mais it-elle pas différer un moment ? >» £t moi , sans défiance, avec ma femme : « Sans doute elle va revenir. >• ion ! nous nous trompions tous deux ; elle ne reviendrait ! jeune personne si intéressante , qui m'était si chère , grandi sous mes yeux , pour laquelle ma femme avait ichement le plus tendre, et qu'en des temps plus prosus parlions d'adopter. La lâche peur commençait à tour de nous toutes les flmes ; elle nous abandonnait le que nous avions voulu faire notre fille; elle ne repas!... Ma femme ne l'a revue qu'une fois; Je ne l'ai ;vue , moi ! et , quoi qu'il arrive , je ne dois jamais la h l'ingrate ! c'est elle surtout, c'est elle qui a désormais )n cœur à l'amitié.
dix heures et demie, je dormais profondément. « O mon semble toutes tes forces , me dit ma femme ; tu n'en s un plus grand besoin. Je t'annonce de tous les malplus cruel peut-être , et le moins attendu. Brémont , de rentrer , te donne une demi-heure pour sortir de je ne change pas ses paroles. CTest le compagnon de de ton père , c'est celui qui t'a vu naître , c'est notre us les temps , qui refuse de te recueillir , qui craint de r, qui nous envoie sur la place de la Révolution. le les forces. »
it-il que je sois réreillé? n'est-ce pas un affreux songe urmente ? Je tâche à recueillir mes esprits, toutes mes Je ne puis en croire le premier témoignage de mes
oreilles et de mes yeux; dix fois je tâte et regarde autour de mol. EnGn , il est trop certain que je n*ai pas le bonheur de rèter; c*est bien ma femme qui est là , et certainement elle a dit kl cruelles choses que je Tiens d>ntendre; car je la vois deboot, immobile de douleur, le regard fixe, trop affectée pour vener une larme , et faisant effort afin de retenir ses gémissemoiti. A ma surprise indicible succéda presque aussitôt une indigi»tion vive qui brûlait d'éclater. Ma Lodoîska le remarquait Inen. a Je n*ai plus en ce moment d'espérance que dans ton ooungs, me disait- elle de sa voix si tendre : au moins quelque consolation me reste. Tu n'es plus dans la Gironde , absolument ab» donné, tout à fait seul. Tu n'éprouveras pas le tourment di finir loin de moi , je n'aurai pas celui de te survivre ; c*est ab* semble que nous allons mourir. » Ses doux accents , ses eonrageuses paroles calmaient mes agitations désordonnées. « Eh oui ! pensais-je déjà , quelques êtres privilégiés existent enoon, fidèles, généreux, magnanimes. » Déjà je nourrissais plus tranquillement l'indignation que m'inspirait la lâcheté des bommes.
Pour se pénétrer de toute la barbarie qu'il y avait dans est ordre de sortir sous demi-heure, il £aut savoir qu'après la retraite battue , et surtout quand dix heures ont sonné, oui ne se montre dans \es rues de Paris , qu'aussitôt on ne le fîsse entrer dans un corps de garde pour qu'il y produise ta carte de sûreté, sur laquelle se trouvent, avec son nom et le nom de sa seeUoo, sa demeure et son signalement. Mon ancienne earte , avec mou nom , ne pouvait me servir ; je n'en avais pas d'autre qui pdt m'aller; on le savait bien. Me renvoyer ainsi, c^était done, comme le disait ma femme, me pousser sur l'échafiiud.
« Mon ami, quel parti prendre actuellement ? » poursuivit Lodoîska. Je lui dis d'un ton calme et déterminé : « Réponds-lui de ma part qu'il mériterait qu'à l'instant même je me tratni seuil de sa porte pour m'y brûler la cervelle. Qu*il se pourtant; il aura le bonheur d'apprendre que j*ai fini n^m le compromettre : mais je crois avoir, au prix des périls que j'ai courus pour venir me rejeter dans ses bras , acquis le droit d'exiger quelques heures de répit , et de prendre , avant de terminer mon triste sort, le temps de me reconnaître. Déelare-iui dons
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positivement qu'aucune puissance ne m'arrachera vivant de chez lui à l'heure qu'il est ; de même, que rien ne pourra m*empêcher d'en sortir, avec les précautions convenables , demain à sept heures du soir. Que si la peur lui tourne entièrement la tête, qu'il découche; quelque ami de trente ans pourra le recevoir pour une nuit : il n'est pas proscrit. Il va sans doute insister, crier, menacer. Ajoute alors que pourtant il lui reste un moyen , mais un moyen unique , de me voir sortir d'ici avant le temps que je 6xe ; et qu'après la leçon qu'il me donne , j'attends encore une autre leçon : c'est que tout à l'heure il m'aille dénoncer ; c'est que lui-même , au lieu de m'envoyer à mes assassins , il me les amène. »
Du moins il n'ignorait pas que je savais garder mes résolutions. En les apprenant de la bouche de ma femme , il pâlit; il sortit sur l'heure , il ne rentra que le surlendemain.
Cependant Lodoïska ne revenait pas seule vers mon lit. Madame Brémont accourait me consoler : elle accusait l'inhumanité de son mari. La nécessité de m'abandonner pour lui obéir la désespérait : qu*allais-je devenir? Elle me couvrait de ses larmes; je m'étonnais de voir que Lodoïska demeurât tout à fait insensible aux protestations d'attachement qui m'étaient prodiguées. Dès que nous fûmes seuls , ma malheureuse épouse dut m'éclaircir cet autre mystère de douleur : des indices trop sûrs la forçaient à penser que c'était la citoyenne Brémont , dont nous connaissions d'ailleurs l'empire sur l'esprit de son mari , plus accessible encore à ses conseils quand il avait peur ; que c'était elle qui avait déterminé cet homme, faible en tout , à montrer du moins quelque force pour me mettre dehors. Pourtant ce n'étaient que de fortes présomptions ; depuis, nou9 en avons eu la preuve. Quel abominable assemblage de barbarie, de fausseté, de lâches trahisons! O Guadet! m'écriai-je; mon pauvre Guadet ! tu te plaignais de tes amis ! Si tu voyais les miens !
Au milieu de tant d'horreurs cependant , l'hymen donnait à l'amour une nuit. Oui, l'hymen. Eh ! quel plus saint contrat que celui que nous avions écrit et juré devant nos malheureux amis? devant quelle autorité civile aurais-je pu, malheureux proscrit, me présenter, et faire reconnaître mon épouse légitime? Dans
382 MBIIOIBES
quels temps elle avait uni ses destinées aux miennes ! Au sein de notre cruelle patrie, nous ne pouvions plus avoir d'autres autels que les échafauds.
Hélas ! serait-elle du moins suivie de plusieurs nuits sembiables, cette nuit si fortunée? Ne nous touchait-il point le jour. le jour fatal où nos doux liens, à peine formés, seraient imnpus de la seule manière qui pût les rompre? « Écoute, médisait mon amante ; il nous reste du moins une consolation qu^Ofl ne peut nous ravir, celle de mourir ensemble. Voici mon plan : dès demain je cherche dans ce quartier perdu un logement; je le prends sous mon nom de fille , et je t'y reçois. Je sais qn'oa ira bientôt s'i nformant quelle est cette nouvelle venue ; je SM qu*on ne peut tarder à me découvrir, et qu*alors , à suppoiK même qu'on ne me soupçonnât point de te donner asile , il km suffira de retrouver en moi ton amie , ton amante , la compagne de tes travaux , pour qu'aussitôt mon supplice soit préparé. Ili ne m'y traîneront pourtant pas; avec toi , comme toi , je saurai me dérober à leur échafaud. Remarque cependant qu'ainsi doui niions gagner huit jours, quinze jours peut-être , peut-être un mois. 0 mon ami ! combien , dans ce court espace de temps, pourrons-nous vivre davantage que tel qui ne tombe que de vieillesse ! Comme Saint-Preux, tu me pourras dire : « Nousn'au- « rons pas quitté la vie sans avoir connu le bonheur. ■
Je la serrais dans mes bras, sur mon cœur; je la couvrais de baisers ; mes yeux versaient des pleurs délicieux. « Si pourtant, lui dis- je, il n'était pas impossible qu'un jour, sans moi, la vie te filt moins a charge; qu'avec le temps... — Pourquoi cet outrage? interrompit-elle; par où Tai-je mérité? » Elle m'édiappa. Joignit les mains, leva les yeux au ciel. « Non, je jure que sans toi la vie mVst un tourment, un insupportable tourment. Seule, je périrais bientôt, je périrais désespérée. Ah! permets, permets que nous mourions ensemble. »
Je n\il pu me résoudre à passer ces détails; on les trouvera longs peut-être ; qu'on me le pardonne : ces moments furent à la fois les plus doux et les plus cruels de ma vie. »
Avant sept heures du soir, le lendemain, ce brave jeune hoouM qui m'avait déjà recueilli quelque temps avant mon départ pour
Caen, vint me prendre encore ; il ne put me garder que trois jours. Des maratistes demeuraient actuellement sur son carré ; le mur qui séparait les deux logements était si mince, qu'il n'yavait point de mouvement qu*on ne pût mutuellement entendre. Une amie de ma femme me reçut alors ; mais elle prit peur dès le second jour. Ma femme se vit obligée de me venir chercher, quoique la cache qu'elle me préparait dans son nouveau logement ne fût pas achevée.
Les jolies mains de ma Lodoïska, ses délicates mains n'avaient jamais, comme vous le pensez bien, manié le rabot, ni les clous, ni le plâtre: pourtant en cinq jours encore elle acheva seule, sans mon secours ( car mon myopisme me rendait absolument inhabile à cet apprentissage) , elle acheva un ouvrage en menuiserie maçonnée , d'un plan si parfaitement conçu et si artistement imaginé , qu'un tel coup d'essai eût passé pour le chef-d'œuvre d'un maître. A moins qu*on ne sût qu'il y avait quelqu'un dans cette boite qui paraissait un mur, et un mur où Ton n'apercevait pas une fente, à moins qu'on ne le sût , je déûais le plus habile de me trouver là.
Désormais nous étions parfaitement assurés contre ces visites générales dont les sections s'avisaient de temps en temps, chacune dans son arrondissement. Celles-là se faisaient de jour ; elles n'avaient point pour objet telle personne en particulier; elles se bornaient à quelques coups d'œil d'inquisition dans chaque logement. Ma cache était, dans ce cas, un rempart certain ; j'y volais au premier coup de sifflet du portier. Si l'on venait à frapper chez nous sans que le sifflet nous eût avertis, ma femme, à dessein lente et lourde dans sa marche , n'ouvrait jamais la première de nos trois portes qu'après m'avoir donné le temps d'aller, au fond de la quatrième pièce, me laisser doucement tomber dans mon asile, où j'entrais fort vite, et beaucoup plus commodément que je n'en pouvais sortir ; elle avait calculé que pour cette dernière opération j'aurais toujours assez de temps. Si c'était quelque importun (mais dans notre adversité nous n'en avions guère), quelque bavard, on en rencontre en tout temps; une voisine, par exemple, et souvent la portière, qui, soit désœuvrement, soit curiosité , restait là quelquefois deux heures , alors je m'arrangeais pour une espèce
d'établissement. O Lodoîska ! deux heures sans te voir, c'était bien un esil ; je tâchais d*en alléger les rigueurs. J*avais dans moD retranchement assez large un siège pour m'asseoir, un paillasson sous mes pieds , un petit briquet phosphorique dont j'allumais une bougie, les journaux du jour, et, par un oonstraste asaa frappant , les Géorgiques de Virgile, les Jardins de Delille, lai Idylles de Gessner ; j'avais encore de l'encre, du papier, des plumes, et, à tout hasard, quelques provisions. Une espèce de sou* pape me rendait de l'air quand j'en avais besoin. Combien de hors la loi, j>our avoir ma cache, eussent pris l'engagement de n'en jamais sortir M. Je n'en sortais que quand ma femme accourait me donner elle-même le signal convenu; et nous nous embrassions alors comme après une longue absence.
Nous avions des voisins à côté de nous, et dessous. L.es planchers , les murs étaient minces. Pour les assourdir , nous avions couvert ceux-ci d'une tapisserie épaisse, ceux-là d'un fort tapis; et afin que je pusse me mouvoir, me promener, courir même sans être entendu, Lodoîska , toujours inventive et toujours adroite , m'avait fait de bons chaussons de grosse laine, avec une forte semelle de crin : c'étaient là mes souliers. Mille autres précautioas subalternes avaient été prises , et n'étaient jamais négligées.
Mais cette excellente cache et toutes ces précautions tutéJaîres ne pouvaient rien contre une visite de l'ordre du comité de sûreté générale ou de la municipalité. Celles-ci se faisaient à domicile donné, contre telles personnes suspectes qu'on voulait arrêter. A supposer que rien ne pût jamais indiquer aux lK>urreaux qu'en dépit de toutes leurs fureurs une proie ardemment convoitée était là qui vivait encore, toujours paraissait-il certain que ma femme devait être bientôt reconnue , et serait plus tôt encore suspectée. Tôt ou tard le municipal Hébert, ou le conventionnel Amar , tous deux ses ennemis personnels et ses ennemis jurés, luieuvenraient leurs assassins. Heureusement ceux-ci, comme tous les brigands, craignaient la lumière, et ne faisaient jamais leurs expéditions que dans les ténèbres. Quand on viendrait frapper chez nous , au
> Ocf raisons majeures m'empècheat d'en donner aujourd'hui U de»cription.
{SvtedeVauietr.;
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milieu de la nuit, qu*avions-DOus résolu de faire ? Nous jeter tous deux dans mon retranchement, c'eût été notre perte. Quelque bien que vous puissiez vous trouver cachés , vous ne Têtes réellement plus dans un petit logement où des inquisiteurs arrivent, bien sûrs que vous vous y tenez quelque part. Un simple feu de paille mouillée vous enfume dans votre asile, et la nature, qui machinalement résiste à Tasphyxie, vous livre à la guillotine. Le bruit de vos convulsions voustrahit; vous tombez vivant aux mains de vos bourreaux. « Non, non, m'avait dit Lodoiska, ma digne corn* pagne, si Ton frappe au milieu de la nuit , nous nous garderons bien d'aller ouvrir; nous nous garderons bien surtout de disputer un instant à la mort. Qu'ils enfoncent la première porte, il en reste encore deux pleines, épaisses, garnies chacune de sa serrure et de ses verrous. Tes pistolets et Tespingole sont sous Toreiller; non pour les assassins : pourquoi tremper nos mains dans un sang aussi vil ! descendons sans tache au tombeau; du moins nous aurons tout le temps de nous frapper; et surtout, je t'en conjure, ne commence pas; laisse-moi d'une seconde, seulement d'une seconde , mourir avant mon époux. »
Que de fois nous nous endormîmes à peu près sûrs que presque aussitôt nous allions rouvrir nos yeux pour les refermer à jamais l Que de fois , lorsqu'un locataire atardé venait , après minuit , frapper à grands coups de marteau-, réveillés en sursaut par le bruit, puis entendant la porte cochère crier sur ses gonds» que de fois il nous arriva de nous embrasser et de saisir nos armes !
Mais quelle joie lorsque le soleil revenu nous apportait la douce certitude qu'un jour nous restait encore I que nous avions, de bon compte, au moins seize heures à passer ensemble I Que de temps gagné pour l'amour! Elle se levait, ma Lodoîska ; elle se levait toujours plus charmante, toujours plus attentive à ma sûreté,, plus occupée de mes besoins : ses soins pour moi recommençaient avec l'aurore. Une fille sûre et fidèle, hélas I plus fidèle que tous nos amis, venait Faider au petit tracas du ménage, en moins d'une heure achevé. La bonne servante allait nous acheter quelques provisions; ma femme aussi devait en chercher ; car, dans ces temps de disette , une seule personne ne pouvait obtenir, même
à prix d'assignats, double portion. Elle sortait donc, mon amaalei hélas ! oui , nous nous quittions pour quelques instants , pour des siècles! Elle sortait, laissant ea%riiïé, sous la double garde de ses trois clefs et de mon retranchement, son précieux dëpdt, qu'elle tremblait encore de ne pas retrouver. Et moi , que j^étaîi inquiet jusqu'à ce qu*elle fût rentrée! £n6n la voilà de retour, et c'est pour la journée. Qu'il sera délicieux ce repas qu'elle apprête de ses maios charmantes ! Au moins c'est moi qui mets b couvert ; c'est moi qui dois servir à table , quoique je le fasia bien maladroitement , car je n'y vois goutte. Mais j'ai mes raisons pour m y obstiner : de peur qu'il ne m'en reste point asseSi elle me donnera tout, si je la laisse faire, et si quelquefois je m me fâche. Après dîner, c'est elle qui me fait tout haut la lectun; puis elle est à son piano ; ensuite une partie d'échecs ; et parmi tout cela, de doux entretiens à voix bien basse. Enfin nous soupons encore tête à tête ,- car peu de gens sont curieux de troubler notre périlleuse retraite ; et nous nous couchons, souhaitant avec ardeur que des barbares ne viennent piis nous ravir la superbe journée du lendemain.
Non , rien n'en eût troublé la douceur de ces journées trop courtes , rien , si j'avais pu gagner sur moi de répondre à Tattention de ma femme, qui tâchait toujours de me faire oublier les journaux : mais le moyen de n'y pas chercher continudlem«nt des nouvelles de mes malheureux amis? Que de fois j^eo trouvai de funestes! Tour à tour ils étaient malheureusement découverts, impitoyablement assassinés.
C'était Lebrun, ex- ministre des affaires étrangères, surpris dans un grenier, sous des habits d'ouvrier , à peine interrogé» sor-lecliamp conduit à la mort.
Ciavière, ministre des contributions. Plus heureux que Lebrun, il avait pu , avant de paraître devant les asbassins du tribunal révolutionnaire, se donner la mort. Sa vertueuse femme ra?ait suivi Un poison subtil, obtenu , dit-on , de Tamitié de G.... , fenaît de la réunir à son époux. Ils avaient de dignes compagnes, qu'ils rendaient heureuses et dont ils étaient adorés , presque tous en répubi icai ns Et tel le est la réponse victorieuse que les amis de leur mémoire feront à ces vils libeliistes qui, non contents de les ci-
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lomnier dans leor vie publique, ont osé les attaquer dans leur vie privée.
Rabaud ( Saint-Étienne ), bien caché dans Paris, mais vendu, dit-on, par Tinfâme cupidité d'une fille de confiance qui le servait depuis longtemps. La femme de Rabaud fit comme celle de Clavière; mais elle tomba plus tragiquement. Elle alla s^asseoir sur les bords d*un puits , de manière que le coup de pistolet qu'elle se tira la précipita dans le fond. Elle mourut ainsi de deux morts à la fois.
Bois-Guyon, généreuse victime qu'ils immolèrent avec Girey- Dupré. Avec quel courage il finit, ce digne Girey! Les tigres du tribunal entendaient lui faire de son attachement pourBrissot un chef d'accusation. « N'avez-vous pas été son ami ?» lui demandait-on. Il répondit : « Oui , je Taimais ; oui , je le respecte et je Tadmire. Il a vécu comme Aristide, il est mort comme Sidney : je n'aspire qu'à partager son sort. » En allant au supplice, il chantait gaiement son hymne de mort, qu'il avait composé. Comme il passait au coin de la rue Saint-Florentin , il vit aux fenêtres du logement de Robespierre la maîtresse de celui-ci, ses sœurs, et quelques-uns de ses féroces complices. A bas les tyrans et les dictateurs ! leur cria-t-il ; et il leur répéta ce souhait prophétique jusqu'à ce qu'il les eût perdus de vue. Il mourut enfin comme il avait vécu , plein de courage et de civisme. Son dernier vœu fut pour la république '.
Custine, le fils du général, assassiné comme son père pour
' Ces deax rèpablicains forent arrètéi qae le digne ami de Brissot, Marcbena y
dam Bordeaux , avec lea représentante écrivit plasieurc foit à Ponqaier : < Vooa-
du peaple Dacbfttel et Cassy. m'onbUes : Je laii lA ponr qn*on me
Avec les qnatre priMcrita qae jeTient gnilietine, et Je le désire. » 11. est beau
de nommer , on arrêta Marcbena et faire , on l'onbUa toa joars ; sans dente
Riouffe : tous deax ils ont langnlqaatone ils le prirent poar an fon. Le mépris de
mois dans les prisons de Robespierre, la mort et l'entbonsiasme de la Terta !
Comment n'ont^ils pas été taés? Ta- le moyen qae ces f ens da tribanaleom-
leiits , vertus, lomières, coorage iné< prissent cela?
branlable, ardent rivisme, qae de titres Qaant à RioofTe , Il a fait nn digne
pour récbafaud I Mais, dans la fonle im* usage de sa liberté , récemment reeon-
niense , l'assassin public , autrement dit Trée : il est l'auteur des Mémoires d'an
accusateur, les a perdus de Tue. Le détenu. C'est une brochure qu'on ne
même hasard a sauvé plosiears dignes saurait asaei lire. Je n'entends pas seu-
répnblicaios. Les mangeurs d'hommes lemeut parler du rare talent dont elle
nepouTaienttoutdévorer; le temps man* brille: mais que de faits 7 sont consl*
qtiait à leurs massacres. gnés ponr l'histoire I
Une chose digne de remarque , c'est Çl^otedeVautew,)
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avoir trop bien servi cette république maintenant anéantie. (Tétait un jeune homme de la plus grande espérance * , celui dont Mirabeau fait Téloge dans sa correspondance secrète sur la Prusse. Il mourut en souriant, comme devait mourir un homme loué par Mirabeau.
Mazujrer , coupable d'avoir, par une amère plaisanterie, an moment déconcerté la scélérate hypocrisie du maire Pache. Oui, Mazuyer a perdu la tête pour un bon mot.
Enfîn Valady, que j'avais laissé dans la Gironde, et qui fut apparemment bientôt abandonné du parent sur lequel il conaptait. Tai lu que Tinfortuné avait passé quelques semaines apiès moi à Périgueux; qu*il avait été arrêté dans ses environs, où jV vais couru le même risque, ramené dans cette ville, où Ton vonlait aussi me ramener-, qu'il y avait été examiné, questionné, dépouillé de son déguisement, enfin conduit à Roux-Fazillac, et de là à Téchafaud. Hélas! quoique le moins intéressant des sept, à ce que je croîs, il aura coûté bien des regrets à cet ange du ciel qui, dans la Gironde, désolée de nous voir quitter sa maison, disait : « Si Tun d'entre vous périt, je ne m'en eonsolerai pas. »
C'était une amie, celle-là ! Mais les miens, ces amis de Paris sur lesquels j'avais tant compté, les miens, au milieu des chagrias que me causaient tant de pertes si grandes, quelles consolations me prodiguaient-ils? De quels secours aidaient-iis ma Lodoîska ?
La citoyenne Brémont, du moins, nous rendait quelques visites ; et il est consolant pour moi d'avoir à déclarer que son nuri, par réflexion rendu à lui-même, à son cœur natarellement généreux et bon, s'exposa bientôt davantage pour nous maintenir dehors avec quelque sûreté , qu'il ne l'eût fait en nous gardant chez lui. Quant au compagnon de mon enfance, il ne vint me voir que quinze jours après mon arrivée. Il ne vint, dans Tes-
( 11 faat lire, dans la noaTclIe idi- respirent ! J'en citerai ee paHBce atel-
tion des Mémoires d'an détena, les de» rahie r s Adiea. Je B'èHfê poiat «■ aiia-
lettres que ce jeane Cnstlne écrlTlt de mes les eapéraae« dt aïOB laiaglaitka
l'AbbaycÀ son épouse, qnelqaea instants et de mon cflBur ; aialicir«li qaeja aett
avant lia mort, Qaelledoacear de senti- quitte pas , sans dteirer da ta rtralr aa
inrnt, quel calme Trai, quelle innocente joor. m
iranqoiUité, quelle ffrandcar d'âme «lies (Note49 i'amiêmr,)
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p^ce de deux mois, que trois fois! Il nous restait d*autres amis, réputés intimes , auxquels j*aurais cru faire injure de leur ca* cher que je fusse dans Paris, et qui sentaient bien qu*en un temps où tout était matièfe à soupçon, on suspecterait bientôt une demoiselle à peu près inconnue, nouvellement emménagée, tombée tout d'un coup on ne savait trop d'où ; laquelle, se réclamant d'une assez nombreuse famille, n'allait pourtant jamais manger dehors, et ne recevait non plus jamais personne. Une voisine , le portier, tous les curieux et tous les espions se diraient : « Serait-ce une aventurière? une émigrée? ou seulement une personne suspecte aveclaquelleon ne veut point avoir d'inteWgencef Cen était assez pour qu'elle fût incessamment notée au comité révolutionnaire de sa section, et tôt ou tard arrêtée. Ils le sentaient bien ; ils n'en tinrent compte. Aucun ne parut chez nous, pas une fois , pas même une seule fois ! de sorte qu'il est vrai de dire qu'à la délation près, ils firent absolument tout ce qu'il fallait pour nous perdre. Au reste , s'ils se privaient du plaisir de nous voir, ils ne s'épargnaieDt pas celui de s'entretenir de nous . Notre position devenait Tobjet perpétuel de leurs entretiens et de leurs alarmes. Moi, j'étais bien malheureux , et je ne l'avais pas mérité, on en convenait. Mais on me plaignait tout bas de n'avoir pas assez de courage pour terminer mes peines ; de n'être pas assez l'ami de mes amis pour les débarrasser, en mourant une fols, de la crainte où ils étaient toujours de me voir mourir. Ma femme, on la trouvait /or/ extraordinaire. Soit, jel'accorde. Mais on ajoutait ifort égoïste, égoïste à l'excès, £t cela, non pas précisément parce qu'elle exposait sa vie pour sauver la mienne, mais parce qu'en s'obstinant ainsi à me vouloir sauver contre toute apparence, elle finirait par compro^ mettre tous mes amis et tous ses amis. Bon Dieu 1 quels amis ! Comme ils m'ont appris à me défier de ce nom !
Heureusement il existait un homme qui, dans le cours de mes prospérités littéraires et politiques, n'avait jamais affecté de se parer du titre de mon ami, mais qui en réclama tous les droits dès qu'il me vit dans le malheur. Dix ans auparavant , le connaissant à peine, je ne lui avais rendu qu'un service léger en soi, qui tirait seulement quelque mérite de l'à-propos. Dès qu'il
fut de retour a Paris et qu*il m'y sut rentré, il accourut. Il vint tous les jours. Vainement nous le conjurions de ne pas parattre si souvent chez nous : tantôt sous un prétexte et tantôt sous un autre, aujourd'hui parce qu'il passait dans le quartier, demain pour nous rendre compte de quelque nouvelle propre à nous tranquilliser, une autrefois pour nous apporter quelques provisions dont il s^apercevait bien que nous étions dénués^ il venait, il revenait ; son esprit ne rêvait qu*aux moyens de me sortir de mon cruel état ; et s*il se trouvait quelque occasion où il pût me servir, il se croirait le plus heureux du monde.
Lorsque, tombé dans le plus profond de Tablme, on reconnaît qu on ne peut essayer d*en sortir qu'au risque d'y entraîner l'ami fidèle qui , de ses bords, vous appelle et vous tend la main , on détourne les yeux, on craint d'imaginer quelque chose , on tremblerait de rien demander : mais pour un autre, pour l'objet aimé , qu'on se sent d'aptitude à inventer le secours , et d'éloquence à le solliciter! Ma Lodoïska, depuis qu'il ne lui était plus permis de porter ses regards vers l'Amérique, ne voyait d'asile pour mol que dans le Jura. A force d'y penser, elle découvrit que,
sans parler de sa bonne volonté bien reconnue, F (je lui
donne le nom qu'aujourd'hui je porte : il l'aconquis), F sem-
illait avoir en lui, par un rare concours de circonstances et les hasards les plus singuliers, tous les moyens de me faire arriver à cette terre promise, des moyens dont je ne donne point de détails, de peur de le compromettre ; mais tels, qu'il semblait que la Providence nous eût conservé tout exprès, tout exprès ramené cet ami. C'en était un celui-là! c'était un ami véritable! Il en est donc! Et moi qui parais en douter, moi qui me plains amèrement des hommes, ne serais-je aussi qu'un ingrat? Car enfin, quelque petit que soit le nombre de ces êtres privilégiés qui honorent l'espèce humaine, m'ont-ils manqué quelquefois? Ne s'est-il pas toujours, à point, présenté pour moi quelques-unes de ces créatures bienfaisantes , douces , généreuses , intrépides autant que.... ? Ëh bien donc ! oublions la foule égoïste, et ne nous souvenons que des héros.
Ma femme médita, mûrit son projet. Dès que F revint,
c'est-à-dire dès le lendemain, elle lui en fit l'ouverture. Il la saisit
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avidement. Dès lors plus de repos pour lui. Comme son esprit , son corps fut dans un continuel travail ! Point de démarches qui lui coûtassent , point de peines qu'il ne prît gaiement , point d'obstacle quipdt l'arrêter, point de danger qui Tétonnât. Quel zèle! quel dévouement! que de grandeur d'âme! Mon coeur en gardera l'éternel souvenir.
£n moins de quinze jours , les difGcultés disparurent devant son invincible activité. Le 6 février 1794, deux mois, jour pour jour, après ma rentrée dans Paris, tout se trouva prêt : déguisement, passe-port, voiture. Nous partions le lendemain à l'aurore. Je dis nous partions , car il m'accompagnait jusqu'à la montagne; il voulait m'y voir établi, ou périr avec moi. Le courage de Lodoîska ne s'était point démenti dans le cours des préparatifs ; mais les obstacles étant surmontés , l'heure de notre séparation et celle de mes périls s'approchant , la tendresse de Tamante s'était alarmée : plusieurs fois, dans la journée, elle m'avait dit : « Si pourtant je ne devais plus terevoirJ si, voulant te sauver, je causais ta perte ! Tiens , je tremble ; tiens , ne pars pas , ne me quitte pas , reste ! Hélas I nous avions résolu de mourir ensemble! »
Le soir, elle venait de m*enfermer ; elle me laissait un instant seul : elle était allée me chercher quelques derniers renseignements indispensables. Je profitai de ce moment pour lui écrire. C'est afin que le lecteur achève de prendre une juste idée de la situation où nous avions été à Paris , et de nos valus projets pour l'avenir, que je lui donne ici l'exacte copie de ma lettre. Il ne tardera point à savoir comment Foriginal m'est revenu.
A MA FEMME
• De marche, à Paris, ce 6 février 1794 , sept heures du soir.
« C'est donc demain, ma bien-aimée , que je pars pour la cabane. Par quel chemin la destinée nous aura-t-elle conduits à cet objet de tous nos vœux? Il fallait donc qu'auparavant, bienfaiteur et victime de mes compatriotes , lâchement abandonné par tous mes faux amis, je me trouvasse seul au fond de l'abime où m'avaient précipité les scélérats qui oppriment mon pays I
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Mais noD , non , je n*étais pas seul. Quelque chose me restait de plus consolateur, de plus secourable^ de plus fort que moneoa* rage, que mon amour et même que mon Innocence : tu oie rettaii, ma bien-aimée..., et chaque jour, au péril de ta vie, tu m'as défendu, tu m'as sauvé... Quel étrange bonheur! chaque jour, cliaque nuit , environnés de nos dangers imminents , nos amies toujours prêtes sous notre chevet, un pied pour ainsi dire dans la tombe, mais Tâme exempte de tout reproche, mais le oœur plein de nos amours , nous avons constamment vécu au sein de cette imperturbable tranquillité qui n'appartient qu'à rhomme de courage et de bien ; car toi , ma bien-aimée, ma digne épouse, toi la plus aimable des femmes, tu es en même temps homme de courage et de bien : nous avons goûté de ravissants plaisin que peu de mortels connaîtront. Nous avons, par notre bonheor, bravé, puni nos tyrans. Nous avons, toujours préparés à la mort, épuisé la coupe de la vie. Nous aurions, dans notre ivresse, épuisé Tamour même, s'il n'était pas vrai qu'une passion eomme la nôtre, à l'épreuve du temps et des supplices, est inépuisable. Nous avons ( grâces t'en soient rendues , idole de mon cœur, toi peut-être autant que ma femme idolâtrée, lit)erté!}, nous avons dans Tasile secret , dans le profond mystère où les oppresseurs nous tenaient ensevelis, nous avons trouvé le moyen de rester libres !
« Mais cet état ne pouvait durer. Des mille précautions qui nous sauvaient, une seule oubliée pouvait nous perdre... La Providence, oh! oui, la Providence vint à mon secours. Orna bienniinée ! c'est encore toi !... c'était toi , c'était l'ascendant de ton étoile, c'était ton impérieux génie, qui, du fond de cette Gironde où m'environnaient tant d*embûches mortelles, m'appelaient et m'appelaient sans cesse. Eh bien! le visage découvert, le front levé, le bras toujours armé, l'esprit toujours vers toi, au milieu de leurs comités, de leurs commissions, de leurs satellites, à travers cette foule d'assassins, j'ai passé. Sans toi, je périssais là-bas; sans toi, j'allais périr ici. C'est toi, c'est ta patience qui ne s'altère point quand il s'agit de ton amant ; c'est ton courage que rien n'étonne quand il faut résister à l'oppression; c'est ta doues éloquence qui me suscite des libérateurs. O ma bien-aimée I aU
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arrivait que cette entreprise, commencée sous de si favorables auspices, eât une fin malheureuse; je t'en conjure , n'aie pas cette horrible injustice , ne me fais pas cette peine cruelle de t'accuser. Redis-toi , redis-toi sans cesse quNnfailliblement je périssais ici. Oui , si je me sauve, c'est par toi; si je succombe , c'est le tort de la destinée. ^N'accuse..., mais non, n'accuse pas... ! avec le calme de Tinnocence , hâte-toi de te réunir à ton époux. Que dans la tombe encore nous nous retrouvions- ensemble!... Tiens ^ce sont tes alarmes pour moi qui m*entratnent dans de telles suppositions. 'Jamais je n*eus autant de confiance. Espère, crois- moi, ne crains rien : me voilà sauvé. Je le suis ; le ciel le doit peut-être aux sacrifices que j*ai faits pour le bonheur des hommes, mais surtout à ta généreuse constance, à ton malheureux amour, à ton dévouement magnanime. Ma bien-aimée, je te le dis : longtemps j*aî travaillé pour fonder la cabane > ; je vais maintenant la choisir. Dans six semaines, Je fy posséderai. Nous la goûterons enfin cette vie casanière que j'ai toujours ardemment désirée'; je les savourerai ces délices de la retraite, où je serai tout entier à toi ; ces charmes de la solitude, que j'ai si longtemps sacrifiés à ma patrie ingrate. Mon amie, entends la prière que je te fais à genoux : veille sur toi 1 Je laisse derrière moi la plus chère moitié de moi-même , tu le sais. Veille sur toi. Laisse tes affaires , ai leurs soins doivent te coûter quelque imprudence. Soyons plas pauvres encore, et soyons plus promptement réanis. Songe à l'inquiétude mortelle où je vais languir!... Te voilà de retour. Que j'aurais de choses à te dire encore!... Adieu ; je t'adore, conserve-toi : je pars le premier, je t'attends. »
Le 7 février, dès six heures du matin , je repris ma course aventureuse. A l'extrémité de la me Gharenton , je laissai ma femme dans le fiacre où elle avait vonio m'accompagner : je la laissai. J'étais à plaindre, elle Tétait davantage : celui qui reste est le plus malheureux. La prudence exigeait que la séparation
' C'était aind qne nou détiguloiM la l'aaioiir.BtMtta retraite, oa m'aaeurait
retraite oà, depaia dix ans, aou brà- a^joard'liai qae Je l'aoraU daai le Jara. lions de nom dérober aa toarbilloa da (Nott de fauteur.)
monde , poar noae liTrer eaaf partage à
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se fit à quelque distance en deçà de la barrière ; il Dallait y pas» ser seul et à pied , pour être moins examiné. De la portière de devant , Lodoïska me suivait d*un œil plein d*inquiétude ; elle tremblait que jen^allasse échouer au premier écueil. Elle vit trop bien que la sentinelle m'arrêtait ; mais elle vit aussi que d'un air assuré je produisais une carte qui n'était pas la* mienne, et que d*un air amical je passais. Qu'en ce moment je sentis vivement ta joie, ma Lodoïska ! mais que je souffrais des promptes alarmes qui allaient succéder! Bien des passages plus dangereux me restiiient à franchir, et tes r^rd»ne pouvaient plus m'y necompagner. Que je souffrais pour toi ! l'absence d'ailleurs , la cruelle absence commençait. Ah ! du moins, ne n^lige rien pour Tabréger. A ton tour, dans six semaines , tu me l'as promis ! dans six semaines, au plus tard, viens te présenter à celte porte ; mets-toi sur cette route où je te devance. Hâte-toi, sors de cette ville où si longtemps nous avons cru trouver notre tombeau; viens, avant la fin de mars, me joindre dans cette contrée qu'on nous a dit être sûre, tranquille, hospitalière... Hélas!
Dans le bourg de Charenton, je trouvai mon brave ami gui m'attendait. Ensemble nous entrâmes à riHeneupe-Salnt- (k'orge. Par une heureuse précaution, j'avais décidé ma femaie à trouver bon que , partant un jour plus tôt , et devançant la voiture où ma place était retenue de Paris à Dol , je fisse dix lieues à pied pour aller l'attendre à Melun. Cétait un sûr moyen de diminuer les dangers de ma sortie de Paris, et d'être beaucoup moins inquiété dans ses redoutables environs. Nous lui dûmes notre salut à niieneuve Saint- George. Un commissaire du pouvoir exécutif se tenait là pour examiner à leur passage toutes les voitures publiques , tous les voyageurs à voitures. On me dit son nom, que j'ai oublié; tout ce qui m'en reste, c'est que c'était un jf-icobin qui très-probablement m*aurait reconnu; mais od ne nous fit point à nous , braves piétons , l'injurieux honneur d'une visite commissariale. On nous conduisit seulement à Tofficier de garde, qui n*examina que très-légèrement nos papiers, et sans
difliculté laissa passer deux soldats : deux soldats, car F en
avait le costume ordinaire. Moi je portais , avec un large pantalon de laine noire, la courte veste pareille, un gilet tricolore.
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une perruque jacobite à poils courts, plats et noirs, tout récemment faite exprès , Qt qui m'allait si bien qu*on eût juré que c'étaient mes cheveux; enfin le bonnet rouge, Ténorme sabre, et deux terribles moustaches que j*avals laissées croître pendant ma réclusion. Si dans cet équipage je représentais encore quelque chose , ce n'était pas assurément un muscadin. Tout cela était alors le grand habit des grands patriotes ^ et s'appelait une carmagnole complète.
J'avais pu entreprendre et j'achevai très-bien cette marche de dix lieues, parce que deux mois de répit et de soins convenables avaient chassé mon rhumatisme.
Le lendemain , tous les voyageurs de la voiture publique que je venais de joindre à.... furent conduits à la municipalité. Un membre du comité de surveillance visait les passe-ports. Je lui donnai le mien ; il le lut attentivement, me regarda beaucoup, et, sans me le rendre, demanda ceux de mes compagnons de voyage. Il les examinait tour à tour, les leur rendait, et retenait toujours le mien : il le gardait à part dans la main gauche , qui se retirait chaque fois que j'avançais la mienne pour le reprendre. « Un moment , » me disait-il toujours. Je commençais à n'être pas fort à mon aise. Tous mes camarades de route étaient déjà renvoyés , je restais seul avec le surveillant, a Tu vas rejoindre l'armée ? me demanda- t-il. — £h non! tu as pourtant assez lu ! Je vais pour affaires de commerce. » Il y rejeta les yeux. « Ah ! pour affaires de commerce! oui. — Donne donc! m'écriai-je. » J'avançais la main : il lit encore le même mouvement en arrière. « Tu es bien pressé! dit-il. — £t toi , tu ne Tes guère! Ne vois-tu pas que tu as expédié tous les voyageurs, et que la voiture va partir sans moi? — Mais n*as-tu rien à me dire?— Non, » répliquai- je brusquement, dans le style du jour et de mon accoutrement, il répondit : » Eh bien! j'ai quelque chose à te dire, moi. — Sacrebleu ! dis tout de suite. — J'ai à te dire, poursuivit-il en prenant une de mes mains qu'il serra, et en remettant mon passeport dans l'autre, j'ai à te dire que je souhaite de tout mon cœur que tu unisses ton voyage sans accident. Adieu. » Je répétai adieu , n'en demandai pas davantage, et je cours encore.
Était-ce à mon seul habit que je devais cette politesse? M'a*
vait-il pris pour quelqu*unde sa coonaîssanoe? ou plutôt, quoique je ne le connusse pas, ne me oonoaissait-ilpas très-bîen? Voilà ce que le lecteur se demandera, ce que je me suis demandé cent fois à moi-même , et ce que je n*ai jamais pu décider.
Je ne pourrais ûdèlement rapporter toutes les bizarres aventures de ce voyage , sans risquer de compromettre le généreux compagnon de mes périls. Je vais donc tout à coup sauter à....; et de ce qui nous arriva dans ce dernier endroit , je dirai seulement que la voiture y restait, mais que nous ne fîmes point la faute (le nous y arrêter même deux minutes. Je savais qu'il y séjournait un représentant montagnard ; nous évitâmes habilement le corps de garde, qui nous eût peut-être conduits a la municipalité, celle-ci au comité de surveillance! et l'un des Inquisiteurs au représentant.
De la à.... , six lieues que nous fîmes à pied per un affreux temps. Pour comble d» disgrâces, l'abondante pluie qui nous traversait dans la plaine nous promettait une neige plus abondante dans les montagnes. C'est en sortant de.... qu'on commence à gravir le Jura. On nous dit que la route portait , dans les |»s> sa^es les moins chargés , trois pieds de neige. Dès cinq heures du malin, nous nous y enfonçâmes.
Avant la fin d'une journée pénible, j'embrassai le généreux
F Charmé d'avoir achevé son ouvrage, il allait reporter une
heureuse nouvelle à ma femme impatiente. Ah! qu'il jouisse à Paris d'un bonheur constant! Qu'au milieu des forfiaits qui régnent dans ma patrie, ses vertus y demeurent méconnues, pour u y être pas châtiées! Il est du moins une récompense qui ne saurait lui manquer: celte joie intérieure, ce délicieux sentiment qui suit les belles actions courageusement faites, vivra dans son cœur; la reconnaissance ne mourra pas dans le mien. Adieu , mon ami.
Je fis quelques pas, j'entrai dans ma retraite. S'il daigne un moment arrêter ses regards sur moi , Dieu même doit jouir de lune de ses œuvres. Ce ne peut être un spectacle indifférent à sa justice , que celui d'un homme libre, d'un homme de bien, enfin arraché au glaive des dictateurs et des brigands. Mais sa protection n'embrassera-t-elle que moi? Voudra-t-il laisser un
peuple immense sous le joug des oppresseurs les plus détestables ? ou, pour le châtiment d'une multitude entraînée, souffrira-t-il que ces tyrans soient remplacés par d*autres tyrans? A peine débjrrassé de mes plus imminents périls, je tournais ainsi sur mon pays des regards d'inquiétude; ainsi je formais pour son affranchissement d'inutiles vœux » .
De l'impénétrable asile , de la caverne profonde où je m'étais jeté sur les âpres montagnes qui de ce côté limitent la France, je voyais et je touchais , pour ainsi dire , l'antique Helvétie. Au premier bruit , à la moindre alarme , je pouvais me précipiter sur le territoire neutre ; puis, ayant vu passer l'ennemi, remonter à ma retraite, et rentrer en même temps dans ma patrie.
Tout ce que j'ai souffert, tout ce dont j'ai joui dans ces retraites, vous ne pouvez le concevoir. Au moins j'y nourrissais mon indépendance; tous les bons sentiments de mon cœur, ses mouvements les plus louables , il m'était permis de les épancher. Je le pouvais au milieu de ce bois solitaire où je restais des journées entières, où je ne restais pas assez. Cestlà que, tantôt renversé sous de noirs sapins, pensant à ma famille à jamais quittée, je soupire ; et tantôt , en me rappelant toute ma patrie, la gloire qui lui était promise et l'opprobre dont ils la souillent , la prospérité dont elle allait jouir et les décombres qui la couvrent, sa liberté d'un jour et son esclavage éternel , je pleure. C'est encore là qu'appelant l'amour à mon aide , l'amour et l'espérance , son inséparable compagne , je grave sur l'écorce tendre du fayard le chiffre de mon amante , qui demain peut-être me sera rendue. £t puis, afin de donner le change à mes vives agitations , je foule de mes pieds impatients cette terre agreste ; avec rapidité je parcours les silencieux labyrinthes de ces retraites ; avec effort je gravis les énormes roches jetées sans ordre, taillées à pic, chargées de chênes immenses : bientôt , comme suspendu sur les bords les plus élevés de cet abîme, au fond duquel un torrent înnavigable roule à grand bruit son onde antédiluvienne , je me retrouve, je pense , je donne Vessor à mes idées les plus hardies. Quel mortel viendrait ici jusqu'à moi ^ Ici, loin des. hommes et devant
' SoaTeao-vwM qm Rob«iplerr« tlvait encore. (SoU de Vauttur.) TOM. IH. 23
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Dieu , malgré toutes les révolutions , en dépit de tous les tyrans» je suis libre :
Mais, ô tourment! si dans le lointain quelques hommes se montrent , s*il n'est pas impossible que Tun d'eux m'entrevoie, il me faut soudain quitter ces hauteurs , m'eufoncer dans le plus épais du bois , retrouver mon dernier asile ; ou malheur à moi!... Alors je me rappelle que ce fut ton sort, d mon maître! ô mon soutien! sublime et vertueux Rousseau! Td aussi , pour avoir bien mérité du genre humain , tu t'en vis persécuté ! Toi aussi, pour avoir été l'ami du peuple (ciel I que d'eCforts ont été tentés pour rendre odieux ce titre, qui, malgré tant de fortails, restera toujours honoré! ), toi aussi, pour avoir été rami du peuple, tu fus méconnu, détesté, maltraité par lui ! Dans des contrées voisines, à quelque vingt lieues d'ici, à IfeuchftteU on te jetait des pierres ! En de telles extrémités pourtant tu m'as donné l'exemple de porter encore le poids de la vie ; mais qui t'en imposait le devoir ? Tu n'avais que Thérèse , et c'est Lodoîska que j*attends.
Hélas ! elle n'arrivait pas ! Plus de six semaines s'étaient écoulées ; je n'avais eu de ses nouvelles qu'une fois. L'espérance oom* niençait à quitter mon cœur. J'avais donc perdu Tunique bien par lequel , attaché désormais à la vie, j'aurais pu la chérir encore. Je Tavais perdu : eh comment? Pour m'avoir voulu sauver, elle gémissait dans les prisons, elle périssait surTéchafiiud. Quel liomme assez malheureusement sensible .se représentera mes agitations , mes angoisses , tous mes désirs de vengeance et de mort ? Avec l'aurore j'allais me jeter dans ces bois naguère seulement mélancoliques, maintenant tristes, sombres, pleins d'horreur. Sur ces roches, où dernièrement je me bornais à fuir les hommes, aujourd'hui je venais chercher les images du chaos, des abîmes, de la destruction. Que de fois j'ai, d'un œil d'envie, mesuré ces deux cents pieds (l'élévation d'où je pouvais, me précipitant, rouler de pierre en pierre, et, déjà mille fois brisé, m'engouffrerdacs ces eaux rapides, tempétueuses, blanchies d*écume,et d'ailleurs trop peu profondes pour empêcher que detoot mon poids, centuplé par la chute, je n'achevasse de me mettre en pièces sur les tranchants du roc vif qui formait leur lit; mais
de quelle utilité serait cette fin ? Aussitôt mon esprit s*élevait à d'autres pensées. Il n'y en eut point de si folles, de si forcenées qu'elles fussent, que je n'embrassasse d'abord avec passion. Je voulais, sous un nouveau déguisement, rentrer à Paris, pénétrer jusqu'au cabinet de Robespierre, et, le pistolet sur la gorge, le forcer à me signer l'ordre qui rendrait à Lodoîska sa liberté. Puis , contraint de m'avouer les invincibles difficultés de l'exécution, je me bornais à examiner lequel des oppresseurs de mon pays je devais aller immoler sur la tombe de mon épouse. Enfin, ma tête s'étant un peu reposée, je m'arrêtai au dessein que voici :
Je manderais au dictateur que l'un des proscrits du 81 mai , celui qu'il détestait le plus sans doute, respirait sur la frontière de France, hors de ses recherches, hors de ses atteintes. Pourtant je lui proposerais la tête de cet ennemi , à cette condition seule que ma femme serait emmenée saine et sauve dans mes roches. Au moment où elle y poserait le pied , je descendrais dans la plaine , moi ; je me remettrais sous la hache des licteurs.
On sentira tout ce que ce projet avait de hasardeux. Ma dernière espérance était que ma femme , qui portait dans son sein Tunique fruit de nos amours, consentirait à vivre pour élever le fils de son amant , et peut-être un vengeur à la patrie. Que si le traître Robespierre prenait ses mesures de sorte qu'en attirant la seconde victime il pût aussi retenir la première , au moins Lodoîska ne mourrait pas seule ; ensemble nous irions au supplice ; je finirais d'une manière moins triste pour elle , et plusdign« de moi.
Cinq semaines s'étaient éeoulées dans les toorments de cette fièvre , où mon corps épuisé perdait le reste de ses forces , mais où mon âme s'exerçait de plus en plus aux résolutions magnanimes. Un jour (celui-là doit faire époque dans ma vie), c'était vers midi , le 21 mai , un homme comme moi victime de la tyrannie , un ami que je m'étais fait dans ces solitudes , m'entraînq , sous je ne sais plus quel prétexte , dans une route où je n'avais jamais été, une traverse de .... à .... « Vous vous laissez abattre parle chagrin, roedit-il : eh! pourquoi? votre malheur
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n'est pas certain : je parierais même que vous reverrez votre épouse très-incessamment.. — Jamais , citoyen « tout me le dit : jamais. » Il s'éuit arrêté, il attachait à quelques cents pas son regard attentif. « Cest un char à bancs « reprit-il ; je n*y distingue qu'une citoyenne avec le conducteur. Tenez, c'est peut-être votre femme! — Ah ! citoyen , par pitié , gardez-vous de me présenter de pareilles images ! » 11 poursuivit : « Ma foi ! je n*y vois qu'une femme en habits de voyage, et elle a des malles. » Je m'écriai : « Ami, ne vous jouez pas de mon désespoir; je vous avertis qu'U y aurait de quoi me rendre fou. » Il indiquait de la main le point de la route où il apercevait la voyageuse; je repoussais sa main, je tournais la tête, je fermais les yeux.
Cependant le conducteur faisait claquer son fouet ; la voiture venait à nous de toute la vitesse des chevaux. Bientôt une voir (quelle voix! grand Dieu ! celle de ces esprits célestes que peint Milton ne laisse point à l'oreille charmée d'impression plus ravissante), une voix dit : ÀrréUzl Son doux accent m'a fait tressaillir : je vule , je me précipite vers le char. C'est Lodoîska qui s'élance, c'est elle que j'enlève dans mes bras. Quel fardeau! quel moment !
Mon bonheur n'a duré que trois jours. 11 a fallu se résoudre encore à l'absence , à ses tourments , à ses périls : ma femme a dû le vouloir , j'ai dd le souffrir. Elle est partie , elle est rentrée... Quoi ! dans Paris, dans cette ville ennemie?... Elle y est rentrée! oui. le ne saurais dire, en ce moment, comment ni pourquoi l'invincible nécessité l'ordonne ; au reste, tant de sûretés garantissent le succès! Je suis tranquille. Depuis douze jours elle est à Paris; elle y est arrivée sans accident, sans inquiétude : j'en ai la nouvelle. C'est après-demain qu'elle en sort... Je ^a^ tends dans neuf jours ; dans neuf jours nous nous réunirona; nous nous réunirons pour essayer de nous ouvrir, à travers de nouveaux dangers, le chemin de quelques contrées plus heureuses ; mais , quoi qu'il arrive , pour ne nous plus séparer.
Bois d'Élinens, de ce jour, du jour de son arrivée, voua avez recouvré toutes vos beautés naturelles : vos frais gazons, vos bocages tranquilles, vos perspectives variées, vos sites romantiques , n'inspirent plus que les douces rêveries, les émotions ten-
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dres, Tespoir, la joie, le bonheur. Je Tai conduite sous vos riants berceaux, mon épouse ; avec tous ses attraits elle s*y est promenée; avec toutes ses grâces elle s'est reposée sur Ténorme colosse dernièrement déraciné par Touragan terrible. Absente maintenant, c'est ici que je la retrouve; j*ai remarqué le lieu, j'ai remarqué la place. Chaque jour je la viens reconnaître, je viens chaque jour reprendre celle que j'occupais tout auprès d'elle : la sienne, je la lui garde , je la lui garde entière et respectée. Non, jamais couple heureux , aussi doucement agité d'une passion à la fois vive et tendre, sainte et durable, ne parut dans vos retraites : jamais , à moins que de Clarens , peu distant de vos solitudes , de Clarens célébré par V écrivain sublime, Julie d'Étanges n'y soit venue , belle de sa jeunesse , de ses charmes, de son amour surtout et même de ses remords après la nuit si fortunée ; à moins qu'elle n'y soit venue amenant avec elle le digne ami de son cœur , ce Saint-Preux rappelé pour mille délices de l'exil de Meitleriey de cette roche dormais immortelle, que je n'ai pas touchée , mais que j'ai vue. Que s'ils ont aussi visité vos ombrages , bois d'Élinens , vous pouvez vous glorifier d'un rare prodige : en moins d'un demi-siècle , vous ayez vu deux couples amants.
Depuis que je parcours leur vaste enceinte pour y chercher les plusdouces retraites, Lodoîska,j'ai découvert, entre ce bois touffu qui vers l'occident se présente en amphithéâtre, par mille détours monte peu à peu vers la plaine, la couvre tout entière , et d'une pente insensible se prolonge jusqu'à la vallée ; entre ces roches qui du côté de l'orient, bornant ces vastes promenades, élèvent^ taillées pour ainsi dire à pic, leur inabordable rempart chargé de forêts éternelles; près de ces eaux qui, plus loin resserrées, se précipitent impétueux torrent, mais ici, libres dans un vaste espace, s'écoulent, ruisseau paisible, au milieu de ces jardins inimitables où , dans sa saunage magnificence , la nature a jeté des modèles pour le génie de Kent *, et le désespoir de ses trop faibles successeurs; parmi tant d'enchanteurs asiles , j'ai découvert l'asile enchanteur. Des chênes centenaires, et des sapins avec eux vieillis,
Il paue pour rin?ente«rdefl Jardina aaglai*. ( Soie de routeur, )
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entrelacent leurs cent bras de cent manières différentes. Autour d'eux , sous teur ombre , et condamnés à ne s'élever qu'après leur chute, déjeunes fayards, quelques rares platanes, une foule de rosiers sauvages, se pressent, se confondent, et, dans les formes variées qu ils affectent , laissent au centre un salon de verdure, d'où les flammes de Tété qui commence ne chasseront jamais les perles du matin , les ombres du soir, la fraîcheur amie de Vénus, et les ténèbres ministres de Tamour. Là, j*entends Tonde amoureuse expirer sur sa rive ; le zéphyr caresser la prairie; au pied de ces arbrisseaux, Philomèle tendre et timide gémir ses amours ; tandis qu'enorgueilli des siennes , au sommet de ce chêne allier , le chantre des forêts module ses airs poétiques : eniio, mille oiseaux saluer, de leurs concerts, la brillante aurore et tous les plaisirs qu'elle ramène. Mais ce qu'il m'est donné de n'y plus entendre, ce sont les êtres de mon espèce; jamais le bruit de leur marche et le son de leur voix ne m'y inquiètent : je ne sais quelle déité conservatrice veille sur ces lieux préférés , et de ses soins jaloux en écarte tout mortel indigne ; j'y ai passé des journées entières sans qu'aucun profane y soit venu troubler mes souvenirs et mes espérances , sans qu'aucun m*ait réduit par son approche à voiler ton image. La Fable nous a-t-elle trompés ? Serait-ce donc ici qu'Ëudymion reçut un baiser de Diane? Ou plutôt je me figure que tel était le bosquet où la tendre lléloïse recevait de son heureux maître les leçons de l'amour. Je t'y mènerai dans ce bosquet , Lodoïska ; à travers les nombreux détours du labyrinthe qui le masque, je serai ton guide : tu seras accueillie de la déité tutélaire, ton nom lui plaît; elle a cent fois répété ton nom. Tiens : nous avons longtemps erré; je viens d'écarter quelques branches , regarde : voilà cette difûcile entrée. Tu n'aperçois rien encore? Avance, approche, baisse-toi. Passe inclinée sous ces pesants rameaux que je soulève, sous cet arc triomphal que mou bras soutient pour toi.
Maintenant, ô mon épouse idolâtrée! je vais graver sur ces arbrisseaux tes chiffres, déjà mille fois gravés dans ces solitudes ; et si quelque jour des hommes libres et des amants ( sans doute il s'en retrouvera dans ces contrées républicaines), si des amauts ont mérité que ce délicieux asile leur soit ouvert, à l'aspect de
cet antique monument de notre union fortunée , ils sentiront leurs cœurs pénétrés d'une émotion plus douce : alors, reportant sur les événements de notre vfe leurs tristes pensées ,' touchés d'attendrissement, ils accorderont quelques plaintes à qos malheurs peu communs. Qu'ils pleurent le fruit laborieux de nos veilles, le précieux reste de nos amis, la patrie si chère, à notre printemps perdus, et perdus sans retour; qu'ils pleurent : nous le permettons. Mais que bientôt, consultant leurs cœurs, saisis de cet enthousiasme qui n'appartient qu'aux vrais amants ^ que bientôt ils s*écrient , dans leur joie : « La foule des mortels dut encore leur porter envie : il leur restait Famour. »
Dieu protecteur, grâces te soient rendues ! elle est de retour. C'est sous ses yeux que je jette ces dernières lignes. Il est donc certain qu'il existe une Providence rémunératrice! Chaumette, Lacroix, Marat, tous leurs plus vils complices , tous mes plus cruels persécuteurs, ne sont déjà plus. Qu*ai-je dit? le plus cruel respire encore ; il règne , il règne en tyran. Mais je doute qu'au sein de ses passagères grandeurs il parvienne quelquefois à saisir l'ombre d'une vraie jouissance : moi cependant je vis pour Lodoïska.
Tu m'appelles! Un moment , je t'en prie ! Permets que j'ajoute deux mots ; ce travail m'est doux, c'est de toi que je vais m'entretenir.
Un lecteur attentif a pu s'apercevoir qu'il y avait dans ceè Mémoires une lacune importante : je n'ai pas fait le récit des obstacles que ma femme a surmontés pour retourner du Finistère à Paris , et venir de Paris au Jura : je ne l'ai pas fait , je m'en suis bien gardé. C'est elle qui l'écrira ; elle l'écrira de ce style enchanteur qui dictait les lettres qu'elle m'adressa pendant les dix premières années de notre amour, alors malheureux. Puisse toute sa correspondance et la mienne , précieux dépôt laissé en France aux mains d'un ami fidèle, se conserver, et quelque jour être publié ! C'est là que se rencontrerait ma justification complète. Fier de mon amante , j'ai l'orgueil de croire aussi que le monument où l'on verrait nos âmes ne paraîtrait pas indigne de ses auteurs. Au reste , il m'importe assez peu qu'après avoir parcouru le recueil, un lecteur superficiel se de-
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mande si Thomme qui gagna le cœur d'une femme douée de tant d'esprit , d'une sensibilité si exquise , d'un si grand courage et d'une foule de rares talents , n'en avait pas lui-même un peu ftlus que bien d'autres. Mais ce que j'aime à penser, c'esl que l'amant tendre et le philosophe sensible n'achèveraient pas cette attendrissante lecture sans s'être dit, plus d'une fois: Puisqu'il mérita d'être aimé d'elle , il fut vertueux.
Pourquoi ma femme a fait ce dernier voyage à Paris ; comment elle a su sortir encore de cette ville redoutable , et venir une seconde fois dans mes roches, c'est ce que ma femme aussi dira , mais dans un autre temps. Ni moi non plus je m saurais rendre compte aujourd'hui des hasardeux projets que nous formons, des lointaines espérances qui nous restent. Diea protecteur, ne retire pas le bras qui nous appuie! guide-nous; marche devant les amis des peuples : peut-être ceux-ci ne sont pas tous ingrats. Si pourtant, de ces trois proscrits que je vais confier aux événements, un doit succomber dans l'aventureuse entreprise, ah ! je t'eu conjure, que ce soit moi! Donne à Lodofska la force de me survivre , et sauve notre enfant!
O Dieu ! si tu voulais, avant tout, sauver mon pays!
Fmi dans nos cavernes, le 22 juillet 1794, quelques Joun avant la chute de Robespierre.
VIN DES MEMOIBBS DB LOUTIT.
AVERTISSEMENT
Les Mémoires de Daunou sur la Convention nationale ne sont malheureusement qu*ébauchés. Les deux premiers chapitres seuls ont été trouvés presque achevés dans ses papiers ; et en y ajoutant des extraits d'un Mémoire quMl destinait à ses commettants, et qu'il rédigea vers la fin de sa captivité, en août 1794, on a tout ce qu'il a écrit sur ce grand drame, qu'il eût été si intéressant de voir complètement apprécié par lui.
Daunou ne fut pas Girondin et encore moins Montagnard. Ami sincère de la révolution, il en répudia tous les excès. Son âme honnête et courageuse le fit, après avoir multiplié les efforts pour sauver la vie du malheureux Louis X VI , s'associer à la protestation dirigée par soixantequatorze de ses collègues à la convention contre les Journées du 31 mai et du 2 juin. Comme eux il en fut récompensé par une longue captivité. '
Les portraits qu'il a tracés de Robespierre , de Danton , de Saint- Just, etc., sont pleins d'une énergique horreur, qui contraste avec les couleurs si poétiques sous lesquelles on tente de les représenter aujourd'hui. Écoutons la voix d'un écrivain contemporain. Aucun témoin n'est plus digne de foi que Daunou; et nous croyons qu'il est des temps où il est bon de propager les dépositions qui doivent servir à éclairer l'histoire et à réhabiliter la morale,*
INTRODUCTION
Louis XVI fut détrôné le 10 août 1792, et l'assemblée législative convoqua pour le 20 septembre une convention nationale. Le parti, de la cour, ou de la constitution de 1791, se tint pour vaincu , et les vainqueurs se divisèrent. On distinguait parmi ces derniers deux espèces et pour ainsi dire deux races d'hommes, que des ennemis communs avaient à peine réunies durant quelques mois , mais que la diversité de leurs opinions , de leurs affections, de leurs mœurs, destinait à des dissensions éclatantes. Les uns n'avaient concouru ou consenti au renversement du trône qu'après avoir vainement offert à Louis XVI des conseils honorables : trop cultivés et trop polis pour rester longtemps populaires au milieu des troubles , ils se pressaient d'amortir celui qu'ils venaient de seconder , et tendaient d'autant plus à l'ordre qu'ils devaient y trouver aussi le pouvoir. Les autres , turbulents par
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Dature, inutiles dans le calme, habiles et tout-puissants dans Torage, prolongeaient les mouvements pour en jouir autant que pour en proGter. On remarquait parmi les premiers Vergniaud, Fundes hommes lesplus éloquents de son siècle; Condorcet, Fun des plus éclairés ; Brissot, Tun des plus versés dans les théories politiques. La faction des anarchistes ne possédait guère au adn de l'assemblée législative que des personnages subalternes, qui n'ont pu rester fameux ni en périssant ni en survivant h leon crimes : leurs chefs, qui au 20 septembre vinrent sif'^ger dans la convention nationale , les éclipsaient déjà avant d*y être.
Danton, Tun de ces chefs, fut fait le 13 aodt ministre de la justice. Condorcet, qui lui donna son suffrage, indiqua Monge pour le ministère de la marine. Monge était de tous les géom^ très le moins propre à devenir un administrateur tolérable, et de tous les amis de la liberté le moins capable de les défendre avec quelque courage contre l'effrayante anarchie. Danton, qui ne savait rien , qui n'étudiait rien, osait tout dire et tout Êiire. Les quatre autres ministres furent mieux choisis ;'c*étaient Lebrun pour les affaires étrangères , Servan pour la guerre, Clavière pour les finances, et Roland pour Tintérieur : Roland, magistrat probe^ instruit, courageux, mais auquel on reprochait le pédantisme de toutes les vertus qu'il avait ; ferme et vigilant , mais ai^re et maladroit; trop épineux dans les détails de son administration pour conserver longtemps un assez grand nonnbie d*nmis. Il était pourtant hors de l'assemblée législative le meilleur soutien du parti modéré; car Pétion, maire de Paris , qui commençait à se dévouer à cette cause, homme foible en talent et en caractère, ne servait un peu qu'en occupant un poste où d'autres auraient nui beaucoup. Il était en train de perdre une grande popularité, et peu fait pour jouir d'une considération durable. Dumouriez, à tout prendre, était alors un allié plus important : son nom n'était point populaire, ni sa fidélité bien sûn; mais comme personnage politique et comme militaire il pouvait rendre d'éminents services; et dans le besoin de s'attachera l'un des deux partis auxquels seuls le 10 août avait laissé de Faetivité, ses habitudes l'entraînaient vers le moins licencieux. Ministre quelques mois auparavant, il avait eu pour collègues Ro-
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land, Servan et Clayière, et il avait déterminé Louis XVI à les renvoyer : ces trois citoyeDS^ rentrés an ministèreaprèsle 10 août, se vengèrent de Dumouriez en lui conûantle commandement des armées françaises. De fatales conjonctures venaient de rendre inutiles à la patrie le civisme et la bravoure de Lafayette. Rodiambeau n'inspirait pas plus de confiance, et en méritait beaucoup moins; Luckner enfin était jugé, et ses vieilles habitudes soldatesques ne passaient plus pour de grands talents militaires. La campagne de ces trois généraux n*avait pas été glorieuse : pour réparer leurs fautes ou leurs malheurs, et pour repousser le roi de Prusse , qui envahissait la Lorraine, on fut heureux de trouver Dumouriez.
Ce général et quelques autres , par exemple Miranda et Custine, quatre des nouveaux ministres, les membres les plus distingués de rassemblée législative , la plupart des administrateurs de département, un grand nombre de propriétaires et de citoyens éclairés ; tels étaient les chefs, les soutiens, les éléments du parti qui tendait à la fois à la liberté et à Tordre. Les autres genres de puissance que comportait cette orageuse époque appartenaient aux agitateurs. Ils avaient des correspondants, des émissaires dans tous les départements; et ils disposaient dans Paris des clubs , des assemblées quotidiennes de section, du conseil général de la commune» même de la garde nationale, commandée par le brasseur Santerre. On nommait comme les chefs les plus apparents de cette faction formidable, Robespierre, Danton, Marat, et fort au-dessous d'eux , Philippe d'Orléans : Danton, ministre de l'anarchie, Robespierre son orateur , Marat son libelliste, d'Orléans son héritier présomptif; les trois premiers retenante force d'audace, ou d'entêtement, ou d'effronterie, une vaste popularité, faits à tous égards pour maîtriser le quatrième, et toujours sûrs de l'élever ou de l'écraser au besoin.
Il fut procédé , à diverses reprises, au renouvellement de la municipalité de Paris; mais le résultat de ces renouvellements étranges consistait à y introduire de nouveaux membres sans en exclure les anciens; de telle sorte qu'en y entassant de sots bourgeois, des artisans fanatiques, des aventuriers perfides, on en fit une assemblée redoutable par le nombre autant que par Tacti-
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Tité. Robespierre s*était placé dans cette foale pour la moufoir, pour la diriger , pour la soustraire à rinQuence de ses ennemii personnels. Tels étaient déjà le procureur de la commane Manuel, et le secrétaire général Talllen. Manuel , homme d*iia esprit faux, mais cultivé, aspirait à une réputation littéraire ; TUlien , qui à vingt-quatre ans eût voulu remplir un des premlen rôles politiques, n'avait guère d*autre talent que l'ardmir même de ses ambitieux désirs. L'influence de ces deux hommes , désunis entre eux, se faisait moins sentir eoeore que celle de Fétlon, et la municipalité ne recevait d*autre impulsion que celle de la démagogie la plus effrénée. On discutait dans ses séances, non les affaires de la ville de Paris , mais les intérêts de l'ÉttM on délibérait sur les hommes suspects, sur les conspirateurs, rar les dangers de la patrie. On mettait en pratique, et ron osai^ même établir en théorie» le système de la repr^ntation de tout rÉtat par la capitale, il était surtout question d*éclairer les départements sur les élections qu'ils allaient faire , et de réparer même par des épurations les erreurs qu*ils pourraient oominet* tre. Quelques municipaux avouaient quMls ne concevaient pas pourquoi appeler de si loin et de tant de points im si grand nombre de députés à rassemblée nationale , lorsqu'on pouvait trouver dans Paris tant de patriotes si propres aux fonctions législatives. On parlait d'ailleurs de liberté, mais d'égalité bien davantage ; et ce nom si cher ù' Égalité, on le décernait comme nom propre au duc d'Orléans.
Il se formait le soir dans chacune des quarante-huit sections de Paris une assemblée qui se prolongeait quelquefois jusqu'au lendemain. Là on rendait compte des séances du corps l^islattf et de celles du corps municipal. Les législateurs étaieut des mandataires peu zélés, dont on accusait au moins la tiédeur; et les représentants de la commune , car c'est ainsi qu'on les appelait, avaient chaque jour bien mérité de la nation. On dénonçait tantôt de simples bourgeois du quartier, tantôt les premîen fonctionnaires de Tempire, mais surtout Brissotet Roland. Go parlait de subsistances, d'accaparements, de monopoles, et l'on applaudissait à des maximes subversives de toute société. C'était dans ces assemblées nocturnes de sections qu'en l'absence des
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citoyens éclairés et paisibles, lesdésorganisateurs endoctrinaient à leur aise Tignorante multitude, et que, Tenivrant d'espérances, ils la disposaient à commettre ou à absoudre tous les crimes.
Mais le plus brillant théâtre de la faction démagogique était le club des Jacobins : celui des Cordeliers, à la vérité, professait Tanarchie avec encore moins de réserve; mais le premier , plus nombreux, plus fréquenté, plus connu , avait aussi plus d'influence . Son nom , pris du local qu'il occupait , était devenu le nom générique des patriotes effervescents. Formé dès 1789, ce club avait d'abord suivi, puis devancé le cours de la révolution ; à chaque mouvement qu'il avait ou reçu ou imprimé, il s'était vu délaissé par plusieurs de ses premiers membres, et repeuplé par de plus ardents novateurs. On l'avait institué comme un auxiliaire des assemblées nationales ; mais sa destinée était de se porter au delà du but qu'elles indiquaient, et de se déclarer bientôt leur rival ou leur maître. Aux mois d'août et de septembre 1792 on n*eût retrouvé dans son sein qu'un très-petit nombre de ses fondateurs : les partisans de la royauté constitutionnelle l'avaient déserté depuis longtemps; et parmi les républicains modérés les uns venaient de le quitter, les autres d'en être exclus : ils n'avaient su s'entendre ni pour le décréditer par une retraite simultanée, ni pour le gouverner ou le tempérer en s'y maintenant tous ensemble. Ainsi , à l'exception de quelques hommes timides, dont la faiblesse y trouvait un abri , ce club n'était plus qu'un vil amas de fanatiques , d'intrigants et de brigands , dominés par on petit nombre d'ambitieux , mais surtout par Robespierre. Danton , plus puissant ailleurs, était à peine le second aux Jacobins : Robespierre y régnait, écouté comme un pontife, obéi comme un maître, et déjà redouté comme un tyran. C'est là que, discourant à son gré, sans crainte de contradiction ni de murmures , il recueillait , il savourait les longs applaudissements d'un immense auditoire.
Quelle que fût l'énorme puissance de ce club , et des assemblées de section, et des assemblées municipales, les anarchistes ne négligeaient point les moyens secondaires , tels que les pamphlets, les placards, les libelles périodiques. Ils y représentaient leurs adversaires comme formant une faction nouvelle, qu'ilt
dési(];naient par les noms deBrissotins, de Girondins, de Fédéralistes. La seconde de ces dénominations rappelait le département qui avait fourni à l'assemblée législative Vergniaud, Guadet, Gensonné, lesquels, disait-on, machinaient avec Brissot et Roland le partage delà France en plusieurs États confédérés. Cette imputation et d'autres calomnies proclamées chaque jour par les colporteurs de journaux servaient de matière à de longues diatribes, que débitaient, au coin des rues et dans les promenades publiques, des orateurs populaires à tribunes portatives. Quel* quefois c'étaient deux interlocuteurs, hommes ou femmes, qui récitaient au milieu des places les mêmes invectives dialoguées. Tandis que le parti qui n'avait plus besoin de troubles se contentait presque de n'en plus exciter, tandis que, se réservant pour la convention et ne songeant qu'à durer jusqu'au jour où elle devait s'ouvrir, il se bornait à publier quelques écrits peu lus de la multitude, et à influer par de timides correspondances sur les élections des départements, les anarchistes mettaient à profit tous les instants de ce précieux intervalle et les remplissaient de crimes. Ils essayaient sur la législature expirante les outrages qu'ils préparaient à la convention. Dès le 12 août un jaeobin conseille au peuple de Paris d'aller en force déclarer sa volonté suprême aux législateurs, dont il a bien voulu prolonger de quarante jours les fonctions et le salaire. Le 28 Robespierre est à la barre de l'assemblée nationale : il ordonne, au nom de la commune, l'abolition la plus prompte du directoire de département, autorité jusqu'alors supérieure a la municipalité, ou du moins la transformation de cet importun directoire en une simple commission des contributions publiques. On murmure, on s'indigne, et on obéit : l'insolent discours de Robespierre obtient un décret anarchique. Le 31 les municipaux reviennent; Pétion est à leur tête, et Tallien porte la parole. « Nous afons, dit Tallien, fait arrêter les prêtres perturbateurs , et sous peu de jours le sol de la liberté sera purgé de leur présence. « Aucun éclaircissement n'est demandé sur ce qu'on a fait, suroequ^on va faire; et le silence des législateurs semble sanctionner tous les attentats dont on a voulu qu'ils fussent avertis. Il existait depuis le 1 7 août un tribunal extraordinaire qui frappait de
mort les amis du trône, mais dont la marche, encore ralentie par riiabitude des formes judiciaires, irritait rimpatience des ennemis de toute modération. Ce tribunal, que Robespierre avait refusé de présider , n'était pas destiné à juger ces prêtres , ces nobles, ces victimes de tous sexes et de toutes classes qu'on venait d'entasser dans les prisons. Mais le 2 septembre arrive; déjà le tocsin, le canon d'alarme , les proclamations des municipaux ont rassemblé à rhôtel de ville, puis au Champ de Mars, enûn aux portes des maisons d'arrêt, une partie de la populace parisienne. Danton et ses anarchistes publièrent la prise de Verdun par Tarmée prussienne , et donnèrent le signal d'un massacre qui durait encore le 8. Chaque victime était amenée devant de prétendus juges populaires, qui prononçaient h l'improviste quelques absolutions et des milliers d'arrêts de mort, qu'exécutaient à l'instant les juges mêmes ou d'autres bourreaux. II ne circulait plus dans Paris que des bandes d'assassins et des tombereaux chargés de cadavres. Ces horribles scènes se répétaient à Versailles et dans plusieurs autres villes; elles eussent dévasté la France entière si l'on eût suivi partout l'impulsion donnée par Danton. On ne sut trop lequel de lui ou de Marat avait conçu le premier cette épouvantable idée; mais on vit Danton en commander et en prolonger l'exécution. D'Orléans admirait tant d'audace; il applaudissait à la proscription de deux classes dont il n'espérait point la faveur. Quant à Robespierre, il cherchait, en souriant, dans les listes des victimes les noms de ses ennemis personnels.
Ces forfaits, qu'on ne croirait inspirés que par la fureur, qni en paraissent même le délire, étaient considérés par les factieux comme un moyen d'accroître leur puissance, parce qu'ils prévoyaient que le parti contraire n'y opposerait qu'une résistance assez faible ; qu'il attendrait pour faire éclater de l'indignation que le désastre fût consommé , et pour en poursuivre les auteurs, des cnrconstances que l'on pouvait prévenir. Roland Gt bien placarder quelques proclamations qu'on arrachait à l'instant même ; Pétlon s'éloigna de la municipalité , qui ne redoutait ni sa présence ni son absence; beaucoup de législateurs jetèrent dans les comités des cris plus impuissants que ceux des
victimes. Mais à la tribune nationale pas un mot, pas une plainte durant huit jours de carnage. Giacun y comprimait dans son âme une opposition que provoquaient le devoir, le sentiment et rintérét , qui perdait des factieux sans retour si elle eût été efûcace , et qui n'avait besoin que d'être éclatante pour devenir honorable à jamais et presque populaire au moment même. Entre cette activité du crime et cette lamentable inertie des prétendus amis de Tordre, entre deux partis, dont Tun causait tant d'effroi et l'autre si peu d'assurance , le public dut apprendre à craindre les uns bien plus qu'à estimer les autres, et s'accoutumer à chercher des garanties ailleurs que dans ceiD qui avaient besoin d'en donner.
Déjà si forts par le crime et par l'impunité , les factîeui le fortifiaient encore par des actes utiles à la patrie. En même temps qu'ils se baignaient dans le sang de tant de victimes , ils recomposaient les armées françaises et poussaient aux frontières des phalanges formidables. Soit terreur, soit enthousiasme, l'ébranlement fut universel , et toute la France guerrière parut se lever à leur voix; car c'était véritablement de leurs assemblées de sections , de leurs municipalités, de leurs clubs, que partait cet élan sublime , bien plus que de l'assemblée nationale on du ministère. Les autorités publiques, qu'ils employaient pour le produire , paraissaient n'être que des instruments dont ils s'emparaient, et qu'eux seuls rendaient efBcaces. Au milieu des horreurs qui seront l'effroi des siècles, ils créaient ces arméei de la république qui allaient obtenir tant d'bommages ; et toi crimes semblaient absorbés dans le vaste et généreux mouvement dont ils étaient contemporains.
Ce qui manquait le plus à cette audacieuse faction » et ce qui s'usait le plus vite entre ses mains, c'étaient les moyens péeaniaires. Les fonds circonscrits du ministère de Danton , et kl pénibles largesses d'un prince abîmé de dettes, ne pouvaient longtemps lui sufGre. 11 fallait une plus riche dot pour la soutenir jusqu'au moment, encore éloigné, où le trésor public ferait pleinement à sa disposition. On y pourvut par le vol du Garde- Meuble ; vol à tel point scandaleux et impuni , qu*on vit qodques-uns des brigands en étaler orgueilleusement les fhiîts sur
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leurs personnes. C'était pendant ce débordement de crimes , et lorsque , insultée chaque jour à sa barre par les orateurs des sections et de la commune , spécialement par Robespierre , l'assemblée législative terminait, au sein des humiliations, une session sans gloire ; c'était alors que dans Paris et dans toute la France on procédait à la nomination des députés à la convention nationale.
A Paris les assemblées primaires furent inabordables aux bons citoyens ; les suffrages s'y donnèrent à voix haute , et toute rintrigue consista dans Taudace. Les électeurs, ainsi nommés, élurent de même, dans la salle du club des Jacobins, vingtquatre députés à la convention nationale; choix horribles, à quelques-uns près. La nomination de Thomas ^ citoyen estimable et peu connu , ne put être qu'une inadvertance ; celle de Dusaulx, homme.de lettres, d'un âge avancé et d'une probité naïve , parut destinée à couvrir et à recommander les autres ; celle de Manuel enGn fut inévitable , il était encore trop populaire. Le reste des élus appartenait pleinement à la faction anarchique : on y apercevait bien quelques hommes d'un talent très-distingué , comme David, Camille Desmoulins, Fabre d'Églantine; quelques autres , comme Legendre , plus passionnés que méchants, plutôt incultes qu'ineptes , atroces par fanatisme et bons par nature. Mais à côté de ces noms, auxquels pouvaient s'attacher au moins certains genres d'estime , combien de nonns qui ne signifiaient que brigandage, ambition , crapule et froide férocité! C'étaient Robespierre, Danton, Marat, d'Orléans , et leurs plus viles créatures. Robespierre , pour signaler hautement son influence personnelle, fit nommer jusqu'à son frère ; personnage presque inconnu dans la province même qu'il habitait , et dont l'existence était à peine soupçonnée la veille par les électeurs parisiens dont il obtint les suffrages.
Les élections des départements furent en général dictées par un autre esprit : l'influence de Roland domina dans la plupart des assemblées électorales. Des hommes qui s'honoraient du nom de patriotes, qui s'aceoutumaientà celui de républicains, mais qui repoussaient encore celui de révolutionnaires : tel fut le plus grand nombre des élus. On remarquait parmi eux cent
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membres de rassemblée coostituaoïe y plus de deux oenU d rassemblée législative ; entre les premiers , Sieyès , Raband Lanjuinais , et plusieurs autres connus comme eux par de talents ou par des travaux utiles; entre les seconds , Condorcd les députée de la Gironde, et presque tout leur parti. La lîst des quatre cents autres offrait quelques négociants, quelque cultivateurs, mais bien plus d'hommes de lettres et encore pin d'hommes de loi , ayant exercé diverses fonctions publiques dan leurs départements ; presque tous , dans ces différentes clasm propriétaires territoriaux ou vivant avec quelque aisance de fruits d'une industrie honorable. Cest trop peut-être que d*éfa luer à un quart le nombre de ceux que leur ineptie, ou ke pénurie , ou leurs vices, ou leurs crimes , dévouaient à l'avano au délire démagogique. Cest trop, sans nul doute, si Ton n tient pas compte des suppléants qui ne sont entrés que dan le cours de la session , et dont la nomination avait été roovra^ des seuls anarchistes , dans ces instants de lassitude ou de dé membrement par lesquels les assemblées électorales ont coo' tume de se terminer. Quoi qu'il en soit, plus des trois quait pour un gouvernement régulier, mais non déterminé, moins d*ui quart pour la prolongation des troubles, c'étaient encore deui partis égaux. La majorité pouvait compter sur quelques bataillons fédérés , extraits de la garde nationale des défÂrtements, sur la plupart des administrations locales, et sur les vœux secrets des citoyens paisibles. La minorité , faible en talents, forte en audace , avait pour elle ses crimes et ses complices. La majorité et ses moyens couraient le risque de décroître par le seul retard du triomphe; il suffisait presque à la minorité de n*étre pas renversée au premier choc. Des deux parts on arrivait pleio de confiance ; mais dans la minorité c'était la confiance qui entreprend , et dans la majorité c'était beaucoup plus la confiance qui menace et se repose.
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CHAPITRE IL
Premiers débats de la conveDUon natioDale.
Dans la nuit du 20 au 21 septembre 1792 , trois cent soixante et onze députés se réunirent dans Tune des salles du château des Tuileries. Eo moins de trois heures leurs pouvoirs furent vérifiés , et Ton déclara que la nation française était représentée par une convention.
11 s'éleva sur les pouvoirs des députés de Paris des murmures assez violents. On disait que les assemblées primaires de cette ville n'avaient joui d'aucune liberté; que l'assemblée électorale ouverte aux Jacobins le 2 septembre s'était montrée digne de ce local et de cette époque. On exprimait avec énergie l'indignation des départements : le temps était venu de punir une faction couverte de sang et d'opprobres ; on était déterminé à venger les injures prodiguées à l'assemblée législative ; on ne fléchirait pas comme elle sous la domination d'une municipalité ou d'un club ; on allait déployer contre les brigands d'une commune la toute- puissance de la représentation nationale.
Ces réclamations généreuses , répétées , applaudies , et non contredites , n'amenèrent aucun résultat. Les députés de Paris furent vérifiés et reconnus comme tous les autres. On observa que ce premier examen était purement provisoire; on se promit de prononcer sous peu de jours contre des élections si révoltantes un anathème plus utUe, parce qu'il serait plus solennel; et Ton se tint assuré de retrouver à volonté , par cet acte d'utilité publique, l'unanimité, le courage, la force qui venaient de se manifester. On ne voyait d'ailleurs prendre part à cette première discussion que des hommes encore obscurs. Les députés connus par des travaux antérieurs étaient absents ou gardaient un profond silence; et il manquait au moins, pour commander une résolution vigoureuse, l'autorité d'un nom célèbre.
On venait de se récrier contre les élections à voix haute :
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on se mit à élire à voix ïiâute un président et des secrétaires , soit que déjà l*on cédât à Tascendant de la faction démagogique, soit que l'on se plût à emprunter d'elle un procédé qui allait lui montrer plus à découvert le nombre et la kûurdiesae de ses ennemis. Presque tous les suffrages appelèrent Pétioa à la présidence; Robespierre obtint six ou sept voix : il était présent , debout, isolé, muet, immobile : on dirigeait vers lui quelques gestes et beaucoup plus de regards , qu'il pouvait prendre pour des insultes.
Une seconde séance a'ouvrit le 21, dans le même local; elle était plus nombreuse. Quelqu'un proposa de voter des remercîments à l'assemblée législative. Chabot répondit que le salut de la France n*était dû qu'à la commune de Paris et aux jacobins. Lasource répliquait énergiquement; if traçait le tableau des crimes qui avaient suivi la journée du 10 août. Danton l'interrompt; U déclare qu'on est dans une étrange erreur, si Ton croit 9 voir le droit de prendre , dans une antichambie du palais d'un tyran , des délibérations clandestines : il proteste contre tout ce qui sera ré^lu ailleurs que sous les yeux du peuple. Une députation de l'assemblée législative vint terminer ces débats, en annonçant qu'elle avait clos sa session. François de Neufchâteau , qui portait la parole au nom de eette députation , paria des terribles orages que la main puissante de la convention nationale allait dissiper. Pétion répondit qu'il ne s*agissait que du conflit passager de quelques prétentions misérables, que de petites passions, qui s'en allaient» disait-il, disparaître au premier instant.
On sortit des Tuileries, et Ton s'avança vers la salle du manège, entre deux haies d'applaudisseurs. A mesure que les députés entraient deux à deux dans la salle, elle retentissait des aedamations d'une autre multitude rassemblée dans les tribunes publiques. Un seul fut applaudi avec plus de fracas que les autres ; ce fut ou le duc d'Orléans, ou le nommé d'Armonvillev qu*il tenait par le bras, et dont la tête était couverte d'uu bonnet rouge. On commença par rejeter la proposition faite par Manuel, d*installcr le président de la convention aux Tuileries, et de Fenvironner d*un certain éclat. Un autre voulait que pour exprimer
le sentiment de sa toute-puissance la convention cassât à Tinstant même toutes les autorités existantes, et les recréât aussitôt provisoirement. Chabot , ex -capucin , ne trouva point cette mesure assez innocente; il demanda qu'au contraire on reconnût une autorité que rien ne pouvait plus abolir ni suspendre , celle qu'exerçait le peuple souverain, ou par lui-même dansses assemblées primaires, ou par ses représentants immédiats dans les municipalités. « Je vous invite, ajouta-t-il, à ne jamais oublier que c'est par les sans-culoUes que vous êtes envoyés ici. » Ce mot, fermement articulé dès la première discussion , applaudi avec transport par les assistants, écouté par l'assemblée avec douleur, mais sans murmure ; ce mot décida la question qui s'agitait, et prépara la décision de beaucoup d'autres.
Danton se présente ; il se dévoue au peuple, dont il avait été le ministre, dont il va être le mandataire. II déclare qu'il faut que la loi soit terrible, aussi terrible que le peuple vient de l'être; et, à la suite de cette réflexion préliminaire, il invite l'assemblée à placer sous la sauvegarde de la nation les propriétés et les personnes. On ne demanda point quel était le sens, quelle serait l'ef- Ocacité d'un tel décret : on le rendit d*un air de triomphe : on était Oer d'avoir si fortement garanti tous les droits individuels. Mais Ts^cte le plus célèbre de cette séance fut l'abolition de la royauté; Collot-d*Herbois, député de Paris, ancien comédien de province, en flt la proposition. Use hâta de prévenir ceux auxquels il aurait convenu 3e la faire; il ne pouvait avoir de contradicteurs.
Les séances suivantes amenèrent de plus vifis débats: dès le 25 Rebecqui et Barbaroux, deux députés de Marseille, accusent Robespierre ; ils citent des écrits de Marat et des conversations de Panis , l'un des membres de la députation parisienne* Cambon, qui dans l'assemblée législative s'était fort occupé de finances, se joint aux accusateurs : il a vu les factieux s'introduire dans les établissements publics, enlever des effets précieux sans récé* pissé, sans procès-verbaux; il ne doute point du projet d'asservir les quatre-vingt-trois départements sous la tyrannie d*une commune ou du chef qu'elle se donnera. Vergniaud tient en main une circulaire que Marat, Panis et d'autres ont signée : la municipa-
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lité (le Paris s'y déclare investie de la plénitude de la conûance nationale ; elle informe ses frères des départements que les conspirateurs entassés dans les prisons viennent d*étre mis à mort, « ce qui est, dit la lettre, non-seulement an acte de Justice, que toutes les communes approuveront comme indispensable, mais un moyen utile qu'elles s'empresseront d*adopter. »
Ces faits et d'autres du même genre ne furent point démentis parles dénoncés. Danton mit au nombre des beaux jours celui qui amenait de tels débats ; il les appela des explications fraternelles : d*ailleurs, il revendiqua pour Paris la gloire de la révolution , et pria de ne jamais confondreavec l'acrimoDieux Marat les hommes qui avaient fait des choses fortes. Robespierre s'embarrassa dans un long récit des services qu'il avait, disait-il , rendus à son pays. On l'interpella de déclarer s*il aspirait à la dictature ; il ne répondit qu'en recommençant Thistoirede sa vie politique. On le trouva faible , inhabile, et plus vain qu'ambitieux. Marat prit un autre ton. « Tai donc, dit-il, dans cette assemblée bien des ennemis personnels! — Tous ! tous \ s'écrièrent en se levant plus de six cents députés. — Eh bien, reprit Marat, je vous rappelle à la pudeur et à la réflexion. C'est moi qui ai proposé un tribun du peuple, un dictateur ou des triumvirs, le nom n'y fait rien. Telles sont mes opinions, je les ai fait imprimer; et si vous n'êtes pas encore à ma hauteur, tant pis pour vous : lestroubles ne sont pas Gnis. »
Un homme qui divulguait ainsi des idées que d'autres eussent tenues si secrètes parut un fou peu dangereux. L'indignation devint moins vive; il s'en aperçut, et, reparaissant à la tribune, il tira un pistolet , l'approcha de son front , et dit : « Si vous m'aviez décrété d'accusation , je me serais brûlé la cervelle au milieu de vous. » L'assemblée s'émut , comme étonnée d'avoir couru un tel péril. Un hypocrite, nommé Gouthon, dit qu'il fallait s'occuper de la chose publique, et non des personnes. Ce lieu commun termina le débat , et acheva de le rendre en effet inutile à la chose publique, qu'il intéressait si vivement. On décréta, comme résultat de tout ce qu'on venait d'entendre, Tindivisibilité de la république ; de sorte que les dénonciations contre les anarchistes parurent n'aboutir qu'à la proscription du système
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fédéral , imputé aax déDonciateurs. On ordonna bien d'ailleurs l'impression de leurs discours ; mais cet arrêté fut abrogé peu de jours après , dans une séaoce du soir , sur la demande de fanis.
Les dénonciations contre les factieux furent renouvelées plusieurs fois avec aussi peu defruit . Si Maral, accusé de provocations séditieuses, déclarait lui-jnéme à ia tribune qu'il fallait abattre encore deux cent soixante-huit mille têtes, que c'était là son opinion politique; s'il soutenait toutes les insubordinations, même militaires, il suflisait que Danton vtnt désavouer avec solennité ce qu'il appelait le tempérament de Marat: l'on passait à l'ordre du jour. Si LouTet, bommed'un esprit dehcatet d'un courage indompté, signalait les desseins bo m ici des de Robespierre, racontant ses crimes passés, prophétisant sesencès futurs; si des hommes de bien et des turbulents même , leU que I^croix , conGnnaient par les plus positifs témoignages les éloquents discours de Louvet, l\obespierre préparait durant huit jours une défense que l'on ne trouvait qu'ennuyeuse, et l'on passait à l'ordre du jour. En vain la municipalité de Paris était dénoncée de toutes parts, tantôt par les tribunaux de Paris, qui se plaignaient des emprisonnements arbitraires qu'elle faisait exécuter, tantôt par les citoyens de Lyon , lie Bordeaux , et des autres communes où ses commissaires fomentaient des troubles; souvent par Barbaroux, parl'AN sacien Rt'wbe1,par GuadetelGensonné, députés de la Gironde; plus souvent encore par Camboo, qui la représentait comme détentrice dedouze millions extorqués au trésor pnblic;elle répondait en demandant d'autres millions, qu'elle obtenait, et en pro< mettant des comptes qu'elle ne devait jamais rendre. Un homme qui ne pouvait devenir factieux que par lAcheté , Barère , s'ële* vait aussi contre le conseil général de la commune; il provoquait sinon la poursuite des municipaux criminels, du moins la réforme de l'intolérable organisation de la municipalité : ses conseils aiaienl beau être pusillanimes, ils étaient encore impuissants. Danton se vantait de la part qu'il avait priw à l'envoi des commissaires dans les départemeotg ; et ce ii'éuit que par cet aveu et par l'exposé des dépenses du tribunal du 17 aollt qu'il satisfaisait à la demande souvent répétée des comptes de son ministère.
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Le plus infatigable eonemi de Tanarchie était Roland , qui, quoique ministre de l'intérieur , ii*avait guère d'autres moyens de la combattre que par ses fréquentes et énergiques dénonciations. 11 venait faire à la convention nationale le rédt des crimes de chaque jour : taxation de comestibles , pillage de subsistances, arrestations de courriers, expulsion de fonctionnaires publics, vols, assassinats, exécutions populaires, actes de la municipalité de Paris contre les décrets des législateurs. 11 provoquait des lois répressives, et obtenait d'inutiles renvois à des comités. Pour Tordinaire, c'était lui-même qui se trouvait Taccusé, et son parti était trop heureux de parvenir à le fiiire absoudre. S*agîs< sait-il, par exemple, d'adresses séditieuses envoyées par la municipalité aux départements et arrêtées à la poste par le ministre : la discussion s'établissait moins sur la provocation à la révolte que sur la violation du secret des lettres ; c'étaient là comme deux crimes égaux, et le premier servait à peine d'excuse au second. Les infracteurs effrénés de toutes les lois naturelles et positives invoquaient sans pudeur ce qu'on appelle les principes, contre toute mesure destinée à réprimer leurs excès les plus manifestes. Enfin, lorsque chacun voyait tant de communes, Paris surtout, en proie au plus scandaleux brigandage, Bazire, qui, par quelques jours d'hypocrisie, avait capté les suffrages du parti modéré pour se faire placer dans le comité de sûreté générale ; Bazire venait faire des rapports, au nom de ce comité, sur l'état très-satisbisant de la capitale, et sur la tranquillité dont jouirait la république entière quand son indivisibilité serait fortement garantis contre les manœuvres du fédéralisme....
AU MOIS D*AOUT
Pour leur Taire counatlre les motifs qui lui a?aient fait signer la prote%talion contre les journées du 31 mai et du 2 juin 1793.
....Retraçons ici, avec une vérité sévère, les principales scènes qui ont préparé, rempli ou suivi les journées du 31 mai et du 2 juin; et considérons d'abord quels eu ont été les acteurs.
D'où était venue la première pétition contre Vergniaud et ses collègues? De la municipalité de Paris.
De qui était composé ce comité central qui organisait à TÉvêché les mouvements de la sédition? De Gusman, de Proly, de Pereiray des deux Freyy de Dubuisson, de Desfieux, etc.
Quel est celui dont l'arrestation par la commission des douze servit de motif aux premières manœuvres ? Hébert.
Qui commandait la force armée durant ces tumultes? Nenriot,
Par qui la convention était-elle présidée à la fln de sa séance du 31 mai et durant sa promenade aux Tuileries le 2 juin? Par IJéî'auU,
Qui dans la convention nationale , et dans sa séance du 2 juin , a pris Tun des premiers la parole contre les vingt-deux députés qu'on voulait proscrire? ^tmo/t.
Qui a fait, le soir, la motion de les arrêter? CouM on.
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Qui a fait contre eux, au mois de juin, le premier rapporta la convention uiiXïonah? Saint-Just.
Quels sont les témoins qui les ont accusés devant le tribunal sanguinaire? Chabot^ Bazire, Fabre dTÉglarUine, ChaumeUe, ClootZj etc.
Quels ont été leurs persécuteurs habituels dans les sections, dans le^ clubs, dans la convention nationale ? Momorô , Boichet, Vincent, Ronsin, Lhuillier, Lacroix, Julien de Toulouse^ Osselin, etc.
EnGn quel a été leur rival le plus jaloux et leur plus bilieux ennemi } Robesyderre.
Ainsi les municipaux de Paris ; les étrangers Proly, Pereirâ, Frey,Gusman, Clootz; les Dubuisson, les Desfieux, les Hé* bert, les Henriot ; Couthon, Simon, Hérault, Saint-Just, GbabM, Fabre d'f.glantine, Momoro, Chaumette, Vincent, Ronsin,... Robespierre : voilà les héros du 81 mai et du 8 juin ; voilà tel sauveurs de la patrie, les républicains généreux dont j*ai en, il y a quinze mois , Tauclace si crimineUe de méconnaître le patriotisme et de suspecter les intentions. De puis lors, à fa vérité, on les a reconnus pour dVffrontés conspirateurs, les uns soldés par rétranger , les autres guidés par des intérêts sordides, tous corrompus par les passions les plus impures qui puissent être conçues dans des âmes étroites. N'importe, la destinée delà France était apparemment dVtre sauvée au SI mai et au S juin par ce vil ramns d'hypocrites , de séditieux, de voleurs , d'assat* sins et de plats tyrans. Car, prenez-y garde, citoyens, si l'enceinte (le In convention et les murs de Paris n'eussent pas en le bonheur de renfermer tous les brigands que j'ai nommés, ohl il est bien sâr, bien incontestable qu'il n'y aurait eu ni 81 vaâ oi 2 juin !..«
La pétition de la municipalité de Paris contre vingt-deux députés avait été déclarée calomnieuse par un décrel que lei membres de la Montagne avaient proposé eux-mêmes. Les tnmultes et les pillages de février , les mouvements homiddes de la nuit du 9 au 10 mars, la fermentation progressive que la mnnicipalité et ses complices entretenaient dans les sectioas et dans les clubs, nous avaient suffisamment avertis des dangen
qui menaçaient la convention et la république. Déjà la nécessité d'opposer aux factieux des mesures efficacement répressives était vivement sentie de presque tous les représentants du peuple , lorsque le comité de salut public, par l'organe de Barère, proposa , vers le milieu de mai , rétablissement d'une commission de douze membres, destinée à rechercher et à déconcerter ces manœuvres liberticides >.
Dès que cette commission fut établie , de leur côté , les artisans du crime redoublèrent d*impatience et d'activité. Alors ils formèrent ce comité central dont je vous ai nommé les membres. Alors plusieurs autres autorités de même nature , distribuées dans tous les quartiers de Paris , commencèrent à ourdir dans Tombre la trame des séditions. Alors surtout Hébert, le plus actif des conspirateurs subalternes, répandit plus que. jamais les poisons de la calomnie et de la discorde : au parquet de la commune, aux Cordeliers, aux Jacobins, à la barre et dans les tribunes de la convention , dans les cafés et les lieux publics, dans ses feuilles dégoûtantes si longtemps soudoyées par Bouchotte et par l'étranger, Hébert était partout le promoteur imperturbable des agitations, le corrupteur de l'esprit public et le tison qui allumait tous les incendies.
La commission des douze fit arrêter Hébert; et cette arrestation occasionna , comme je l'ai dit , les premiers mouvements de la fin de mai. Je m'arrête à cette circonstance, et Je cède au besoin d'interrompre mon récit par une réflexion qui pèse depuis longtemps sur mon cœur. Nous avons vu , durant quinze mois , des autorités de toute nature et des milliers de comités révolutionnaires emprisonner sur les plus légers soupçons une
> Cette commiAcion fut créée le 18 mai qai ont menacé la repréientation natioi- 1793. l« décret qai l'organiftait por- nale, et prendra toutrt les mesurefl nétait : « Elle sera chargée d'examiner tous cessairea poar m procurer les preuvei les arrêtés pris depais un mois par le de ces conspirations, et s'assurer des conseil général de la commune et les personnes dea prévenus. » Klle fut sections de Paris, de prendre connais- composée de Boyer-Fonfréde , Boileau , sance de tous les complots tramés con- Lahosdinière , Vigée, Rabaud Sainttre la liberté dans l'intérieur de la ré- Etienne , Kerrelegan , Saint-Martin Vapnblique; elle entendra les ministres logne, Gommafre , Henri Lariviére, de l'intérieur et des affaires étrangères, Bergoeing , Gardien et Mollevault, aptes comités de sâreté générale et de partenant tons au côté droit, fia lut public sur Les faiU Tenus à leur {Sote de l'Éditeur.) couHnissance, relatifs aux conspirations
innombrable multitude et pour ainsi dire un peuple de citoyens paisibles ; nous avons vu, durant quinze mois , des pères de &mille arrachés à leurs enfants, des magistrats à leurs fonctions, des cultivateurs à leurs travaui, des épouses et des maris h tous les liens sacrés de la société domestique; nous avons vu eufin, durant quinze mois, que les réclamations les plus timidement circonspectes contre ce despotisme inouï dans toutes les histoires, étaient accueillies avec une insouciance dédaigneuscy lorsqu^elics n*étaient pas repoussées avec une colère menaçante. Et parce que, à la fln de mai 1798, la commission des douze, usant dcp droits dont la convention venait de la revêtir, et après une mûre délibération, avait osé saisir im conspirateur dont le bras était levé sur la patri«, par cette seule raison, et sansaucun autre moti^ .la plupart des membres de cette commission ont été proscrits oa égorgés....
Cependant la convention nationale offrait encore une retpec* table attitude. En vain, après un jour d^orages; en Tain, par tous les moyens de lassitude, de terreur, de tumulte, d'astuce et de mauvaise foi , à la fin d*une séance, et lorsque la iêlh ooo* tenait un grand nombre d*hommes étrangers à la représentation nationale; en vain , dis-je, on avait extorqué un décret qui supprimait la commission des douze . Dès le lendemain, la convei^ tion, rendue à sa liberté et à ses devoirs, décréta , par appel npminal et à une grande majorité, le rétablissement de cette commisMon.
Ce dernier acte de courage acheva de convaincre les séditieux qu'il ne leur restait plusde ressources que dans desagitationa perpétuelles. Dès lors ils ne nous permirent plus de délibérer* Dorant plusieurs jours, les rapporteurs de la commission demandèrent inutilement la parole : les éternels hurlements des tribunes et de la Montagne étouffèrent leurs voix redoutables ; et cette consternante situation de rassemblée dura jusqu*au soir du 31 , où , au milieu du plus affreux désordre , Hérault , qui présidait extraordinairenient la convention , prononça , dans le tumulte, la suppression de la commission des douae et êa saisie de ses papiers.
Mais Toppression de la convention nationale dçvait être plus manifeste et plus accablante encore dans la séance du S juin.
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C'est durant cette séance qu'une consigne donnée par les factieux nous retint captifs dans la salle de nos délibérations. En vain uous décrétâmes la levée de cette consigne : elle subsista malgré nos décrets. Il nous fut interdit non*seulement de sortir, mais de regarder par les fenêtres les dispositions hostiles qui se prenaient autour de nous.
C'est dans cette séance que les représentants du peuple français furent investis par les armes de la rébellion , comme le sénat romain, dans les jours de sa décadence et de son opprobre, Tavait été p^r les satellites de la tyrannie.
C'est dans cette journée que les citoyens de Paris, ignorant le motif pour lequel on les rassemblait, ou croyant même marcher à la défense de la représentation nationale, servaient à leur insu les affreux projets des chefs militaires et civils , et concouraient passivement à former le siège de la convention.
C'est au milieu de cette séance que Bazire , Cambon , Barère vinrent , avec l'accent de l'effroi , nous annoncer les périls dont nous étions environnés. Le ^mité de salut public devait faire un rapport sur les vingt-deux députés qu'on voulait proscrire; le rapport ne fut pas fait : seulement , Barère attesta que ton dis* tribuait de targent à la manière autrichienne dans les rangs delaJoTcearmée. Il ajoutait que nous n^ étions pas libres, et que ce n'était point à des esclaves qu'il pouvait appartenir de faire des lois.
Telle était, dans la convention et autour d'elle, la situation des choses, lorsque le même Barère nous proposa de descendre tous ensemble ( si toutefois nos gardes nous le permettaient) dans la cour et dans le jardin des Tuileries, et d'y exposer la convention nationale entière aux regards de ceux qui l'assiégeaient. Cette proposition singulière fut adoptée sans examen , et sans doute par le seul besoin de prendre un parti.
C'était dans cette indécente promenade que la convention devait arriver au dernier degré d'opprobre. Il fallait un président qui contribuât à l'y plonger ; Hérault se crut digne de ce ministère , et s'empressa déjouer un rôle qu'il avait, selon les apparences , concerté avec Proly et Henriot.
Nous sortîmes, et nous aperçûmes bientôt une différence
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frappante entre les dispositions des citoyens de Paris et celles des satellites que les factieux avaient fait venir tout exprès de Tarmée révolutionnaire.
Les premiers y distribués dans la cour et le jardin , et en plut grand nombre hors de Tenoeinte des Tuileries sur les quais, nous donnèrent des témoignages de conGance et de respect. Us nous demandaient une constitution , et faisaient des vœux pour la concorde.
Les autres , qui occupaient les postes importants et fermaient toutes les issues , dirigèrent leurs armes contre 1» convention nationale, lis nous parlèrent avec Tinsolence du crime , et notre président leur répondit avec Tintelligence d'un complice et la bassesse d'un valet....
Lorsqu'on nous eut ainsi fait voir de nos propres yeux toutes les circonstances et toute la plénitude de notre esclavage, nous rentrâmes dans la salle, et Couthon nous dit : « I^a convention vient de s'assurer qu'elle jouit d'une liberté parfaite; il faut maiuteuanl qu'elle prononce contre les vingt-deux et contrôla coinniissiou des douze un décret d'accusation. »
C('[)endant on ne trouvait plus même la liste des proscrits , ou du moins les listes que Ton se procurait étaient fort défectueuses et n'avaient aucune authenticité. On y suppléa comme on put; on proposa d'effacer deux ou trois noms : Couthon y consentit , mais sous la condition de les remplacer par deux ou trois autres ; et Ton rédigea ainsi une (iste définitive.
Durant ces préparatifs, on effrayait les uns, on séduisait les autres par des insinuations diverses qui parcouraient tous les rangs de rassemblée. Il n'y avait , disait-on^ « que ce décret d'arrestation provisoire qui pût sauver la convention , et surtout les vio<^i-deux eux-mêmes, des périls imminents qui les environnaient; il valait mieux rendre contre quelques membres un d(*cret qui pouvait être rapporté le lendemain que d'exposer la représentation entière à une dissolution désastreuse : le comité de salut public proposerait sous peu de jours des mesures énergiques contre la municipalité de Paris. Le temps de la justice et du courage reviendrait bientôt; en attendant il fallait savoir se plier à des circonstances difQciles. »
Néanmoins ces insinuations perGdes et la terreur inspirée par le spectacle que Ton avait mis sous nos yeux n'eussent pas suffi pour extorquer le décret d'arrestation , si l'on n'y eût joint les moyens ordinaires de tumulte, d'agitation et de mauvaise foi. Au milieu des clameurs des tribunes , de la Montagne et des étrangers confondus en grand nombre dans la salle avec les députés, le président prononça ce décret à la hâte, sans vouloir s'assurer de la majorité, et tandis que l'on réclamait, ou, puisqu'il faut le dire, tandis que l'on protestait autour de lui contre tous les scandales d'une telle délil)ération. Cest ainsi que trente représentants du peuple , sans avoir été entendus , sans qu'on eût fait aucun rapport sur leur compte , et lorsque les accusations intentées contre eux avaient été jugées calomnieuses par la convention libre et presque unanime; c'est ainsi, dis-je, que trente représentants du peuple furent arrachés à leurs fonctions au milieu de Topprobre et des périls de la représentation tout entière.
Ce décret d'arrestation était sinon rendu, du moins prononcé, et la consigne de notre captivité durait encore. Ceux qui l'avaient donnée passèrent près d*une heure à délibérer sur l'usage qu'il leur convenait de faire de nos personnes. Cette remarquable circonstance tient à la divef^e naturedes deux factions qui avaient concouru aux crimes de cette journée. L'une n'avait d'autre but que l'arrestation des trente membres, et ce but était rempli ; l'autre voulait davantage, et , «voyant que la convention n'était pas tout à fait dissoute , elle ne trouvait pas que le 2 juin fût terminé. Gusman , qui tenait à cette dernière faction , a donné sur ce point tous les éclaircissements désirables durant sa détention à la Force; et la conduite ultérieure de la municipalité de Paris et des membres du comité central , depuis cette sédition jusqu'au terme de leur infâme carrière, ne peut laisser aucun doute sur le plan de dissolution etde contre-révolution absolue quHls suivaient en ces journées.
Voilà , citoyens , quelles furent les principales causes de Viîïimor telle journée du 81 mai et de la sublime insurrection du 2 juin. Voilà les événements trois fois heureux contre lesquels j'ai signé un projet de déclaration. Voilà enfin comment je
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suis le signataire d'une protestation criminelle contre le» /Soir.
Que la majorité d*une assemblée décrète avec liberté une loi qui me semblera mauvaise, je n*aurai pas même la pensée de ré* clamer contre cet acte législatif : je le respecterai , au contraire, comme Texpression de la volonté générale , et j*y soumettrai mi volonté propre sans réserve et sans murmure ; mais que je sois le témoin d*un brigandage pareil à celui que je viens de voua décrire, je vous laisse à penser, citoyens, si la dénonciation de tant de violences , d'attentats et d*atrocités pourra être appelée une protestation criminelle contre les lois.
Je vous ai fait connaître les auteurs et les principales ciroonitances des horribles scènes du 31 mai et du 3 Juin ; je vais vov en r.ippeler les trop funestes effets ; et , afin de suivre quelqueméthode dans rhistoire de ces temps de désordre, d^anarchte cC de confusion, je la partagerai en deux époques : Tune depuis le 2 juin jusqu'à mon arrestation au 3 octobre ; Tautre depuis le 3 octobre jusqu'au moment où j*écris.
L'oppression de la convention nationale, les vives réclamations des fidèles représentants du peuple et de la plupart des départements de la république ; la rédaction illusoire d'une constitution, la création du gouvernement révolutionnaire; enfin la fiction du fédéralisme imaginée pour assassiner dans toute la France les républicains les plus éclairés et les plus vertueux : voilà quels furent, jusqu'au 3 octobre, les fruits du SI mai et du 2 juin.
Aussitôt après ces journées de deuil et de crimes , les séditieux s'empressèrent de jouir de leurs triomphes et de recueillir les fruits de leurs attentats.
Chaque jour ils nous abreuvaient de dégoûts, nous eouvraient d'opprobres , nous rassasiaient d'outrages et de calomnies.
Un pouvoir inconnu et sans mission , contre lequel nous réclamions inutilement dans la convention nationale , interceptait nos correspondances , s'emparait des rapports véridiques que nous adressions à nos commettants , accumulait contre eux et contre nous des moyens de vengeance et des prétextes de persécution. Et, afin que nous ne pussions pas douter de rexistenee et de l'activité de cette inquisition tyrannique , elle revétaîLde
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son sceau particulier les lettres qu'elle nous laissait parvenir : ce sceau portait ; Révolutiondu 31 mai.
Mais bientdt, peu satisfaits de cette marche obscure et lente , nos tyrans poursuivirent plus h découvert le système vetatoire qu'ils avaient conçu contre nous. On ne passait plus quatre jours sans proposer, san» exécuter des arrestalions nouvelles dans la i:onvention. '>n arrêtait des députations presque entières ; et avant le 3 octobre, avant ma proscription et celle de mes soixante collègues, déjà soixante-neuf autres représentants du peuple avaient été plongés dans les fers ou forcés à fuir le glaive des assassins. Aucun n'avait été entendu , et de simples moHoni individuelles avaient déterminé impromptu l'arrestation de la plupart.
Réduits au silence dans la convention nationale, espionnés dans nos demeures, reclierchés dans nos relations , environnés de terreur et de perfidies, nous avions pourtant à remplirun dangereux et indispensable devoir : c'était d'éclairer nos concitoyens sur les attentats dont nous étions les témoins et les victimes. Ce devoir a été rempli, autant que tes cirison stances ODt pu le permettre, par un très-grand nombre de députés. Presque tous ceux qui n'avaient point participé à ces horreurs les dénoocèrent à leurs correspondants ; plusieurs députations firent contreles événements du 3 Juin et du SI mai des adretses collectives; enân la déclaration que j'ai souscrite est signée de soixaDte-quinze législateurs.
Ainsi une multitude de témoignages s'eat élevée du sein de la convention contre ces journées ; ainsi elles ont été accusées par le plus grand nombre des représentants du peuple ; ainsi quatre cents témoins ont attesté les faits que je viens de tous retracer; ainsi, dans ma réclamation si crimiiitlle contre le 2 juin et le 31 mai, j'avais réellement les deux tiers de mes collègues pour complices.
Dès que les crimes de ces journées furent connus dans les départements, des cris d'indignation s'élevèrent de toutes parts; et les républicains les plus zélés songèrent â venger avec éclat de si grands outrages. Sans doute ils délibérèrent, non contre la convention nationale, mais contre ses oppresseurs, non contre la ville de Paris , mais contre sa municipalité séditieuse. Sans
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doute enCn quelques-uns ont pris les armes pour voler à la dé* fense de la convention, pour la venger de ses ennemis , poar la rétablir dans Tétat de liberté et de la puissance qui impoftah à rachèvement de ses travaux , à la paix et à la gloire de la république.
Nos tyrans eux-mêmes, dans la maladresse de leurs premières vengeances , ont pris le soin remarquable de recueillir scrupuleusement tous ces anathèmes dont les citoyens de la plupart des départements les avaient couverts. Julien de Toulouse a transcrit, dans un volumineux rapport, un grand nombre d'arrêtés et d'adresses où les factieux de la municipalité, des clubs et de la Montagne sont dépeints avec une Justesse éneiigique, où les journées du 81 mai et du 3 juin sont appréciées avec vérité , où enfin sont prédites les longues calamités qui viennent d'inonder la France et de la couvrir de sang.
11 ne faut pas douter que ces réclamations unanimes n'eussent à la fin triomphé de toute Taudace des factieux, si elles n'avaient été suspendues par le projet de constitution qu'ils s'empressèrent de nous offrir.
Nous étions envoyés pour rédiger une constitution ; et durant liult mois d'agitations, d'intrigues et de discorde , nous avions fait , pour remplir cette tâche honorable , des efforts non moins inutiles que persévérants. Ici la vérité exige que je me range au nombre de ceux qui, dans leurs discours et leurs écrits,n'avalent jamais cessé de rappeler la convention nationale à ce premier de ses devoirs.
Lors donc que , vers le milieu de juin , nous fAmes invités k ce travail par ceux-là même qui jusqu'alors avaient employé pour le retarder tous les moyens de leur tactique séditieuse , bous cédâmes aussitôt à une impulsion si conforme à nos devoirs, si salutaire dans son objet, et nous ne voulûmes pas considérer par quelles mains elle nous était imprimée.
En vain le projet qui nous était présenté avait eu pour principaux rédacteurs Couthon , Hérault et SaioMust ;
En vain ce projet , rédigé à la hâte , ressemblait moins à une constitution qu'à un programme de lois politiques ;
En vain on le discutait dans la convention avec une rapidité
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iDdècente, dans l'absence et durant la captinté de trente législateurs que le peuple avait cbargës de concourir avec ooas à cet important travail ;
Envain nousétiona nouH-mémes repoussés le plussouvent avec insulte ou même avec viDlencc, quandDous voulioDS prendre part à cette discussion.
Ces considérations et beauuoup d'autres furent toutes immolées par nous à l'amour de b paix , aux besoins des circonstances , au désir de voir les malheurs de la patrie suspendus au moins par une constitution , sans doute imparfaite , mais qui pouvait Are corrigée en des temps meilleurs, et quï , en attendant , rallierait les esprits A la plupart des principes de liberté «t d'égalité BUT lesquels le bonbeur public devait un Jour reposer.
Tout ce que nous avions d'induenoe dans les départements , nous l'employâmes pour faire accepter cette constitution ; et, de peurd'apporterquelqueobstacleà son acceptation unanime, nous abandonnâmes le projet de publier contre les éTrnenfente du 3 1 mai et du 3 juin la déclaration qui sert de prétexte à ma captivité....
Cette constitution n'était qu'un voile passager, destiné i détourner les regards de la république des récentes horreurs du 81 mai et du 3 juin, et à faire une diversion puissante aux premiers mouvements d'indignation que ces Journées excitaient dans toutes les âmes. D'ailleurs, ce n'était pas le r^med'nne constitution libre, c'était le joDg d'un ^OMwmemeM/r^oo/iiffoRnairr que Ton réservait à la Pranoe.
Il ne convenait pas cependant que ce projet fût dévoilé aussitôt après la solennelle proclamation de l'acte constitutionnel. 11 importait, au contraire, d'éloigner les loupQons déjà conçus par le public, et particulièrement par les six miUe commissaires qu» tes assemblées de canton avaient envoyés. Si l'on eût déclaré dès lors l'intention de se perpétuer dans l'exercice du pouvoir absolu jusqu'à la chute de tous lestrdnes de l'Europe, on eOt excité a cette époque un soulèvement général. Oa crst donc sage de décréter , ces commissaires présents , que le comité de diviuon s'occuperait sans délai du travail nécessaire pour préparer la
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convocation des assemblées primaires, et par suite d'une assent» blée législative, suivant les formes établies par la nouvelle constitution. Ce ne fut qu'environ un mois après ce déccet qa*ùa se mit parfaitement à l'aise en proclamant le Gouvememeni révolutionnaire.
Je ne m*attacherai pas à remarquer tout ce qu'il y a d'indécent et d'absurde dans la seule expression de gouvernembut BÉYOLUTiONNAiRB ; maîs il importe de réfléchir sur la chose.
Tout le monde conçoit que lorsqu'un peuple combat pour sa liberté contre une coalition de rois, et qu'il est en même temps agité par des troubles intérieurs , il feut que ses lois et son gou* vernement s'approprient à ces circonstances difficiles, et secondent la résistance quMl doit opposer à ses divers ennemis.
Alors, plus que jamais, tout citoyen est soldat, et peut être requis pour le service militaire.
Alors, plus que jamais, toutes les industries et toutes les productions sont à la disposition de la patrie en danger.
Alors le droit de sortir de la république peut être suspendu, et celui de voyager dans l'intérieur assujetti, dans son exercice, à des formes qui en préviennent les abus.
Alors une surveillance plus attentive peut être exmée snr les lieux publics et sur les rassemblements de citoyens.
Alors toute assemblée politique qui ne sera pssstrietenient nécessaire à Texercice des (Jroits de cité et à TéleeUon des fonctionnaires peut être interdite.
Alors on peut utilement suspendre le droit de se réunir en clubs ou sociétés particulières.
Alors, enfin, plus d'activité peut être donnée à l'administra* tion publique par la simplification ou la suppression même des formes purement accessoires qui en retarderaient les nKMtfeaents.
Telles sont les dispositions principales dont se compose le régime extraordinaire que des circonstances critiques pentent exiger. Mais ce régime, loin de se placer hors de la constitiitioD, doit, au contraire, s'y adapter de lui-même; car il adO être prévu et déterminé par elle, surtout lorsque c'est au milieu des orages qui le réclament que cette constitution a été conçue et rédigée.
Vous savez trop, citoyens, que ce n'est point là le régioit
qui a été îmaginé, depuis un au, sous le nom de Gouvernement révolutionnaire.
Tous les droits naturels , civils et politiques , suspendus ou voilés ; tous les pouvoirs publics confondus et réunis dans la convention nationale, ponr être exercés tantôt par un comité, tantôt par plusieurs ; toute nuance effacée entre Tautorité qui fait la loi et celle qui Texécute ; des nuées de commissaires envoyés dans les départements et auprès des armées, avec lîne puissance sans limites; des clubs, des chambres particulières de lecture et de conversation, érigées en autorités publiques, et appelées à correspondre immédiatement avec la convention et ses délégués ; le peuple déchu du droit sacré de se choisir ses magistrats; toute liberté enlevée à la presse, aux opinions et aux cultes ; la nation de nouveau distribuée en castes ou privilégiées ou proscrites; le droit de propriété essentiellement méconnu, ébranlé par les lois elles-mêmes, et chaque jour outragé parleurs ministres; les lettres de cachet rétablies; le secret des correspondances individuelles ouvertement violé; les asiles domestiques livrés à Tinquisition la plus curieuse; les formes de la justice dépouillées de tout caractère d'humanité et de bonne foi; la patrie couverte de scellés, de prisons et d'échatauds ; tous les excès de Tanarchie et du despotisme s' entrechoquant avec fracas, sur la surface entière de Tempire, dans une confuse multitude de comités de surveillance , de comités administratifs, de comités révolutionnaires; en un mot, des commissions révolutionnaires , des tribunaux révolutionnaires^ une armée révolutionnaire : voilà, citoyens, le gouvernement que le 31 mai et le 2 juin ont donné à la France.
Ni les Athéniens sous Pisistrate, et dans la suite sous les trente tyrans donnes délivra Thrasybule, ni les Thébainssous les dominateurs étrangers, écrasés par Pélopidas, ni les Romains sous les décemvirs, sous Sylla , sous les triumvirs et sous Méron , ni les Anglais sous Tusurpateur Cromwell ; en un mot , aucun peuple, dans les temps les plus calamiteux de son histoire, n'avait été , avant nous , courbé sous un joug aussi flétrissant ; nul n*avait connu une tyrannie aussi monstrueuse , aucun n*avait fait Texpérience d'une aussi meurtrière anarchie.
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Un tel gouvernement, dans ses rotations rapides, dans la» infinies vicissitudes qu*il semble produire , n*artiène pourtant que deux résultats essentiels et véritablement distincts , Tanarchie et la tyrannie. Les Hébert et les Robespierre s*y sueoèdent les uns aux autres. Toute liberté j devient discorde, et toute autorité despotisme. On n*y trouve de remède contre les feetiom qui déchirent que dans les triumvirs qui écrasait ; et quand let proscriptions finissent, les tumultes recommencent Une année de ce régime avance d'un siècle la vie d*un grand peuple; car il flétrit les âmes, éteint les lumières, corrompt les mœurs, et propage Fégoîsme : il divise les hommes et les choses....
Le gouvernement révolutionnaire avait pour ennemis naturels tous les patriotes éclairés; mais, comme il renfermait en luimême beaucoup de moyens de les réduire au silence, on se hAta, ainsi quMI convenait, de mettre ces moyens en usage.
Déjà, pour avoir essayé de montrer à la France le piège de rapine et de tyrannie caché sous la feinte acceptation d'un pacte constitutionnel , un grand nombre de républicains énergiques avaient été arrêtés dans la convention nationale et hors de son sein. Mais le plan de vengeance commencé au 2 juin était Mea plus vaste; et, afin d'assurer quelque stabilité au gouvernement révolutionnaire, c'était presque un peuple entier de victimes qu'il fallait.
Un prétexte devait couvrir cette universelle persécution; la fable du fédéralisme fut inventée.
Citoyens , toutes les fois que les tjnrans de la terre ont voulu la dévaster par des proscriptions ; toutes les fois qu'il leur a importé d'étouffer la voix de la raison et de la vertu ; tontes les fois qu'ils ont proclamé la terreur, et mis pour ainsi dire une taxe de sang sur toutes les provinces , sur toutes les communes , sur chaque famillede leurs États, les tyrans ont eu constamment recours à certaines dénominations odieuses, à de vains noms, répétés sans cesse et jamais expliqués, qui semblaient désigner de grands crimes, et n'étaient réellement que les mots d'ordre des assassinats. La funeste puissance de ces expressions magiques est un vieux secret d'oppression, une tradition de tyrannie, que les bourreaux de l'humanité se sont transmise d'flge en âge.
et que les auteurs des récentes calamités de la France avaient recueillie dans Thistoire des persécutions politiques et religieuses. Aisément la crédulité vulgaire reçoit Tillusion fatale que ces noms mystérieux sont destinés à produire. Moins on comprend, plus on soupçonne; Tignorance hait avec fanatisme» elle égorge avec fureur.
Arrêtons-nous donc à cette accusation de fédéralisme, qlie Ton ose renouveler encore, quelque usée qu'elle soit aujourd'hui; et sachons enfin s'il a existé une grande conspiration contre runité et l' indivisibilité de la république.
Les peuples qui ont secoué le joug de la royauté ont connu jusqu'ici deux manières d'exister en république.
Les uns , comme autrefois les Grecs , et aujourd'hui les Anglo-Américains , se sont divisés en plusieurs petits États , dont chacun est intérieurement gouverné par les lois particulières qu'il lui plait de se donner, mais qui tous sont réunis dans leurs moyens de défense coptre les ennemis du dehors, et dans iems relations diplomatiques avec les autres puissances. Cette pnmière manière d'exister en république a été appelée ligue ft-
dérative.
L'autre manière est de ne former, à tous égards, qu'un seul
État ; d'être gouverné intérieurement par les mêmes lois et par
un système d'autorités communes qui embrasse la république
entière et s'applique indivisiblement à toutes ses parties. Ainsi
ont existé les Romains depuis les rois jusqu'aux empereurs.
Il s'agit donc d'éclaircir s'il y a eu une conjuration pour donner à la république française la forme fédérative qui vient dVtre expliquée.
Cette question de fait doit être examinée dans trois époques :
La première, avant le décret de la convention nationale qoi déclare que la république française est une et indivisible;
La seconde, depuis ce décret jusqu'au 2 juin ;
La troisième enfin, depuis le 2 juin jusqu'à présent.
Durant la première époque, c'est-à-dire avant le décret qui prononce l'unité et l'indivisibilité de la république française , j'iguore quels sont ceux qui ont pu concevoir l'idée de la diviser en États unis. Il n'|f a que Billaud-Varennes aui alt^ été exprès-
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sèment accusé d*en avoir fait la proposition publique ■• Mais cette proposition, en tous cas, ne pouvait être criminelle dans un temps où aucune loi , aucun vœu public ue l'avait encore interdite. Alors la question était intacte, chaque citoyen était le maître de son vœu particulier ; et quoiqu'il fût sans doute pen raisonnabled'appliquer à laFrance en 1702 ce que Montesquieu, Rousseau et Mably avaient dit d'une manière générale sur la forme fédérative, qu'ils ont semblé tous trois préférer aux autres formes politiques, cette application du moins n'aurait été qu'une erreur et non pas un délit, puisque, encore une fois, il n'y a de délit que contre une loi préexistante.
Durant la seconde époque , c'est-à-dire depuis le décret qui déclare que la république française est une et indivisible , jusqu'au 2 juin 1793, je n'ai eu connaissance d'aucune proposition ni d'aucune manœuvre contraire à ce décret. J'ose même assurer que jusquMci il n'a été administré nulle part aucune preuve , aucune semi-preuve, aucun commencement de preuve , ni écrite, ni testimoniale, ni morale, que dans Finterralle dont je parle la forme fédérative ait été proposée , ou qu'il ait existé pour l'établir en France aucune espèce de complot.
On a osé citer le plan de constitution présenté à la convention nationale par Condorcet , Gensonné et Barère. Or, que ('ans ce plan il n'y ait pas le moindre germe de fédéralisme; que cette constitution soit, au contraire, le projet (bien ou mal tracé ) d'une république parfaitement une et indivisible, c'est un fait qui ne peut être contesté par aucun homme de bonne foi.
On a beaucoup allégué les réclamations énergiques qui se sont élevées durant huit mois dans la convention nationale et dans les départements contre la municipalité de Paris et les autres turbulents qui agitaient cette ville immense. On a qualifié ces réclamations de calomnies contre Paris , tendant à indisposer le^ autres parties de la république , et à les provoquer à une scission. Comme si la ville de Paris avait pu être confondue avec quelques poignées de séditieux ! Comme si cette ville n'eût pas
' Daofl l'oaTrage intitalé iVAcepka" grand empire, parlée principee ée f« locratie^ ou le Coutcrnemeni fédératif politipu ei le» faite de thietoir» ; 1791, df'tHcntré le meilleur de tous pour un in-8*. (liote de tiéUevr,)
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été elle-même la première victime de leurs manœuvres criminelles. Gomme si c*était provoquer un déchirement quedevouloir réprimer celui dont on est le témoin! Gomme s'il fallait pardonner à Tanarchie , de peur d'attirer trop d'indignation contre elle en la dénonçant ! Comme si le lien le plus ferme de Tunité et de rindlvisibillté de la république n'était pas dans l'harmonie que nous cherchions à rétablir au sein de la ville où résidaient les autorités suprêmes I Gomme si enfin les agitateurs que nous accusions alors n'avaient pas été reconnus depuis pour les ennemis soudoyés du peuple français !
Enfin, dans le dénûment absolu de preuves , on a voulu tirer je ne sais quelles inductions de ce qu'il avait été proposé à la convention nationale , soit de l'environner d'une force armée, soit de faire sanctionner par le peuple le jugement du ci-devant roi. Je n'ai point partagé ces opinions ; mais, en vérité, les dter comme indices d'une conspiration contre l'unité et l'indivisibilité de la république , c'est trop ouvertement renoncer à toute logique ou à toute bonne foi. T a-t-il donc eu aussi du fédéralisme dans le sanctionnement de la constitution par le peuple, ou dans le rassemblement qui vient d'être feit auprès de Paris d'une force armée extraite de tous les départements ? Citoyens , c'est en attribuant ainsi à tout projet, à toute opinion, à toute pensée , les intentions les plus visiblement étrangères à leur objet; c'est avec cette jurisprudence audacieuse que l'on eût dressé dans ces derniers temps l'acte d'accusation de tous les Français , et qu'il ne restait plus un seul citoyen qui ne pût être déclaré royaliste, fédéraliste, oriéaniste, contre-révolutionnaire, au gré de ses persécuteurs, et selon la mesure de leur puissance !
Ainsi , pas un seul fait précis , pas un seul témoignage positif, pas une seule induction légitime , pas un seul motif raisonnable n'a pu porter à croire qu'il eût existé aucun complot de fédéralisme jusqu'au 2 juin.
Certes, si à cette dernière époque, si à la nouvelle des outrages dont les représentants du peuple venaient d'être accablés, si, effrayés du scandaleux triomphe d'une fection turbulente, les citoyens des départements avaient eu en efifot la pensée de se
constituer en républiques particulières et divisées , c'est aux séditieux auteurs du 81 mai et du 2 juin qu'un juge impartial eût principalement imputé le crime de ce déchirement et les malheurs qui Teussent suivi ; c'est par la municipalité de Paris , par le comité central de l'Évéché , par les Ck>uthon , les Chabot , les Robespierre, que le signal du fédéralisme eût été donné à la France ; et les départements , provoqués à cette scission comme à un dernier moyen de liberté et de salut, n'eussent mérité Téritabiement que d'être plaints , éclairés et vengés.
Mais c'est encore sans motif et calomnieusement que l'on a rapporté à cette époque une conjuration contre l'unité et Pindivisibilité de la république.
Respect pour la convention nationale, obéissance aux lois librement décrétées par elle, attachement invariable à la république une et indivisible , haine aux factieux qui la déchiraient , guerre à Tanarchie qui en préparait la dissolution : voilà les sentiments , les voeux, l'esprit unanime des citoyens des départements, dans leurs adresses , dans leurs arrêtés, dans leur conduite après le 2 juin. Le rapport de Julien de Toulouse, ce rapport rédigé pour accréditer la fable du fédéralisme , et oà l'on s'est efforcé de recueillir tout ce qui pouvait donner quelque apparence à cette fiction , ce rapport est la preuve , le dépôt de preuves que j'invoque ici avec confiance pour démontrer que le fédéralisme n'a point existé. Les différentes pièces qui y sont transcrites offrent constamment la vive et franche expression du patriotisme le plus sincère, le plus étranger à tout schisme et à tout projet de démembrement politique.
Mais il y a eu de la résistance aux décrets du 81 mai et du S juin ', mais il y a eu des mouvements intérieurs; mais on a tenté de se porter en armes vers Paris. O vous qui osez faire de tels reproches , et qui ne vivez depuis deux années que de séditions et de tumultes , vous , entrepreneurs étemels d'agitations populaires et de publiques discordes , cfest donc à vous seuls qu'appartenait ce droit sacré cTinsurrection dont vous nous avez tant parlé ; c'était donc comme un privilège , et non pas eomme le commun apanage des hommes libres , que la résistance à l'oppression était si réclamée par vousl (Test à votre voh seule et
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autour de vous seulement que le peuple doit se iever: le peuple D*est pas où vous n'êtes point ; quatre-vingt-neuf départements ne sont pas le peuple, et ils devaient courber leurs humbles têtes devant les décrets oppressifs que vos crimes avaient extorqués. Vos mouvements révolutionnaires sont quand ils réussissent des victoires qui sauvent la patrie; ils sont quand ils échouent des égarements respectables , qu*il serait affreux de punir; et de la part de tous les Français, moins vous-mêmes et vos complices , toute mesure de résistance à vos œuvres anardiiques sera rébellion, attentat, déchirement, dissen* sion , Jédéralisme, Vous aviez pu arracher de vive force et à main armée trente représentants à leurs fonctions , et il n'était pas permis au reste de la république de rien entreprendre pour les y rétablir, et pour restituer à la convention nationale sa liberté , sa dignité et sa puissance.
Ici je dois exposer comment , par un perfide abus du langage, on parvint à donner à Taccusation de fédéralisme une extension indéfinie.
Ce mot signifie, comme j'ai dit , une forme particulière de gouvernement semblable à celle des États-Unis d'Amérique. C'est dans ce sens que la convention nationale, dès le commencement de sa session , avait rejeté \% fédéralisme et prononcé la peine de mort contre ceux qui le proposeraient.
Mais comme les mots de fédération, de fédérés, etc., désignent aussi , dans l'usage commun , toute espèce de réunion politique, toute association qui a pour objet quelque besoin général de la patrie , à peine les départements eurent- ils oommencé de se réunir contre les séditieux du 2 juin , et d*as8ocier leurs efforts contre l'oppression , que Ton s'écria avec une imprudente astuce: « Voyez-vous comme ils se soni fédérés, voyezvous h fédération^ voyez- vous Xefédéralisme / » 0 citoyens, c'est pourtant avec cette équivoque que Ton a égorgé des milliers de républicains vos frères!
Tout arrêté,^ toute adresse, toute pétition, tout éerit, toute parole contre le 81 mai et le 2 juin a été vp\ie\é fédéralisme.
Tout ce qui, soit avant, soit après cette époque avait été
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(lit OU écrit contre la muDicipalité de Paris, contre les dé|iutés (!" Paris, contre les séditieux de Paris, a été appe\éJé(iéraUsme.
Tous ceux enfin qui avaient lutté avec quelque courage contre les progrès de la déchirante anarchie ont été appelé8,^£(/milisUs : on leur a donné des fers ou la mort , en vertu de l'unité et de rindi visibilité de la république.
Ainsi, par un incroyable renversement d^idées» par une étrange confusion de langage, ceux que Tintérét natîoDal avait réunis ont été accusés d*avoir voulu se diviser; on a dit qu*ili cherchaient à rompre l'unité sociale, lorsqu'ils s'effnrçaieiit d'en resserrer les liens ; leur commune résistance aux dâebire- - mefits de la patrie a été représentée comme un schisme , et leurs efforts généreux pour le rétablissement de l'harmonie politique ont été punis, par ceux-là marnes qui l'avaient troublée, comme une criminelle entreprise de discorde et de démembrement.
Cependant Taccusation de fédéralisme n*avait pomt encore acquis avant le 8 octobre un crédit assez sûr et une valeur assez constante pourqu*on pût la hasarder seule contre les dépotésqui devaient en être les premières victimes. On crut donc qu'elle avait besoin d'être renforcée par des imputations accessoires ; d'ailleurs, comme on ne cherchait qu'à multiplier les calomnies, on se mit peu en peine de les concilier entre elles, et Ton se dispensa de toute vraisemblance. Relisez , citoyens , ce qui a été écrit sur cette affaire par Saint-Just et Lindet, par Desmoulins et Billaud , par Chabot, Amar et Julien de Toulouse : vous y apprend rez que Vergniaud, Lanjuinais, Condorcet et autres étaleilt à la fois fédéralistes et royalistes; qu'ils voulaient un roi et cependant plusieurs républiques; qu'ils avaient manœuvré pour oiaûi' tenir Louis XVI sur le trône , et que néanmoins depuis qpiatre années ils ne travaillaient que pour d*Orléans ; que tout en s'efforçant de sauver Louis XVI ils machinaient un cliangement de dynastie ; que, d'intelligence avec Pitt, Cobourg et la Vendée, ils cherchaient à placer le diadème sur la tête du flls de Louis et sur celle d'un Gis de George 111, sur la tête du grince Égalité et sur celle de Brunswick , en même temps qu'ils se préparaient à diviser la France en provinces unies, aGn d'être chacun le président d*une petite république ; qu*ils étaient , en un mot et tout
ensemble, d'accord avec l'Atitriche pour le retour de l'ancien régime, d'accord avec l'AngleterTe pour le système des deux chambres, d'accord avec Dumouriez pour le rétablissement de b coDSiilulion de 89, d'accord avec ceux qui appelaient ane autre famille à la couroune, d'accord enfin avec les prétendus partisans du partage de l'empire en plusieurs républiques fédérées. On leur reprocbait encore d'avoir demandé l'affranchissement des n^res, que l'on a décrélé depuis , d'avoir proposé la guerre avec des rois dont on a depuis résolu de Ijriser les sceptres avant de mettre bas les armes. De plus , pour f6s rendre suspects de rapines et de corruption, on assurait qu'ils avaient acquis d'immenses fortunes , et que , s'ils n'étaient pas riches en France , ils étaient opulents à Londres et dans les pays étrangers: d'ailleurs, on De s'arrêtait point à fournir la preuve de ces dernières inculpations, parce qu'elles devaient disparaître en quelque sorte devant la gravité des premières.
Voilà , citoyens , l'exacte analyse de l'acte d'accusation et du procès des représentants du peuple qui ont été désignés comme les chefs du fédéralisme : telle a été l'incohérence des imputations, l'absurdité des calomnies conlradictoires soas lesquelles ils ont succombé.
Au mois de juillet Saint-Just s'était borné à demander le décret d'accusation contre sept ou hait ; il proposait de rappeler les autres au sein de la convention , comme n'ayant participé à aucun complot criminel; mail le S octobre , les circonst'auces permettant plus d'audace et conseillBUt plus de proscriptions, Amar en fit mettre vingt hors de la loi, cinquante en accusation et soixante en arrestation provisoire. Ceux de ces accusés ou arrêtés qui se trouvaient à la séance furent livrés aussitâl, et sans être entendus , à la municipalité de Paris , qui s'en empara comme de sa proie. Ils furent traînés par elle de prisons en prisons, de cacbots en cachots, et rassasiés, les ans jusqu'à leur mort, les autres durant dii mois , de tout ce que la haine et la tyrannie peuvent inventerd'opprobres et d'outrages. Je ne parle point ici des égards dus au caractère de représentant du peuple, caractère dont nous n'étions pas dépouillés; mais les ménagements que rbamanité réclame voéaa envers des criminels con-
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damnés, on ne les a pas eus pour nous. Le plus indécent brigandage et le plus indécent despotisme a été exercé sur nous jusqv*aa 20 thermidor par de lâches et imbéciles municipaux, tynoÊ nbaiternes, qui depuis ont été Tun après Tautre sacrifiés par leoii maîtres , et auxquels le comité de sûreté générale nous anit abandonnés avec la plus criminelle insouciance.
Lorsque dans une assemblée de huit cents membres deuieents ont été livrés aux fers ou à la mort , quand cette proscription a été la récompense du courag;^ et d'une année de résistance à Toppression, lorsque trois ceAts autres membres, désignés diaqiM iour par d'avilissantes épithètes, sont ou vertement vonésà Tignominie, condamnés au silence , environnés d'imminents périls , il n'est plus sans doute pour cette assemblée ni liberté ni puissance; les sièges qu'occupaient les proscrits sont des signaux qni la rappellent sans cesse à la terreur; elle n'est pins qa^un fiintome vain, timide et méprisé, qui, insulté d'abord par ranarchie, enchatné ensuite par la tyrannie dictatoriale , servira saccessivement d'instrument et de préte-nom à l'une et à l'autre.
L'histoire de l'oppression publique depuis le 3 octobre josga'aa 9 thermidor se divise naturellement en deux parties bien distinctes : Tune, jusqu'au V germinal : c'est le règne de Tanarchie dévorante ; Tautre, depuis la chute d'Hébert jusqu'à celle de Robespierre : c'est le règne du pur despotisme, plus farouche qne ranarchie.
Durant la première de ces époques il fut aisé d'aperœvmr trois partis qui se disputaient la puissance :
Jusqu'en germinal , la municipalité de Paris ;
Robespierre avec le comité de salut public ;
Danton avec quelques membres de la convention nationalo.
Les jacobins , les cordeliers , le tribunal rérolntlonnaire « li comité de sûreté générale, les bureaux de la guerre, ceox del*faiitérieur, le commandant de la force armée parisienne, les joamalistes et les commissaires dans les départements , étaient les principaux instruments politiques entre les mains des trois partis que j'ai désignés.
Henriot, les jacobins et le comité de salut publio apparIsiiaiêDt à Robespierre.
Le ministre de rinlérieur et quelques journalistes Étaient pn&que les seuls soutiens du parti de Danton.
La municipalité de Paris avait pour elle le tribunal révolutionnaire, le ministre de ta guerre , les cordeliers , Ronsin , les feuilles et l'activité d'Hébert. Encore puissante aux Jacobins, elle s'était attaciié aussi un assez grand nombre de commissaires dans les départements et aux armées. Enfin elle exerça longtemps une inHuence très-immédiate sur lecomilé de sûreté générale, qu'Hébert et Chaumette assiégeaient jouraellemeut.
Dissoudre la convention nationale, provoquer par des excès de tous les genres un soulèvement uniïerse! contre le gouvernement républicain , tels étaient les vues de la municipalité de Paris et le plan de conduite que l'on a pu reconnaître itaoa toutes ses opérations.
Le plan contre-révolutionnaire de la municipalité de Paris , on le reconnaît d'abord dans les jugements du tribunal qu'elle dirigeait, et jusque dans le procès de Marie- Antoinette, dont le supplice, placé avec afTectatiou au momenide la prise de Valeneiennes et précédé de la plus dégoûtante procédure, devait produire sur les ennemis extérieurs et intérieurs de la république une impression dangereuse.
Ce plan contre-révolutionnaire, on le reconnaît dans cette boucherie de vingt -deux députés, condamnés sans être entendus et d l'instant où leurs premières justiGcations intéressaient le peuple enleurfaveur. La municipalité, leur accusatrice, influençait les Juges , soldait l'auditoire , et provoquait ce décret incroyable qui interrompit ring^deux représentants de la nation dès le commencement de leur défense. On eut l'imprudence de convenir qu'ils ébranlaient déjà les jurés et les assistants.
Ce plan contre -révolutionnaire, on le reconnaît dans les efforts si souvent réitérés pour traîner à l'édiafaud les soixante députés détenus. C'était encore la municipalité qui dans les jaurnaui d'Hébert, dans les délibérations des cordeliers, préparait ce second carnage, afin d'avancer la démolition de la convention nationale, et de donner ensuite un champ plus libre et plus vaste aux proscriptions. La mort de ces soixante députés était un arrangemenl déjà tout pris, et que Brochet, l'an des jurés, avait
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annoncé publiquement en votant contre les vingt-deui. DUleurs on demandait très-hautement Texclusion, la déteotiOB il tous les législateurs qui avaient voté Tappel au peuple on aprimé telle ou telle autre opinion dans les divers appels non* naux.
Ce plan contre-révolutioDiiaiie, on l'aperçoit Don-seukmeat dans l'audace progressive du tribunal, dans ses nombreux assMsinats de tous les jours , mais encore dans ce système d'illea^ cération dont les progrès, de plus en plus rapides, répandaieDt sur toutes les familles la désolation et la terreur. (Tëtait la hmnicipalité qui, par son administration de pollcet par lesconnléi de sections, par les réquisitoires de Cbauroette, par les libeDtt périodiques d'Hébert , proclamait contre une multitude de citoyens paisibles ou énergiques des sentences de suspicion , des arrêts d'emprisonnement, et les abreuvait, dans vinutt bastÛlei, de persécutions énormes.
Ce plan contre-révolutionnaire, on l'aperçoit dans la eonespondance a jamais étrange que des commissaires de la convention nationale entretenaient officiellement aveela ronniejpalit'^ de Paris. Là ils lui rendaient un compte servilement exact des mesures vexatoires qu'ils avaient prises parallèlemoit avee elle, et ils obtenaient des mentions honorables dans ses proeès-verbaux. Ils lui écrivaient, dans un style dégoûtant de bassesse et de férocité, comment la république était, par leurs soins, couverte de maisons d*arrét ; comment une cité florissante, la plus populeuse après Paris , venait d'être transformée par eux en un vaste et lamentable échafaud ; comment ils en livraient les maisons aux flammes, les habitants à la mitraille du canon. Ushn mandaient, avec d'affreux détails, comment ils emprisonnaient, comment ils opprimaient , comment ils dépouillaient , eomaMOS ils assassinaient; comment ils faisaient ^rger sept cents détenus au milieu des routes publiques ; coounent Ha en noyaiail des centaines d'autres dans les rivières ; comment ils dtnaisot avec les bourreaux ; comment , après en avoir été les vietimas, ils en devenaient les apprentis, en tuant eux-mêmes, deleofs propres mains, des victimes désarmées dans les prisons*
Ce plan de contre-révolution, on l'aperçoit dans les boréaux
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de la guerre, où Vincent Fami d'Hébert , Audouin le gendre de Pache , Bouchotte le trésorier des factieux , perpétuaient les désastres de la Vendée , désorganisaient les armées de la République, et travaillaient sans relâche à Favilissement , à la ruine de la convention. Ronsin correspondait à ce centre d'intrigues et de perfidies; Ronsin , brigand farouche, Tune des créatures du 31 mai, et lebien-aimé de Collot.
Ce plan contre-révolutionnaire, on l'aperçoit dans ces honteuses scènes d'impiété et d'extravagance dont Chaumette et ses correspondants avaient provoqué les scandales, et sur lesquelles ils avaient fondé Tespoir de plusieurs Vendées. Ce n'était pas la prudente main de la philosophie qui s'armait contre des superstitions antiques pour les remplacer par des institutions salutaires ', c'était le bras sanglant ^ l'anarchie qui renversait des temples encore révérés; c'était la torche du brigandage qui allumait l'incendie d'un fanatisme nouveau ; c'était le crime désorganisant la morale populaire, démolissant les appuis des vertus domestiques et civiles , arrachant à la probité sociale ses moti£s, ses consolations et ses dernières espérances.
Enfin, ce plan contre-révolutionnaire de la municipalité de Paris, on l'a vu sans nuages dans les dernières séances des Cordeliers , lorsqu'à la fin de ventôse , Hébert y proclamait la sédition contre les faibles restes d'autorité publique qui subsistaient encore , lorsqu'il y déclarait la guerre à la convention , lorsqu'avec lui, Vincent, Carrier, Momoro annonçaient un nouveau 31 mai qui devait achever l'ouvrage imparfait du premier.
Telle était la municipalité de Paris; tels étaient ses crimes, ses moyens , ses complices : elle eût triomphé sans doute si elle n'eût été contre- balancée durant cette époque par un parti qui devait succomber lui-même , mais auquel seul peut-être la convention nationale a dû sa propre conservation.
Soit retour sincère à la sagesse, soit politique, égoîsme, ambition, désir de trouver dans le calme la garantie du crédit et des trésors acquis pendant les orages, on vit, dès le commencemenC de brumaire, certains députés, turbulents jusqu'alors, se liguer soudainement contre les progrès de Tanarchie.
Danton , le chef ou Pun des membres de ce parti , avait au
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mois d'août, durant sa présidence, beaucoup parle il amnistie et de concorde. Dès lors le supplice projeté des Tingt-deiii loi paraissait un crime inutile; lorsqu'il vit qu'on allait le eoa* sommer, il crut déclarer assez nettement quil n'en étût pas le complice , en évitant d'en être le témoin. Il s'absenta dorant plusieurs semaines : à son retour, il proposa un comité de démence. Cet homme, qui pouvait être féroce au miliea dei circonstances tumultueuses , n'avait pourtant, si je puia m'aiprimer ainsi, qu'une cruauté d'emprunt : il ordonnait vn matsaon. et ne savait pas refuser un service particulier. La haine et la fureur sortaient de son âme par des explosions terribles, elles n'y séjournaient pas. Impérieux, farouche et perfide dans les assemblées publiques , ses mœurs privées avaient de la douceur, de l'aménité, même de la franchise. Son vice le pins naturel et le plus intime était la soif des trésors : lui qui a'eitimait habile dans la théorie des révolutions , il ignorait qu'elles écrasent tous ceux qu'elles ont enrichis. Nui autant que lui ne s'est jugé invulnérable : cette vogue éphémère qu'on appelle popularité lui semblait une constante égide qui ne devait pas cesser de le protéger. Dénué de lumièrea et de cnltare pour les rôles éclatants qu'il ambitionnait , il prenait la eolèra pour de l'éloquence , l'audace pour du courage, lescrimea pour des choses fortes ; et il donnait le nom de fonnea ndmalca è de brutales invectives. Sa politique était d'avoir deux langagea, l'un pour la tribune , l'autre pour les entretiens fiimillera , de professer en secret la modération , et de ménager, de aeconder même en public la licence des partis extrêmes. Ceal lui peutêtre qui a le plus propagé les fausses maximes de conduite qui ont égaré , dépravé et perdu un grand nombre de légfdateun. Quoi qu'il en tfoit, au commencement de brumahre, Danton, avec plus de dévouement et de vrai courage, pouvait ploaqurancun autre rallier les républicains purs et fidèles, et aauver à la patrie une année de calamités.
Dans le même temps Desmoulins s'empressait de poser la borne de la révolution : il annonçait qu'au delà du terme où il la voyait arrivée, il n'y aurait plus que dessables arides, des glaces, des frimas, des déserts habités par des bétea féroces; il
réclamait la liberté de la presse et Télargissement des détenus ; il imprimait en caractères ineffaçables Fignominie sur le front d'Hébert et de sa faction; il versait des jarmes sur la tombe des vingt et un, et publiait qu'ils étaient morts en républicains. De son côté , Philippeaux dévoilait les' perfidies des bureaux de la guerre et des généraux de la Vendée. Fabre avouait que la mort de Gustine était le produit d*une intrigue autrichienne. Bazire appelait lé supplice des vingt et un une boucherie. Chabot demandait qu*aucun député ne pût être décrété d^accusation sans avoir été entendu : il promettait une dénonciation volumineuse, qui depuis a été reçue en effet, mais ensevelie par le comité de sûreté générale; enfin, lorsqu'il parlait de ressusciter dans rassemblée un parti d'opposition , il indiquait véritablement le seol moyen de garantir la liberté politique ; car l'unanimité de sept oents législateurs ne peut jamais être que le signe de leur commune servitude.
Quelle que fût l'évidente et salutaire vérité de ces principes , la chute du parti qui les professait ne dut étonner personne, non-seulement parce que Fabre, Chabot, Danton lui-même étaient depuis longtemps décriés par la publicité de leurs rapines, et que leur conduite antérieure ne leur avait point acquis le droit de parler ce langage de justice et d'humanité, mais surtout parce que la convention nationale , encore toute meurtrie des blessures du 31 mai et du $ octobre, était loin d'avoir recouvré la vigueur ftécessaire pour ressaisir le pouvoir suprême. Elle ne trouvait dans ses souvenirs que des leçons de timidité et de faiblesse : de récentes expériences la portaient à croire que les factions les plus fougueuses sont essentiellement les plus puissantes ; qu'il existe une force intime dans l'exaltation et dans la licence extrême; qu'au milieu des mouvements révolutionnaires la victoire appartient de droit au parti qui s'éloigne le plus de toute apparence de modération. Tel est le malheur d'une assemblée sur laquelle la sédition a obtenu un premier triomphe : en vain ceux qui ont contribué à l'opprimer une fois voudront la rappeler ensuite à son énergie primitive; la conscience de sa défaite exagère en elle l'idée des forces de ses ennemis, et flétrit le sentiment de sa propre puissance. Alors s'établissent ces
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vaines et égarantes maximes de circonspection , de temporisa tien, qui tranquillisent les âmes faibles, qui compriment la âmes généreuses , qui endorment les unes et les autres au ah d*un esclavage périlleux. On donne à la pusillanimité le nom dl sagesse , Tégoîsme s'appelle esprit de conduite. On oublie ^h tout Tavantage des factions effrénées est dans Topinion gratdH que Ton se forme de leur ascendant ; qu'il suffit pour les vaiscre de n'être pas moins vigilant , moins audacieux qu*elles; qm la force attachée au caractère national d'un corps législatif ert, par sa nature , supérieure à toutes les autres , quand elle wèé^ veloppe avec une énergie magnanime; qu'enfin enréroIntiflB il D*y a rien de si téméraire que la lâcheté, et que le eouragecM la prudence suprême.
Placé entre la faction d'Hébert et celle de Danton, Robespiein^ haï, mais caressé par toutes deux , s'attadiait à les aAiblîr Tune par Tautre, et s'élevait par degrés à la tyrannie. Un tea^ pérament bilieux , un esprit étroit, une âme Jalouse, un canetère opiniâtre, avaient prédestiné Robespierre à de grands crimes. Ses succès de quatre années, surprenants sans doute au pn* mier aspect et lorsqu'on ne les compare qu'à la médiocrité de aai moyens, ont été les effets naturels de ses haines meurtriàres, de ses jalousies profondes et ferventes. Il eut , à un degré suprême, le talent de haïr et la volonté de maîtriser. Jamais il n'aperçut un it val sans se promettre de Técraser un jour, et tous ceux que ks regards publics avaient distingués , soit dans les lettres, soit dani la carrière politique, étaient à ses yeux des rivaux. Dans sn pensées vindicatives , il avait résolu de punir de moit toute Masure faite à son irritable orgueil ; et, afin qu*un sentiment de son infériorité cessât de troubler les illusions de aon propre, il voulait rester seul avec ceux qu'il jugeait Ineapabhi de riiumilier. De bonne heure il altéra la signifleaUon du mol peuple, attribuant à la partie la moins instruite de la aoeiélé ks caractères et les droits de la socfété entière. Cest ainsi qu*il eiritait sans cesse la justice et les lumières du peuple : nui w^araU le droit d'être plus sage que le peuple; les riches, les phOssophes, les hommes de lettres, les hommes publics étaient ks ennemis du peuple : la révolution ne pouvait avoir de
qu'à répoque où il D*y aurait plus d'intermédiaire entre le peuple et ses véritables amis. Robespierre faisait de ce peuple une divinité , du patriotisme une religion, de la révolution un fanatisme dont il exerçait le pontificat souverain : une teinte sacerdotale était le caractère le plus marqué deses^insignifiants écrits et de ses longues déclamations;. elle s'y est développée progressivement durant quatre années; à la fin il ne parlait plus que le mystique jargon d'un missionnaire imposteur. L'une de ses dernières entreprises fut d'associer le culte de Dieu à celui du peuple, de se faire le prêtre de ces deux autels, et d'immoler sur l'un et sur l'autre les victimes de sa vengeance. Les vagues généralités de ses prédications n'aboutissaient pour l'ordinaire à aucune mesure , à aucun projet de loi; il combattait tout, ne proposait rien , et ce secret de sa politique s'accordait heureusement avec l'impuissance de son esprit et la nullité de ses conceptions législatives. 11 évitait la responsabilité des mouvements insurrectionnels autant que de se charger de celle des lois; et, mettant à profit sa lâcheté extrême, sa poltronnerie puérile, il savait se trouver en mesure , soit pour se déclarer contre ce qui n'avait pas réussi , soit pour s'emparer de ce qui avait eu du succès. Son caractère et son plan de tyrannie l'entraînaient à désirer l'honneur du martyre, autant qu'il en craignait les dangers. Cette jouissance lui avait longtemps manqué : il voulut, à tout prix , pouvoir ajouter ce dernier trait aux éternels éloges qu'il se donnait publiquement à lui-même , aux fastidieux récits de ses travaux et de ses périls , dont il allongeait ses harangues. Tel fut Robespierre : haineux, ambitieux , opiniâtre, insensible à l'amitié, rival envieux de ses propres adulateurs, assassin de ses complices, tribun séditieux tant qu'il n'exerça point l'autorité souveraine, tyran féroce dès qu'il l'eut enfin usurpée.
Le premier moyen dont il se servit pour l'envahir fut Ténorme étendue de pouvoirs dont le comité de salut public fut successivement investi. Ce comité nommait les commissaires dans les départements et aux armées ; il renouvelait les autres comités de la convention. 11 possédait, avec le comité de sûreté générale, le droit de faire arrêter les députés qu'il Jugeait à propos, et de proposer contre eux, en leur absence et sans qu'ils fussent enten-
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dus, des décrets d'aoeusatioD. Il pouvait suspendie et ranplaar tout foocUoDnaire de la république « incarcérer toat dlÈOfm , d le traduire au tribunal révolutionnaire. Ce comité se fainki voyer presque tous les projets importants qui étaient à rassemblée. Il avait à sa disposition les financée de rttattf la force armée. Tout ce qui pouvait exister de gonvemement di> rant Fanarehie existait dans le comité de salut publie.
Parmi les membres qui le composaient, les uns allaient lréi|iN» meot en mission; les autres étaient inférieun à Rdbespiene , et en talents , ou en popularité : il lui fut aiaé d'y obtenir le pîiicipaleinfluence. A cette époque, son temps et son aelivilé étalait partagés entre les séances du comité et celles des jaeolMas ; csr les séances de la convention n'avaient alors aoeune importufliL
Si Ton veut se former des opinions vraies et prédaee aor le club des jacobins et sur l'inQuence qu*il exerce d^ins trais années, il faut considérer surtout quels sont les homnMS qui font régi, qui ont dicté ses arrêts, rédigé ses- pétitions, détermiDéses démarches. Tout ce que nous avons vu tomber de vils eterininels intrigants, soit avec Hé rt, soit avecChabot, iolt aveeBelMSpierre : voilà durant ti les coryphées defjMoiûiSv
leurs présidents, leurs orateurs, s régulateun de toui lenn mouvements politiques. Vous réduirez à quatre pagai les proeètverbauxde ce club, Thistoire de ses révolutions et de aaiOBavm, si vous en retranchez ce qui appartient à ces diveneonspinteiini Or je dis qu'on insulte à la crédulité publique lereqne, d*aM part, Ton proclame que cette société n*a pas essié de bieo mériter de la patrie, et que, de l'autre , on punit comme dee trsftrss tous ceux qui ont eu quelque activité au milieu d'elle. Il n^ reste. pas un seul desrépublicains éclairés qui la compoaaieiiften 1791, dans les jours de son patriotisme et de sa gloire. Acdoonriini , une centaine de motionneurs , ou soudoyés par rétranger, ee voués à tous les vices; quelques auti e centaines d'qtpbodisaann hébétés et de fanatiques ignorants : tels sont les JseeUns. Lsi tyrans et les aristocrates leur ont l'obligation d'avoir mis m scène toutes les objections qu'on a coutume de dire eoBtn la liberté démocratique. Cette société, dans la nuit du 9 au 10 mait 1 793, dans la nuit du 9 au 10 thermidor dernier, a coospiié mh
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vertement contre la convention. Cest dans celte société , mère de tous les crimes et de tous les malheurs de la France, que Ro< bespierre, depuis le milieu de 1792, avait acquis un ascendant qui après le 3 octobre 1793 devint un véritable empire. Il y faisait sur un troupeau d^esclaves Fessai de la dictature qu'il devait exercer bientôt sur la république entière. Il en conservait ou en rejetait les membres, selon les caprices de son homeur. Souvent il interrompit les applaudissements unanimes qu*un harangueur venait d'obtenir, pour le chasser à l'instant même du sein de cette assemblée avilie. Ailleurs il parlait avec opiniâtreté, aux Jacobins il s'exprimait avec assurance ; il ne craignait pat d'y proscrire ceux qu'il avait défendus quelques jours auparavant Il ôtait et rendait à son gré une popularité précaire aux hommei qu*il lui plaisait d'élever ou de rabaisser. Les jacobins sont le» fondateurs de la tyrannie de Robespierre.
Dès qu'il eut également à sa disposition ce club, le comité de salut publicet le commandant de l'armée parisienne, Robespierre sentit qu'il lui suffirait d'oser pour décider en mattre tant des destinées de la faction d'Hébert que du parti de Danton. Il comprit , d'un côté, qu'en laissant triompher la première il courait le risque d'être entraîné dans la ruine de la représentation nationale ; de l'autre, que la victoire du parti opposé redonnerait à la convention beaucoup trop de liberté et de puissance , à Danton et aux siens beaucoup trop de crédit et d'activité. U résolut donc defrapper les deux partis à lafois; et c'estlà peut-être l'idée la plus forte que son âme ait jamais conçue, le projet le plus vigoureux qu'il ait jamais accompli. Il annonça qu'il fallait écraser toutes les factions : maxime insidieuse, qui séduit les esprits inconsidérés, et qui dans la bouche d'un ambitieux signifie qu'il faut établir le despotisme. L'assemblée et la nation applaudirent avec transport au supplice d'Hébert et de ses complices. L'audace de Robespierre et le concours des deux comité gouvernants extorquèrent la proscription de Phillppeaux , de Desmoulins et de Danton. La convention en frémit ; des voix prononcèrent les mots de tyrannie et de dictature : « A-t-on juré , s'écriait- on, de nous assassiner les uns après les autres ?» On sentait le joug, on ne le secouait pas. Le 81 mai , le 2 juin , le
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3 octobre avaient imprimé Thabitude de la terreur et de l'obéis* saace. Ce lit de justice eut son pleia effet.
Cest depuis octobre jusqu^en germiual que Fon put obserrer dans la morale publique la plus funeste dépravation : uo égoîsme réfléchi, un système d'insensibilité et d'isolement, rompait lei liens du patriotisme, de Tamitié et de la nature. On se renfermait dans une nullité complète ; on se tranquillisait solitaireineiit au milieu des secousses de Tanarchie ; on cherchait de bruyants plaisirs au sein des malheurs de la patrie déchirée. L'oppreaiioo commune était indifférente à ceux qu'elle n'avait pas blessés personnellement.
Dans les rassemblements publics , un ùnatisme laogiiiiiaire rappelait et surpassait la théorie des discussions religieiisea. Chaque jour il multipliait ses anathèmes, ses formulés de proscrip* tion , ses modes d'inquisition , ses procédés de tyrannie. 11 m composait un code de fureurs, un idiome de carnage. Il demandait rétablissement d'une armée incendiaire, l'impolitique assassinat d'un enfant, l'explosion des maisons d'arr^, la créatk» d'un supplice torturant, qui lui permit de contempler et d'outrager plus à son aise chacune de ses mille victimes. Telle était l'exaltation de ce délire , que lorsqu'on proposait à la convention nationale de mettre la mort à Tordre du jour, on lorsqu'on lui offrait six livres pour réparer la guiUMne^ on ne sait trop si ces propositions inouïes étaient des sarcasmes on des liom* mages.
Ce fanatisme semblait être l'esprit public; car ceux qui ne le sentaient pas se croyaient tenus de le feindre. Ils en empnutalent, autant qu'ils pouvaient, les formes et le langage; la twreur avait commandé l'hypocrisie. Un vil commeroe d'impoetoie s'établissait dans la société ; le caractère national se flétriasalt par l'habitude du mensonge; un peuple franc et indiseret apprenait à dissimuler les pensées raisonnables, les sentimenta justes et humains , qui protestaient au fond des Ames contre tant de d^ menée et de fureur : on craignait de les manifester par le plus léger signe, par la plus fugitive expression.
Dans cette disposition des esprits, les uns étant habitués à croire , les autres à feindre la crédulité « Eobesplene et aes ni-
itistres publiaient avec conBance , sous le nom de rapports el d'actes d'accusation, tout ce qu'il leur plaisait d'accréditer de fables grosBlères et d'absurdes romans ; jamais plus de soleooelles impostures n'avaient été proclamées à une tribune nationale. Saint- Just les rédigeait, non avec vraisemblance, mais avec astuce ; Il les prononçait avec une froide impudence. On eût dit que la récente histoire de la révolulioD venait d'être subitement effacée de tous les écrits el de toutes les mémoires, lorsqueSainl- Jest associait comme des complices la Fayette et Brissot, Danton et Lasource, CazalÈs et Condorcet, Bailly et Hébert. Le résultat de tant de fables était de persuader au peuple que depuis- 1769 tous les hommes publics, excepté Robespierre et ses adjoints , avaient été des conspirateurs. Il n'était pas de Sciions à grossières que l'on ne pût proposer à un peuple dont la raison el la dignité venaient d'être courbées devant les statues de Marat. . On doit avouer que Robespierre occuperait une place au Panthéon s'il était mort sous les coups de quelque assassio^ Marat, si Charlotte Corilay ne t'eût pas assassiné, eût infailliblement porté sa lête sur l'échafaud. Il fut l'opprobre de la révolution, l'avilisseur de la convention nationale , le premier corrupteur des opinions populaires , le précurseur et le patron des hommes de sang. Je n'ai pas la preuve matérielle qu'il ait été l'ageut soudoyé des aristocrates; mats jesais que de toutes les nianièresde servir leur cause il a constamment employé la plus désastreusemeot efSeace. Soit corruption ou délire , il n'a eu d'influence que pour ^rer, flétrir, ensanglanter la révolution, et pour retarder l'affermissement de la liberté nationale. Sa dernière mission fut de calomnier les hommes publics, de les dépopula* riser, de les entraîner au découragement et au désespoir. Oa l'a entendu revendiquer sa part dans les crimes du 3 septembre ; il a denTandé cinq cent mille têtes. Durant dix mois de carnage, les égorgeura onl invoqué sonautoritéàchscunede leurs boucheries. Lorsque Saint-Just n'osait pas dire aupressément : > Tuez un million de citoyens, <■ il prononçait avec mystère le nom de Harat. • Marat lui seul, disait-il, aurait le droit de vous exprimer toute ma pensée. • Ajoutons que cet étrange ami du peuple n'a pas proposé une seule loi favorable au peuple; que ses
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plats écrits ne contiennent pas une seule idée d'admiaittration publique, pas un seul projet d'amélioration dans l'ordre social. Il n'a su que distiller le fiel, aiguiser les poignards, cannibaii» ser les mœurs. Il avait été l'apôtre de l'anarchie : l'anarehlB le divinisa ; et la nation française descendit à ce degré dliamiliation , qu'il lui fallut prendre pour Tobjet de son edte le vil personnage qui avait été durant quatre ans le digne dijet de son exécration ou de ses mépris.
A insi , depuis le 81 mai , surtout depuis le 8 octobre , des superstitions nouvelles , une crédulité aveugle dans les ans , une crédulité feinte dans les autres ; d'une part le fonatiimc, de Tautre régoîsme et Thypocrisle; l'état d'oppression el de niillilé où la convention languissait, les mouvements eonvulsifi des factions, les longs déchirements de la patrie; tout avait prépaTé la France à fléchir sous un maître absolu. Elle désirait que Tautorité suprême se fixât dans quelque main; et, par une oreur que l'anarchie fait toujours éclore, et qui est la dernière calamité qu'elle enfante, on était disposé à recevoir le despotisme comme un bienfait. Jusqu'alors Robespierre s'était élevé par degrés è une grande puissance : en germinal il devint plus roi qu'aucun de reux qui en ont porté le nom : il régna quatre moiSt et dés le premier ij fit regretter l'anarchie.
J.a convention devint sous ce despotisme un simple local destiné à la publication des lois. Le dictateur y annonçait ou y faisait proclamer celles de ses volontés qu'il lui plaisait de rendre publiques Lorsqu'il venait avec ses ministres y tenir des séances royales , les journaux disaient qu'à telle heure le comité de joliU public était entré dans rassemblée, et ils racontaient avec respect les humiliations reçues par le peuple dans la perBonne de ses représentants. Sien l'absence de cecomité on se hasardait à décréter une mesure de quelque importance , il en exigeait le rapport à l'instant même , en exhortant pour l'avenir à plus de circonspection et à moins de témérité. Il jugeait superflu, même dangereux, de sauver les apparences , et de permettre que Ton pardt discuter ce qu'il avait résolu. Saint-Just, Gouthon, Barèn' apportaient des lois sauvages , où le vol et le meurtre étaient rédigés par articles , et que précédaient des préambules impérieux ,
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véritables lettres de jussion. Le sénat romaîa sous Caliguli n'est pas descendo i plus de servitude et d'opprobre.
Robespierre , ou , ce qui revient au même , le comité de salut public, avait le droit illimitéde vie et de mort, le pouvoir d'emprisonner, de déplacer les propriétés , de dépouiller Im udb, d'enrichir les autres. Dans la république entière , en s'emparaot de l'autorité supr£me et de tous les leviers du gouvernement , U s'était maînteDU & la tête de la société des Jacobins. Tout en régnant. Il présidait & la forée iosurrectionnelle; le inobiledes mouvements in-^liers était entre ses mains; il pouvait, à son gré, l'employer ou le contenir. Il atteignait par ses intendants , ses subdélégués et ses syndics , chaque point de la snr&ce de l'empire. Des étrangers, des banqueroutiets, des vagabonda sans aveu , sans lumières et sans eipérience ; des hommes dissolus , endettés ou voleurs, dont les uns avaient jadis quitté la France pour se soDstraire à la peine de leurs infidélités ou de leurs délits , dont les autres étaient marqués de l'ineffa^ble sceau du crime que leur imprima la justice : tels étaient dana le tribunal révolutionnaire, dans ta municipalité de Paris, dans les administrations , dans les comités et dans les clubs , les agents principaux et les plus actifs émissaires de la tyrannie. Chassés, emprisonnés, égorgés par elle', les magistrata du peuple, jadis choisis par le peuple , avaient abandonné leurs fonctions h ces créatures du despotisme , à cette écume de fanarchie , à ces homines du SI mai et du 3 juin.U fallut de tels personnages pourdivi. niser Robespierre, pour accréditer ses mensonges, pour populariser ses assassinata, pour achever de proscrire , sous le nom de fédéralistes, de modérés , les républicains les plus fidèles, eoBa pour provoquer ces adulations abjectes , ces pétitions servilesotï l'on demandait le nuintleu de Robecpierre et de son comitéjusqu'à la paix. C'est ainsi que le comité db salot publiCiAtait TOUT, comme le proclamait 1« représentant Mallarmé durant sa mission.
L'anarchie avait mis la ten«ar à l'ordre du Jour ; la tyrannie y mit la probité et la vertu, et commença k cours de ses crimes. Ëlleavait confisqué à son proBtIes meurtrières pensées d'Hébert, elle se hSta de les aceompUr et de les nupasser. On vit s'sccrol-
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tre sans mesure le nombre des détenus et des bastilles : mu régime barbare , inouï jusqu'alors , y fut introduit.
Sous les rois du moins les prisonniers d'État n* taîent point traités sans égards ; on ne lesconfondait point avec les maMteors, et les malfaiteurs eux-mêmes pouvaient jouir de la consojiadonde voir leurs parents : les deux cent mille prisonniers du comité de sa* lut public ont été tourmentés dans toutes leurs affections, et pour ainsi dire dans tous les points de leur sensibilité, (hi leur a successivement enlevé leurs biens , leurs assignats , leurs meables, leurs aliments, le feu , la lumière, les secours réelaniés par leurs j lus urgents besoins, les soulagements nécessaires à leurs infirmités, la connaissance des événements publies , enfin les communications, soit immédiates, soit même par écrit , avee leurs pères , leurs fils, leurs épouses. On a dépensé des sommes énormes pour les investir de murs, de palissades, de grilles et de verrous , de gardiens et de satellites , au milieu desquels ils ont langui, quel que fût leur sexe ou leur Age , entassés dans des cachots étroits et infects , privés de tout ce qui rend la rie supportable, environnés de tout ce qui la rend dégoûtante. S*ils ebôrchaient dans les arts quelques distractions passagères, on s'empressait de leur en ravir les moyens ; s'ils prenaient des liabitades de fraternité , de résignation, de patience , on venait saintement agiter leurs chaînes en les transférant en d'autres prisons; on les y conduisait avec l'appareil des supplices, exposés ans regards et aux insultes d'une multitude trompée ; et lorsqu'ils arrivaient dans ces nouvelles demeures de l'intortune • ils commençaient par y passer une ou plusieurs nuits sans gîte, sans lit et sans paille. Cependant, de vils espions, qui sembirient partager leur sort, recueillaient leurs plaintes et leurs soupirs, dénonçaient également leurs paroles et leur silence. Victimes sans défense de calonmies lâches, ils étaient périodiquement outragés par les journalistes du gouvernement et dans les ordres militaires d'nenriot. On appelait sur eux les soupçons et la vigilance de la haine ; on suscitait contre les asiles de leurcaptirité les fureurs homicides de septembre. Leurs récréations innocentes étaient transformées en joies criminelles ; leur concorde en conspirations. Telles ont été les prisons de Robespierre]; ceux qui en ont
habité d'aatres que moi trooTeront qu'il manque des traits à ce tableau. Je n'ai dit qae ce que j'ai m. Aucune loi n'avait établi cet af&eui régime; les triumvin eui-méraes ne s'étaient paa occupés d'en iracerlesdispositiona. Ils avaient engénéral commandé d'être barbare, ila avaient décrété la férocité en principe, etaban* donné aux municipaux les formes et les procédés de cette tyrannie minutieuse. Ces stopidei subalternes venaient insulter an malheur et à la patience des victimes ; ils faisaient un gain sor* dide sur les sonfErances et les privations qu'ils ordonnaient ; et, pour compléter les jouissances de leur avarice et de leur barbarie, ils éteblissaientdans les foyers domestiques de plusieurs détenus des satellites dévorateurs qu'ils préposaient à lagardede scellés éternels et au tourment journalier des familles désolées. Durant neuf mois , depoii le 9 juin jusqu'en germinal, Paris consterné avait vu tomber environ six cents victimes sous le glaive de l'anarriiie ; le comité de salut public , une fois investi du pouvoir suprême , en flt é^rger plus de deux mille en quatre mois. Ud supplice inventé pour abréger les souffrances devint entre ses mains dictatoriales un moyen d'extermination rapide ; on était tenté de regretter les anciennes tortures , parce qu'il semblait qu'elles eussent été moins dévorantes. Dans l'immensité de leurs fureurs, les décemvirs ont promené leur glaive homicide sur tous les Sges, sur tous les sexes, sur toutes les fortunes, snr toutes les opinions; ils l'ont dirigé de préférence sur les talents distingués , sur les caractères énergiques ; ils ont moissonné , autant qu'ils ont pu dans un temps ai court , la fleur et l'espérance de la nation. Ils ont immolé des vieillards révérés, donllavertu avait commandé en quelque sorte le respect de l'Europe entière, et qui avaient honoré leur pays par cinquante ■usées de travaux et de bienfaisance. Us ont égoi^ des femmes vertnetnes , parce qu'elles n'avaient pu voir qu'on assassinait leurs époux sans donner un essor généreux à l'ind^atîon de leun flmes tendres et déchirées. Les Juges de septembre avaient été plus compatissants , plus scrupuleux , souvent même moins scandaleusement eipéditifs. Tat vu arracher d'aupris de moi des infortunêsqueTon traduisait soudainement au tribunal, que l'on aitratoait trois heures après à la mort , avec quarante compH'
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ce$ qu'ils n'avaient jamais tus. Ontaxait à l'aTanee chaque prison à un certain nombre déterminéde yietimea ; le eangétait mis en réquisition , et if soflBsait aux juges d'avoir le temps , non d'interroger, mais d*insalter chacon des proscrits. Lai dâMti , la condamnation, la traversée et le supplice se consDoiniaient m milieu de sarcasmes stupidement inhumains. Les droonstaness les plus affreuses de ces auto-da-fé avaient reça des noms lioiilques , que la tyrannie et le fanatisme répétaient dans leur boue humeur, et dont les juges, les bourreaux et les assistanti soudoiéB fieitiguaient Tagonie de leur proie quotidienne. Ce langage honi* ble était l'éducation de l'enfonce ; les jeux de renfonce aonaislafèiit à imiter ces épouvantables scènes. La barbarie a él6 aemée dans des âmes délicates ; qui sait si des générations ffiroees ne menacent pas la patrie , ne grandissent pas pour les mattueora d'oa demi-siècle? Disons, toutefois, qu'en ces déchirants ipaetades une chose au moins consolait l'humanité en l'honorant; cTétait le courage des victimes. Tant d'injustices et d'atrocités friaaient jaillir avec éclat la fierté naturelle à l'homme; un dévonenienf magnanime s'y revêtait de formes assorties aux Iges, aux sens, aux caractères ; l'innocence périssait avec une sensIMUté douée ou avec une calme sérénité , et la vertu s'abîmait avee oigoeil dans ce gouffre de carnage.
L'excès de cette tyrannie , la discorde qui à la iln détacha du dictateur une partie de ses ministres , l'audace héroïque de Tailien et la fermeté de la convention durant une aéanoa ont opéié et pour ainsi dire improvisé la chute de Bobeapierte et de aas principaux appuis. La patrie entière s'est reculade cette catastrophe ; car les jacobins ne sont pasde la patrie: leur lâche, depuis le 9 thermidor, a été de venger le tjran d de la i eer. D'ailleurs, telle est la profondeur des plaies que la tl et le 9 juin ont foites à la France, qu'i^ftut pour las guérir pl« de temps et surtout plus de courage.
Je termine ici l'exposé des effets qui ont suivi ces deux Jau^ nées.
Si la représentation nationale a été avilie et opprimés; ai Hé* bert a osé, le SO nivAse, la conduire tout entière Jusqu'au pied ds réchafaud , et s'il a fait , pour ainsi dire , jailUr sur sUs la
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des victimes ; si de sauvages décemvirs lui ont commandé durant plusieurs mois une obéissance unanime ; si deux cents de ses membres ont été proscrits ou embastillés , et si les autres ont subi , comme ils en conviennent, le joug consternant de la terreur, c'est le fruit du 31 mai et du 3 juin.
Si dans toute la république les magistrats, les juges , les administrateurs choisis par le peuple, ont été arbitrairement destitués ; si Ton imagina la fable du fédéralisme pour incarcérerou assassiner tant de fonctionnaires recommandables par leurs talents , par leur probité , par leur courage , c*est le fruit du 81 mai et du 2 juin.
Si les désastres de la Vendée se sont prolongés ; si d'effroyables dilapidations ont déplus en plus épuisé la fortune nationale et grossi les trésors d'une foule d'intrigants; si des sommes épormes ont été dispersées pour corrompre ou enchaîner Topinion publique ; si des fripons connus ou méprisés jusqu'alors ont été subitement , et sans le choix du peuple , proposés aux diverses branches de Téconomie publique ; s'ils ont ruiné le commerce , outragé les arts , appauvri toutes les sources de la prospérité sociale , c'est le fruit du 81 mai et du 3 juin.
Si régoisme, l'hypocrisie , le fanatisme , ont dépravé la mo* raie publique et flétri le caractère national ; si tous les crimes de la tyrannie ont paru sanctionnés par d'universelles félicitations; si chaque malheur de la patrie a été marqué par des applaudissements serviles, c'est le fruit du 81 mai et du 2 juin.
Si les passions se sont emparées de plus en plus du domaine de la pensée ; si les mouvements populaires ont été à la place des conceptions législatives ; s'il s'est établi une telle habitude d'agitations et de secousses , que c'est aujourd'hui encore , non par des délibérations, mais par des crises , que l'on prétend résoudre les questions les plus importantes ; si les destinéesdela patrie sont abandonnées aux chances des tumultes , c'est le fruit et le système du 31 mai et du 3 juin.
Si l'anarchie et la tyrannie ont rassemblé dans le cercle étroit d'une année plus de forfaits et de désastres que Thistoire des malheurs du genre humain n'en avait dispersés jusqu'ici dans le cours de plusieurs siècles ; si Ton a immolé , noyé, fusillé des
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milliers de citoyens , et si l'on a donné à tant d'honeara le nom de formez un peu acerbesy c'est le fruit et le défeloppement du 31 mai et du 2 juin.
Enfin , si la révolution a rétrogradé , à travers des moneeaui de cadavres , bien au delà du 14 juillet 1789 ; si la France eat réduite à réclamer aujourd'hui, comme alon , bien plus aaiènment qu'alors , la liberté , Fégalité , l'abolition des privilèges, l'anéantissement des corporations, la suppression des satrapes, la destruction des bastilles , la restauration des finances « la responsabilité des ministres, en un mot un gouvernement fondé sur les droits sacrés de la nature et les besoins coounans de la société , c*est depuis le 81 mai et le 3 juin que nous avons si rapidement décrit le cercle de calamités qui devait nous reconduire à une servitude incomparablement plus.dure et plus honteose que l'ancienne....
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